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CONTEMPLATION 


JD  M  JL. A  3Sr*Æ3?TrXLjg. 

SEPTIEME  PARTIE. 

DE  L’ÉCONOMIE  ANIMALE- 

J^éè:  =^3=^  :=========  ;  Sgffi 

CHAPITRE  PREMIER, 

Les  nerfs .  £,&*■  efprits. 

I«Æs  nerfs ,  qui  du  cerveau  3  s'étendent  à  toutes 
les  parties ,  fe  partagent  en  plusieurs  divifions 
principales  5  plus  ou  moins  nombreufes  5  ou 
plus  ou  moins  étendues.  (i)° 

CO  tf  î>e  toutes  les  parties  du  Corps  humain  ,  les  nerft 
font  celles  dont  la  connoiffance  intlreffe  le  plus  le  Phiîofopîie, 
Ils  font ,  pour  ainfi  dire,  Tintermede  qui  unit  l7 Ame  au 
Corps  ,  &  par  lequel  elle  agit  fur  différentes  parties  de  fon 
Corps.  Mais  précifémentj  parce  que  Ses  nerfs  touchent  de  plus 
près  à  l’Ame,  leur  Structure  par  oit  plus  profondément  cachée 
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Chaque  divifion  fe  rend  à  la  partie  pour 
laquelle  elle  eft  deftinée  ,  &  dont  la  ftru&ure 
répond  aux  fondions  qu’elle  doit  exercer ,  ou 
au  fentiment  que  les  nerfs  de  cette  divifion 
doivent  y  occafioner. 

■  *  ■ ..  -  'i 

Le  toucher,  la  vue,  Pouie  ,  îe  goût,  l’o¬ 
dorat  ,  font  cinq  genres  de  fenfations ,  qui  ont 
fous  eux  un  nombre  prefqu’infini  d’efpeces. 

&  tout  ce  que  la  plus  fine  anatomie  peut  nous  en  découvrir  * 
fe  réduit  à  bien  peu  de  chofe.  Nous  favons  feulement ,  que 
les  nerfs  fontSdes  cordons  blanchâtres,  formés  de  divers  faif- 
ceaux  de  filets  droits  &  parallèles ,  liés  enfembîe  par  un 
tifîii  cellulaire,*  &  qui  compofent  ce  qu’on  nomme  la  fubf- 
tance  pulpeufe  ou  médullaire  du  nerf. 

Les  divifions  des  nerfs  font  les  différentes  paires  par  les¬ 
quelles  ils  fe  diftribuent  à  toutes  les  parties.  On  compte  com¬ 
munément  dix  paires  de  nerfs  ,  qui  partent  immédiatement 
du  cerveau,  &  trente  qui  partent  de  la  moelle  épiniere.  Mais 
le  nombre  &  la  maniéré  de  ces  diftributions  varient  beau¬ 
coup  dans  les  divers  ordres  d’Animaux.  Nous  en  avons  vu 
ci  defTus  plufieurs  exemples  dans  les  Animaux  des  ordres  in¬ 
férieurs.  (Part.  îlî  ,  dans  les  Notes). 

Les  filets  nerveux  font  fi  prodigieufement  fins ,  que  les 
meilleurs  microfcopes  ne  fauroïent  nous  aider  à  décider  s’ils 
font  creux  ou  folides.  Mais  il  eft  des  confidérations  très-fortes 
qui  perfuadent  qu’ils  font  creux  ,  &  deftinés  à  la  tranfmiffion 
d’un  fluide  extrêmement  fubtil  &  actif ,  qui  a  reçu  le  nom 
de  fluide  nerveux. 

Les  nerfs  font  revêtus  d’une  double  enveloppe,  qui  n’eft 
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L’ébranlement  que  Pimpreffion  médiate 
ou  immédiate  des  objets  produit  fur  les  nerfs , 
donne  nailTance  à  ces  différens  genres  de  fen- 
fations  ,  qui  peuvent  tous  le  réduire  au  toucher , 
dont  ils  ne  font  proprement  que  des  modifia 
cations. 

Les  organes  des  fens  font  donc  les  inftru- 
mens  de  ces  modifications.  Le  nombre  ,  -l’é¬ 
tendue  &  la  fin  elfe  des  fens ,  conftituent  le 
degré  de  perfection  animale . 

v \r  -,  ’  ■  '  -■  ;  -  ;  t  • 

Les  nerfs ,  qui  femblent  Imiter  les  cordes 
d’un  inftrument  de  mufique  ,  ne  font;  pas  ten¬ 
dus  comme  elles.  11  eft  des  Animaux  doués 
d’un  fen  tinrent  exquis  5  &  qui  ne  font  prefque 
qu’une  gelée  épaiilie  :  comment  admettre  des 
cordes  élaftiques  dans  cette  gelée?  Tandis  que 
le  Fœtus  eft  lui-même  tout  gélatineux,  il  régit 
déjà  fes  membres.  Et  quelle  11’eft  point  la  mer* 
veüleufe  célérité  avec  la  quelle  les  impreffions 

qu'un  prolongement  des  méningés  ou  des  deux  enveloppes  qui 
rec  nivrent  le  cerveau.  Mais  les  nerfs  fe  dépouillent  de  leur 
enveloppe  à  leur  extrémité  ,  &  fe  terminent  par  une  forte  de 
pulpe.  Le  nerfs  qui  entrent  dans  la  compofition  des  organes 
des  fens ,  font  entièrement  à  nud  ,  &  cela  étoit  néceflfaire  pour 
leur  donner  un  plus  grand  degré  de  fenfibiiité  ou  de  délicatdîe 
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des  objets  fe  communiquent  à  l’Ame!  Quelle 
n’eft  point  encore  celle  avec  laquelle  les  mem¬ 
bres  obéiflent  à  la  Volonté! 

Ainsi  nous  Tommes  conduits  à  fuppofer  dans 
les  nerfs  un  fluide  très-fubtii ,  très  -  éiailique  * 
&  dont  les  mouvemens  >  analogues  à  ceux  de 
la  lumière  ou  du  fluide  éledrique5  prodoifen% 
tous  les  phénomènes  de  la  vie. 

Les  efprits  animaux  font  ce  fluide ,  que  îe 
cerveau  extrait  &  prépare  ,  8c  qu’il  envoyé 
f  ans  ceflfe  dans  les  nerfs ,  8c  par  les  nerfs  à  toutes 
les  parties  qu’il  nourrit  3  meut  3  anime  (2). 

(2)  ff  Le  cerveau,  principe  des  nerfs,  ne  nous  eft  gueres 
mieux  connu  que  les  nerfs.  Le  cerveau  eft  un  vrai  dédale 
Cà  l’Anatomifte  fe  perd  dès  qu’il  tente  d’y  pénétrer  un  peu 
profondément  :  il  s’y  trouve  même  un  affez  grand  nombre  de 
pièces  très-apparentes,  dont  il  ignore  absolument  l’ufage,  ou 
fur  îefqueîlesHl  ne  peut  former  que  desi  conjectures  plus  ou 
moins  incertaines. 

Deux  fubftances  affez  dîftinétes  compofent  la  maffe  du  cer- 
veau  j  la  fubftance  corticale  ou  cendrée  &  la  fubftance  médul¬ 
laire,  connues  de  tout  le  monde  fous  le  nom  de  cervelles^ 
La  fubftance' corticale  >  placée  à  l’extérieur ,  &  qui  recouvre 
comme  une  écorce  la  fubftance  médullaire,  eft  un  affembîage 
merveilleux  d’une  multitude  innombrable  de  vaiffeaux  fanguils 
«l’ une  finette  extrême  ,  &  que  les  injections'  feules  peuvent 
rendre  bien]  fenfiMes»  Les  artérioles  qui  fe  ramifient  à  l'infini 
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dans  cette  fubftance ,  fe  dégradant  continuellement ,  dégénè¬ 
rent  enfin  en  des  vaiffeaux  blancs  ,  tranfparens  &  comme 
«îyftallins ,  qui  donnent  naiffance  à  la  fubftance  médullaire  , 
toute  compofée  de  tubuîes  plus  blancs  &  plus  déliés  encore  $ 
êc  danslefquels  aucune  injection  ne  fauroit  pénétrer.  Ces 
tubules  infiniment  petits  fe  grouppent,  en  quelque  forte ,  pour 
former  les  nerfs ,  qui  ne  font  ainfi  qu’un  prolongement  de. 
la  fubftance  médullaire. 

A  la  bafe  ou  à  la  partie  poftérieure  du  crâne  eft  une  autre 
fubftance  de  même  nature  ,  qu’on  nomme  la  moelle  alongée , 
&  qui  n’eft  point  revêtue  de  fubftance  corticale.  La  fubftance 
médullaire  fe  prolonge  dans  l’épine  du  dos  ,  &  y  prend  le  nom 
de  moelle  êpiniere.  Elle  y  eft  accompagnée  d’une  fubftance  cor¬ 
ticale  ou  cendrée  >  mais  qui ,  au  lieu  de  la  recouvrir  ,  en  eft 
elle-même  recouverte. 

Les  deux  fabftances  du  cerveau  !&  de  la  moelle  êpiniere 
ne  forment  donc  proprement  qu’une  feule  fubftance  ;  mais  qu£ 
change  d’afpeéfc  par  la  dégradation  des  vaiffeaux  qui  la  com- 
pofent.  On  ne  peut  au  moins  douter  que  l’aecroiffement  de$ 
deux  fubftances  ne  foit  fimultané,  &  que  leurs  vaiffeaux  lie 
foient  continus. 

Cet  étonnant  appareil  d’artérioles  &  de  tubules ,  que  préfente 
la  fubftance  du  cerveau ,  &  que"  l’œil  perçant  de  î’Anatomifte 
armé  des  meilleurs  verres,  ne  fait  gueres  qu’entrevoir,  in¬ 
dique  affez  que  ce  grand  vifcere  eft  un  véritable  organe  fecré- 
toire,  deftiné  à  préparer,  &  à  filtrer  un  fuc  très-important. 
On  n’en  doute  plus  quand  on  re'fiéchit  au  nombre  &  à  la 
grandeur  des  arteres  qui  s’y  rendent  ,  &  qui  y  portent  environ 
la  fixieme  partie  de  toute  la  maffe  du  fang.  Enfin,  tous  les 
doutes  difparoîffent  quand  on  vient  à  apprendre  que  cette 
ftruchire  du  cerveau  eft  précifémênt  la  même  que  celle  de 
divers  organes  bien  reconnus  pour  fecrétoires. 

Ce  fkmîe  prédeux  que  le  Icerveau  eft  deftiné  ci  préparer 
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&  à  filtrer,  eft  le  fini  Je  nerveux  ,  dont  les  fondions  font 
fi  variées ,  fi  étendues ,  &  d’une  fi  haute  importance.  Il  eft 
extrait  de  la  maffe  du  fang  par  les  artérioles  de  lg  fubftance 
corticale  ,  qui  dans  leurs  dernieres  ramifications  n  admettent 
plus  de  globules  rouges  ,  &  ne  laifllnt  paffçr  qu’un  fus 
tranfparent  &  cryftailin ,  qu’on  croit-  avoir  apperqu  au  microf» 
cope,  qui  fubit ,  fans  doute  ,  de  nouvelles  préparations 
dans  les  tubules  de  b  fubftance  médullaire.  Elaboré  ainfî 
parles  millions  on  plutôt  par  les  milliards  de  couloirs  ,  de  plus 
en  plus  déliés,  qu’il  eft  forcé  de  parcourir ,  il  devient  fluide 
nerveux,  &  c’cft  fous  cette  derniere  forme  qu’il  entre  dans 
les  nerfs ,  &  qu’il  communique  à  toutes  les  parties  le  mou¬ 
vement  .  le  fentiment  $■  la  vie. 

Il  n’eft  pas  toujours  également  abondant  dans  les  nerfs  ÿ 
il  ne  s’y  meut  pas  toujours  avec  une  égale  célérité.  Mais  y 
fournis  à  l’adion  de  la  Volonté,  &  à  celle  de  quelques  au¬ 
tres  caufes  purement  méchaniques ,  il  afflue  avec  plus  ou 
moins  d’abondance  &  plus  ou  moins  de  célérité  dans  diffé¬ 
rentes  parties ,  &  en  particulier  dans  les  mufcles  dont  il  opéré 
tous  les  mq  ivemens. 

Deux  Portes  Je  vaiffeaux  fanguîns  fe  ramifient'  dans  la  ftibf- 
tance  corticale,  des ,  artérioles  &  des  veuilles  :  &  s’il  eft 
prouvé  que  les  artérioles  font  continues  avec  les  tubules  ou 
les  filets  de  la  fubftance  médullaire,  &  confequemment  avec 
ceux  des  nerfs ,  ne  feroit-on  pas  fondé  à  en  inférer  qu’il  eft  en¬ 
core  v!nns  les  nerfs ,  d’antres  tubules  ou  filets  qui  font  continus 
avec  les  veuilles  de  là  fubftance  corticale,  &  qui  y  rapportent 
Je  réfidu  du  fluide  nerveux ,  pour  le  faire  rentrer  de  nou«. 
veau  dans  les  routes  de  la  circulation  ?  Il  y  auroit  ainfi  dans 
les  nerfs,  des  vaiffeaux  de  deux  genres,-  des  vaiffeaux  analo¬ 
gues  aux  artères  ,  &  qui  porteroient  le  fluide  nerveux  à  toutes 
les  parties  ,*  &  des  vaiffeaux  analogues  aux  veines  ,  qui  rap- 
porteroient  ce  fluide  au  cerveau.  Cette  opinion  adoptée  par 
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CHAPITRE  IL 
Les  mufcles . 


Ei  N  vain  T  Animal  auroit  il  requ  des  feus  ,  au 
moyen  defquels  il  démêle  ce  qui  lui  e(t  avan¬ 
tageux  ou  nuifible,  s’il  ne  pou  voit  fe  donner 

;  t 

des  Anatomiftes  célébrés  ,  a  bien  de  la  vraifemblance's  & 
fournit  d’heureufes  explications  de  divers  phénomènes  de 
la  vie. 

Mais  ce  fluide  fingulier  ,  ce  puiffant  agent  qui  régné  comme 
un  efprit  invifible  dans  le  monde  organique  ,  &  en  fait 
mouvoir  tous  les  refîorts  ,  fe  dérobe  à  toutes  les  recherches 
du  Phyfioîogifte  avide  de  le  connoitre.  Le  nombre  &  la  di- 
verfité  des  hypothefes  qu’on  a  imaginées  pour  rendre  raifou 
de  fa  nature  &  de  fes  effets ,  prouvent  allez  combien  il  nous 
eft  encore  inconnu.  Les  Phyfiologiftes  qui  îe  croyent  ana- 
logue  à  l’ether  ou  au  fluide  éle&rique ,  fe  fondent  fur  des 
faits  'qui  paroîfient  leur  être  bien  favorables.  Mon  Le&eur 
n’a  pas  oublié  les  curieufes  expériences  qui  ont  été  tentées 
dans  ces  derniers  tems  fur  la  To-rpille  8z  fur  l’Anguille  de 
Surinam  ,  &  qui  paroîffent  toutes  dépofer  en  faveur  de  la 
nature  éie&rique  du  fluide  nerveux.  (Part.  V,  Chap.  Xîlï , 
dans  les  Notes.)  Tous  les  phénomènes  de  l’animalité  con¬ 
courent  au  moins  à  établir  que  ce  fluide  eft  un  des  plus  fubtils 
&  des  plus  aéiifs  qui  nous  foient  connus. 

Au  refte ,  les  Phyfiologiftes  qui  avoient  cru  que  les  filets 
nerveux  étoient  folîdes  ,  aveieat  cédé  à  des  apparences  trom- 
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aucun  mouvement  pour  atteindre  à  l’un  &  évites 
l’autre.  Il  a  donc  été  pourvu  d’organes  qui  lui 
procurent  cette  faculté.  Ces  organes  font  les 
muicles ,  qui  par  la  dilatation  &  la  contraction  , 
par  le  racourcilfement  &  Palongemenfe  des  fibres 
<&  des  véficuies  qui  les  compofent ,  commu¬ 
niquent  à  toutes  les  parties  les  mouvemens  & 
le  jeu  néceilaires  aux  befoins  de  l’Animal  (i). 

peufes.  Us  vouîoienfc  d’ailleurs  faire  ofcilîer  les  nerfs  pour 
rendre  raifon  des  fenfations  ;  &  les  nerfs  ne  peuvent  ofcilîer,, 
21s  font  mous  &  nullement  élaftiques.  Un  nerf  coupé  ne 
Je  retire  point.  C’eft  le  fluide  invifible  que  les  nerfs  renfer¬ 
ment,  qui  eft  doué  de  cette  élafticité  qu’on  leur  attribuoitj 
&  d’une  plus  grande  élafticité  encore» 

(l)  ff  Les  véficuies  que  j’admettoïs  ici  dans  les  mufcîes  f 
font  |une  pure  fuppofition  ,  admife  par  quelques  Phyfiologiftes 
pour  expliquer  le  jeu  des  mufcîes.  L’obfervation  anatomique 
ne  s’accorde  pas  avec  cette  feppofition.  Toutes  les  fibres  du 
corps  animal  font  cylindriques ,  &  le  miçrofcope  n’y  montre 
point  de  véficuies.  Des  fibres  charnues ,  longues ,  grêles  » 
médiocrement  élaftiques  ?  prefque  toujours  parallèles  ,  &  re¬ 
vêtues  d’un  tiflu  cellulaire  ,  font  les  élémens  du  mufcle.  Ces 
fibres  font  ralfemblées  pgr  paquets  qui  compofent  eux-mêmes 
des  faifeeaux  plus  ou  moins  confidérables  ,  enveloppés  de 
même  d’un  tiflu  cellulaire  ,  &  féparés  par  des  eloifons  mem- 
branepfes. 

Le  •ventre .'ou  le  milieu  du  nuifcîe  eft  un  peu  renflé:  les 
paquets  fibreux  y  font  moins  prefles.  Us  le  font  beaucoup  aux 
extrémités  &  y  prennent  beaucoup  de  fermeté  &  de  confif- 
tance.  Ces  extrémités  portent  le  nomlgue  tendons.  Les  tendons 
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L’expérience  prouve  que  les  nerfs  concou¬ 
rent  au  jeu  des  mufcles.  Les  efprits  qu’ils  y 
répandent ,  s’infinuent  dans  toutes  les  véficules , 
les  dilatent  ,  &  mettent  ainfi  l’organe  en 
a&ion  (2}. 

s’attachent  d’un  côté  à  un  point  fixe  ou  à  un  os ,  &  de  l’autre 
à  la  partie  à  mouvoir. 

Dans  l’a&ion  le  mufcle  fe  contra&e  ou  fe  raccourcit,  8c 
les  tendons  fe  rapprochent  du  ventre.  Il  eft  relâché  dans  le 
repos.  C’eft  en  fe  raccourciflfant  qu’il  fait  changer  de  place  à 
la  partie  qu’il  eft  deftiné  à  mouvoir. 

Des  arteres  ,  des  veines ,  des  vaifîeaux  lymphatiques ,  8c 
des  nerfs  fe  plongent  dans  les  mufcles  8c  s’y  ramifient.  Le 
fang  que  Tartere  y  apporte ,  les  teint  en  rouge»  Ils  blanchit 
fent  dans  la  macération. 

(s)  ff  La  eaufe  du  mouvement  mufculaire  demeure  enfe» 
veîie  dans  une  nuit  profonde  ;  mais  probablement  un  trait 
de  lumière  y  percera  enfin.  La  lumière  a  bien  percé  dans  des 
ténèbres  aufli  épaiiïe-s.  Une  feule  chofe  eft  ici  bien  «onftatée  j 
c’eft  que  h  ligature  du  nerf  fufpend  l’a&ion  du  mufcle.  Or 
il  eft  afifez  évident  que  la  ligature  ne  fauroit  fufpendre  cette 
adion  ,  qu’en  interceptant  le  cours  d’un  fluide  que  le  nerf 
tranfmet  au  mufcle.  L’a&ion  du  mufcle  dépend  donc  de  celle 
du  fluide.  Mais  comment  le  fluide  met-il  le  mufcle  en  jeu  ? 
C’eft  ce  que  la  Phyfiologie  ne  nous  apprend  point  encore. 

La  Force  prodigieufe  des  mufcles  ,  fur-tout  chez  le  Mania¬ 
que,  8c  leur  difpofition  contraire  à  ce  que  les  loix  de  la  mé- 
ehanique  exigeroient  ;  mais  que  les  belles  proportions  du 
gorps  humain  excluoient ,  porteroient  à  préfumer  que  l’effet 
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Une  propriété  de  la  fibre  mufculaire  ,  dont 
les  effets  fe  diverfifient  de  mille  maniéré  ,  & 
dont  la  caufe  nous  demeurera  long-temps  voilée , 
eft  celle  en  vertu  de  laquelle  elle  fe  contrarie  d’elle- 
meme,  à  l’attouchement  de  quelque  corps  que 
ce  foit ,  foiide  ou  liquide*  On  la  nomme  fzr- 
ritubilité.  Ceft  par  elle  que  différentes  parties 
du  corps  animal  continuent  à  fe  mouvoir  après 
avoir  été  féparées  de  leur  Tout ,  &  que  le  cœur 
détaché  de  la  poitrine  exécute  une  fuite  de 
battemens  qui  furprennent  l’Obièrvateur ,  & 
qui  ceffent  dès  qu’il  ne  refte  plus  de  fang  dans 
la  cavité  (j). 

étonnant  de  ces  organes  moteurs  dépend  principalement  de 
la  prodigieufe  accélération  dont  le  fluide  nerveux  eft  fufeep*. 
tible. 

Un  équilibre  admirable  régné  partout  entre  les  forces  muf- 
eulaires.  L’a&ion  de  chaque  mufcle  eft  balancée  parcelle  d’im 
autre  mufcle ,  qu’on  nomme  fon  antagonijle ,  ou  elle  eft  balancée 
par  le  propre  reflbrfc  du  mufcle  ou  par  un  poids  oppofé ,  &c. 
Ceft  de  la  favante  combinaifon  &  du  balancement  de  ces 
différentes  puiffances ,  que  réfultent  l’attitude  &  les  mouve« 
mens  divers  du  Corps  humain  ,  ainü  que  la  flexion  &.  lJex« 
fcenfion  de  fes  membres. 

(?)  tt  .Ie  traite  en  particulier  de  V irritabilité  dans  un 
autre  endroit  de  cet  Ouvrage  *  je  ne  m’y  arrêterai  pas  ici. 
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CHAPITRE  II  L 

Les  organes  de  la  nutrition, 

Î3z  la  partie  qui  donne  entrée  aux  aîimens , 
jufqu’à  celle  qui  en  laiile  fortir  le  réfîdu  le  plus 
groffier  9  s'étend  un  canal  continu  ,  figuré  & 
replié  différemment  en  différentes  portions  de 
ion  étendue, 

i 

On  y  diftingue  trois  parties  principales  $ 
Pœfophage*  l’eftomac  &  les  inteftins. 

Toutes  ces  parties  font  formées  de  diverfes 
membranes  appliquées  les  unes  fur  les  autres  9 
&  compofées  elle-mêmes  de  fibres  différemment 
entrelacées.  Les  mufcles  ,  dont  une  ou  plufieurs 
de  ces  membranes  font  garnies  ,  impriment  à 
l'organe  divers  mouvemens ,  dont  le  principal  3 
nommé  périjîaltique  ou  d'ondulation  ,  brife  les 
alimens ,  &  les  chaffe  de  place  en  place.  D'au¬ 
tres  membranes  font  pourvues  de  petits  tuyaux 
qui  répandent  un  fuc  diffolvant  ,  propre  à 
augmenter  l’efficace  de  cette  trituration  (i). 

(i)  ff  Cette  action  de  l’eftomac,  par  laquelle  il  convertît 
les  alimens  en  une  fc rte  de  bouillie  griffure ,  eft  ce  qu’on 
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L’oesophage  reçoit  la  nourriture  encore 
groffiere ,  &  la  tranfmet  à  l’eftomac ,  qui  la 

nomme  la  digejlion  ou  plutôt  la  première  dîgeftion ,  pour  te 
diftinguer  de  la  fécondé  qui  s’opère  dans  les  inteftsns. 

Les  Phyfiologiftes  avoient  beaucoup  difputé  fur  la  maniéré 
dont  fe  fait  la  première  digeition  :  les  uns  prétendaient  que 
c’étoit  par  trituration  ,•  les  autres  par  diffolution  5  d’autres  par 
les  deux  enfemble ,  &c.  On  eût  mieux  fait  d’employer  à  ex¬ 
périmenter  le  temps  qu’011  perdoit  à  difputer.  Deux  grands 
Ofofervateurs  avoient  ouvert  dans  le  fiecie  dernier  la  feule 
tfoute  qui  pouvoit  conduire  à  la  décifion  ‘de  la  queftion.  Redi 
&  Borelli,  s’étant  avifés  de  faire  avaler  à  des  Dindons  & 
à  des  Canards  des  boules  de  verre ,  virent  avec  étonnement , 
que  ces  boules  étoient  pulvérifées  en  peu  de  temps  par  l’a&ion 
de  l’eftomac.  L’illuftre  Reaumur.  étoir  bien  fait  pour  pouffer 
plus  loin  cette  curieufe  expérience  :  aufii  lui  a-t-elle  valu  des 
mérités  beaucoup  plus  intéreffantes  encore.  E11  voici  un  léger 
précis. 

!■  Parmi  les  Oifeaux ,  les  11ns  ont  l'eftomac  charnu  ,  compaéfe , 
quelquefois  calleux  .*  les  autres  ont  un  eftomac  mince  ou  pure¬ 
ment  membraneux,  en  forme  de  poche,  &  plus  ample  que 
celui  des  premiers!:  d’autres  enfin  ,  ont  un  eftomac ,  en  quel¬ 
que  forte  double  ou  eompofé  de  deux  parties  diftinétes,  l’une 
membraneufe  ,  nommée  le  jabot ,  l’outre  compacte  &  mufcu- 
laire  ,  nommée  le  géjier. 

Les  Dindons  font  au  nombre  des  Oifeaux  pourvus  de  géjîer* 
L’Académicien  François  ayant  fait  avaler  à  des  Oifeaux  de 
cette  efpece ,  des  âtubes  de  verre  ,  de  cinq  lignes  de  longueur 
fur  quatre  lignes  de  diamètre  ,  ces  tubes  Furent  partagés  en 
vingt-quatre  heures  par  l’a&ion  du  géfier,  en  deux  moitiés 
fuivant  leur  longueur. 
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prépare:  elle  entre  enfuite  dans  les  inteftins» 
où  elle  fubit  de  nouvelles  préparations.  De 

A  ces  tubes  de  verre  l’ingénieux  Phyficien  en  fit  fnccédeï 
d’autres  de  fer-blanc ,  de  fept  lignes  de  longueur  fur  un  peu 
moins  de  deux  lignes  de  diamettre.  Ils  étoient  fermés  par 
les  deux  bouts  avec  une  platine  de  foudure,  d’une  ligne  £$ 
demie  d’épaiflfeur.  Il  fît  avaler  à  la  fois  jufqu’à  fix  de  ces 
tubes  à  fes  Dindons.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  quelques- 
uns  des  tubes  oflroient  une  rainure  de  chaque  côté,  qui  divi- 
foit  le  tube  en  deux  parties  égales  fuivant  fa  longueur  :  d’au¬ 
tres  tubes  étoient  plus  ou  moins  applatis:  dans  d’autres  enfrn 
les  platines  étoient  ou  enfoncées  dans  l’intérieur  du  tube  ou 
pouffées  en  dehors.  Voilà  affurément  des  effets  bien  remar¬ 
quables  de  i’aétion  d’un  organe  qui  n’eft  pourtant  quelcharnu» 
Mais  il  s’agiflbit  d’apprécier  la  force  de  l’organe  :  le  moyeu 
én  étoit  facile.  L’Obfervateur  plaça  de  femblables  tubes  entre 
les  deux  branches  d’une  tenaille,  &  ayant  chargé  fucctfli- 
vement  une  des  branches  de  différens  poids,  ce  ne  fut  que 
par  un  poids  de  quatre  cent  trente  -  fept  livres  &  demie , 
qu’il  parvint  à  produire  dans  les  tubes ,  des  effets  femblables  à 
ceux  de  l’eftomac  de  l’Oifeau.  La  force  de  cet  eftomac  équi¬ 
vaut  donc  au  moins  à  ua  poids  de  quatre  cent  trente -fept 
livres  &  demie. 

De  pareils  réfultats  miîitoient  bien  fortement  en  faveur  de 
la  trituration.  Mais  le  fage  Phyficien  vouloit  s’affurer  encore, 
fi  la  diffolntion  n’entroit  point  pour  quelque  chofe  dans  la 
digeftion  de  l’Oifeau.  Pour  y  parvenir  ,  il  renferma  dans  des 
tubes  de  fer-blanc ,  plus  épais  que  les  précédens ,  &  ouverts 
aux  extrémités  ,  des  grains  d’orge ,  les  uns  cruds  ,  les  autres 
cuits ,  d’autres  mondés  ;  &  les  tubes  ayant  féjourné  un  jour 
m  deux  dans  l’eftomac*  les  grains  d’orge  ne  parurent  qu’tm 
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îà ,  elle  pafle  foüs  la  forme  de  fluide  ,  dans 
des  vaifleaux  fort  déliés  ?  qui  la  conduifent  à 

peu  renflés.  La  même  expérience  exécutée  avec  de  la  viande, 
offrit  les  mêmes  réfultats  efientiels  :  la  viande  ne  parut  pas 
fenfiblement  altérée ,  &  ne  donnoit  pas  même  de  l’odiur. 

L’Obfervateur  crut  être  en  droit  de  tirer  de  ces  expériences 
une  conclufion  générale  ,*  c’eft  que  chez  les  6ifeaux  pourvus 
de  géfier ,  la  digeftion  fe  Fait  principalement  par  trituration  Le 
géfier  effc  ainfi  une  forte  de  meule.  On  connoît  même  une  efpece 
de  Pigeon  de  l’Inde,  dont  le  géfier  renferme  de  vraies  meules. 
Cependant  l’habile  Naturalifte,  toujours  réfervé  dans  fes  juge- 
mens ,  ne  difconvenoit  pas  que  le  géfier  ne  pût  fournir  un 
fuc  propre  à  accroître  l’effet  de  la  tritutarion  ;  &  le  ramol- 
liffement  des  alimens  dans  les  tubes  i’indiquoit  affez. 

Le  géfier  eft  prefque  tout  mufculeux  ,  &  nous  venons  d’ad- 
mirer  la  force  de  ce  mufcle*  Il  offre  de  bien  plus  grands 
prodiges  encore  ,  que  je  ne  tarderai  pas  à  raconter.  Des  efto- 
macs  minces  &  purement  membraneux  ne  fauroient  agir  à 
la  maniéré  des  géfiers;  &  on  fent  bien  qu’il  faut  que  la  di¬ 
geftion  s’y  opéré  par  un  autre  voie.  Mais  c’étoit  à  la  Na¬ 
ture  elle-même  à  nous  faire  connoître  cette  voie,  &  Reaumur 
a  été  ici  fon  fidele  Interprête. 

Les  Oifeaux  de  proie  font  de  la  claffe  des  Oifeaux  à  eftomacs 
purement  membraneux.  Ils  rejettent  facilement  par  le  bec  ce 
qu’ils  ne  peuvent  digérer  ;  &  cela  même  les  rendoit  plus 
propres  encore  aux  expériences  que  le  Naturalifte  méditoit. 
Des  tubes  de  fer-blanc ,  longs  de  dix  lignes  ,  larges  de  fept 
remplis  de  viande  de  boucherie  5  &  grillés  avec  des  fils  de 
lin  aux. extrémités  ,  furent  introduits  dans  l’eftomac  de  diffé¬ 
rentes  Bufes.  Rejettes  au  bout  de  vingt  -  quatre  heures  ,  la 
viande  qu’ils  contenoient  parut  difibute  ou  réduite  en  une 
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mux  de  ia  circulation  ,  où  elle  prend  le  nom 
de  fung, 

pâte  grifatre ,  oiuftueufe  &  fans  odeur.  Au  bout  de  quarante® 
cinq  heures  ,  la  décompofition  de  l'aliment  fut  plus  parfaite  9 
la  pâte  plus  divifée  »  plus  blanchie  ,  &  toujours  fans  odeur* 
Des  os  de  jeunes  Pigeons  ayant  été  fubftituésà  la  viande  de  bou¬ 
cherie  furent  convertis  en  gelée  dans  Pefpace  de  vingt  quatre 
heures.  Des  os  de  Bœuf  très-durs ,  absolument  dépourvus  de 
«haîr  &  de  moelle ,  du  poids  de  quarante  grains  ,  perdirent 
«n  vingt-quatre  heures  dix  huit  grains  $  &  furent  entièrement 
difîous  en  trois  jours.  Ils  ne  pefoient  plus  alors  que  quatre 
grains.  Des  graines  &  des  fruits  ,  fournis  â  la  même  expé¬ 
rience  ,  approuvèrent  pas  d’altération  fenfible  &  ne  furent 
qu’un  peu  ramollis.  Les  Oifeaux  de  proie  n’avojent  pas  été 
appellés  à  vivre  de  grains  &  de  fruits. ï 

Ceft  donc  au  moyen  d’un  fue  diffolvant  que  h  digeftion 
s’opère  dans  l’Oifeau  de  proie,  &  ce  fuc  n’a  de  prife  que 
fur  les  matières  animales.  Il  eft  très  -  abondant  :  de  petites 
éponges  ,  du  poids  de  treize  grains ,  renfermées  dans  les 
tubes  s  en  pefoient  foîxante«trois  quand  les  tubes  furent  re¬ 
jettes  par  l’Oifeau. 

Des  expériences  auffi  propres  à  fixer  nos  idées  fur  la  ma¬ 
rnera  dont  s’opère  la  première  digeftion  ,  dévoient  ,  fans 
doute ,  exciter  beaucoup  l’attention  des  Phyllologiftes  ,  & 
les  engager  à  les  répéter  &  à  les  varier.  Cependant  depuis 
rilîuftre  Reaumur.  ,  il  n’y  a  eu  qu’un  feul  Obfervateur, 
qui  ait  fu  remanier  cet  intéreffant  fujet  comme  il  demandoit 
à  l’être.  Mais,  nommer  eet  Obfervateur,  c’eft  annoncer  déjà 
que  ce  fujet  eft  devenu  prefque  tout  neuf  entre  fes  mains. 
Je  parle  de  Mr.  Sfallanzanï  ,  dont  les  Limaçons  & 
les  Salamandres  ont  rendu  le  ftom  fi  célébré ,  &  qui  g 
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Pendant  que  la  partie  la  plus  délicate  des 
âlimens  éprouve  toutes  ces  préparations  ,  la 

digne  de  cette  célébrité  par  les  grandes  vérités  dont  il  a  en* 
richi  l’hiftoire  Naturelle.  Ge  n’étoit  qu’à  un  Obfervateur  de 
cet  ordre  qiPÎÎ  appartenoit  d’égaler  Reaumur  ,  &  d’aller 
même  plus  loin  que  lui  dans  cette  carrière  trop  peu  fréquentée  9 
«ù  il  avoit  fait  de  fi  grands  pas.  Les  profondes  recherches  de 
l’habile  Obfervateur  de  Reggio  paroîtront  bientôt,  &  je  puis 
prédire  hardiment  qu’elles  feront  regardées  par  tous  les  con** 
noifleurs ,  comme  un  modèle  des  plus  parfait  de  l’art  d’ob, 
Æerver  &  d’expérimenter.  Je  tiens  de  fon  amitié  le  précis  que 
je  vais  en  offrir  à  mon  Le&eur, 

Comme  Reaumur  ,  il  range  les  eftomacs  des  Oifeaux  fous 
trois  clafles  générales les  eftomacs  mufculeux ,  les  eftomacs 
membraneux ,  &  les  eftomacs  qu’on  peut  nommer  mitoyens  9 
parce  qu’ils  femblent  tenir  le  milieu  entre  les  membraneux  & 
les  mufculeux.  Ses  recherches  ont  embrafle  également  ces 
$rois  fortes  d’eftomacs. 

L  11  a  répété  d’abord  toutes  les  expériences  de  fes  devanciers 
fur  les  eftomacs  mufculeux  ou  les  géfiers  ,  &  a  vu  tout  ce 
qu’ils  avoient  vu  &  beaucoup  plus  encore.  Il  s’eft  alluré ,  que 
les  eftomacs  de  cette  claffe  émonftent ,  'caftent  &  brifent  les 
aiguilles  d’acier,  &  les  lancettes  profondément  enfoncées  par 
la  tête  dans  de  petites  boules  de  plomb  ,  que  Ton  fait  defeen- 
dre  dans  le  géfier.  Les  boules  elles  -  mêmes  en  reqoivent  des 
empreintes  plus  ou  moins  profondes.  Que  dis-je!  Le  grenat® 
cette  pierre  fi  dure,  n’eft  pas  plus  à  l’abri  de  l’aétion  média- 
nique  du  géfier  :  elle  eft  aflez  pui  (Tante  pour  émouffer  à  la 
longue  les  angles  de  cette  pierre.  Et  ce  qu’on  aura  peine  à 
croire  ;  tout  cela  eft  opéré  par  le  géfier  fans  que  fes  tuniques 
<sa  feient  le  moins  du  mond®  excoriées. 


partie 
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partie  la  plus  groffiere  eft  évacuée  par  différentes 
voies»  Tantôt  l’Animal  la  rejette  fous  la  forme 


Cependant ,  malgré  des  effets  auffi  prodigieux  de  îâ  puif- 
farice  des  géfiers  ,  Mr.  Spallanzànï  eft  bien  éloigné  de 
penfer  avec  le  favant  Académicien  François  ,  que  la  digeftion 
s’y  opéré  principalement  par  trituration.  D’autres  expériences 
lui  ont  appris  ,  qu’ici  comme  ailleurs ,  la!  digeftion  dépend 
principalement  des  lues  diffolvaiis  que  fournit  l’eftorhac  ;  & 
que  foii  adion  méchanique  ,  qui  répond  â  celle  des  dents  , 
n’eft  que  Amplement  préparatoire ,  &  îi’a  pour  An  que  de 
tlivifer  les  alimens  pour  les  rendre  plus  péiiétrables  aux  fucs 
qui  en  opèrent  la  vraie  digeftion.  Si  l’Académicien  François' 
avoit  pouffé  plus  loin  fes  irigénieufes  eXpériehces  £  fi  fes  tubes 
avôient  féjourné  plus  long-temps  dans  les  géfiers ,  Î1  au r oit  eu 
les  mêmes  réfultats  que  l’Académicien  Italien  ,  &  àuroit  re¬ 
connu  comme  lui  ,  que  cette  grande  puiffancè  mufculaire 
dont  îlsf  font  doués,  n’eft  point  le  véritable  agent  de  la  dÜ- 
geftio'ri.  Elle  fuppofe  une  vraie  diffolutlon  ,  &  le  mufcle 


n’opere  qu’une  divifion  méchanique. 

Mon  Lecteur  n’a  plus  befoin  a  prêtent  que  je  lui  dife  com¬ 
ment  fe  fait  la  digeftion  dans  les  eftomacs  membraneux  & 
dans  les  eftomacs  mitoyens  :  il  voit  affez  qu’elie  doit  dépendre 

s  1  .  .  î 

prefqu’en  entier  des  fucs  diffolvans  que  filtrent  ces  eftomacs» 
Mais  ce  qu’il  ne  devine  pas,  c’eft  ce  que  le  defir  ardent  de 
connoître  a  fait  entreprendre  au  patient  &  zélé  Obfervateur  î 
il  a  fait  fur  lui-même  les  expériences  qu’il  avoit  fi  bien  exé^ 
eutées  fur  les  animaux.  Après  avoir  avalé  de  petits  tube's 
qui  renfermoîent  différentes  matières  alimentaires,  il  s’êffi 
procuré  des  vomiffeinens  qui  l’ont  mis  a  portée  de  juger  déf 
changemens  que  ces  matières  avoîent  iubi  dans  fou  eftornad. 

•  3  , 

De  cette  longue  fuite  d’expériences  variées  prefqti5! 


Tonie 


■ïfî. 


U 
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d’un  Tédiment  plus  ou  moins  épais  :  tantôt 
transformée  dans  une  liqueur  fubtile,  elle  e(t 

eft  forti  un  refui  ta  t  général  qui  décide  pleinement  la  queftion 
qui  partageoit  les  Phyfiologifîes  5  c’eft:  que  cette  admirable 
opération  que  nous  nommons  la  digejlîon ,  dépend  effentielle- 
ment  chez  tous  les  Animaux  ,  de  l’a&ion  des  fucs  gajîriques. 

L’Obfervateur  a  plus  fait  encore  :  il  a  confirmé  ce  réfuîtst 
par  des  expériences  d’un  autre  genre  :  il  eft  parvenu  à  opérer 
dans  des  vafes  ,  de  vraies  digeftions  artifîeieües  ,  à  l’aide  des  fuc^ 
gaftriques  qu’il  avoit  extraits  de  différens  eftomacs  ,  &  même 
du  fi  en  propre.  Il  eft  donc  bien  démontré  aujourd’hui ,  que  la 
digeftion  efi:  une  forte  d’opération  chymique ,  &  que  les  fucg 
gnftriques  font  de  vrais  mevjlrues.  Il  en  efi:  de  fi  puifîans  qu’ils 
difîblvent  les  os  &  même  l’émail  des  dents,  incomparable, 
ment  plus  dur  qu’aucun  os. 

Ce  fuc  dilfolvant  ,  qui  abonde  toujours  plus  ou  moins  dans 
l’eftomac  ,  fpeut  agir  après  la  mort  de  l’Animal.  Notre  infati¬ 
gable  Naturalifte  s’en  efc  convaincu  par  les  expériences  les 
plus  décifives. 

Mais  une  autre  découverte  aufîi  neuve  qu’importante,  que 
nous  devons  à  fes  profondes  recherches  fur  la  digeftion ,  c’eft: 
celle  de  la  nature  anti-feptique  des  fucs  gaftriques.  Verfés  fur 
de  la  viande  corrompue  ,  ils  la  dépouillent  de  fa  qualité 
fœtide.  Ils  opèrent  le  même  effet  dans  l’eftomac  :  on  n’en 
doutera  point ,  fi  j’ajoute ,  que  l’Inventeur  ue  s’eft  pas  borné 
à  s’en  afiurer  fur  différens  Animaux  ;  mais  qu’il  s’en  eft  en¬ 
core  affiné  fur  lui-même. 

C’eft  fur-tout  dans  les  fubftances  végétales  &  dans  les  fub- 
ftances  animales  ,  que  réfident  les  matières  alimentaires.  Mais 
tout  n’eft  pas  également  alimentaire  dans  ces  fubftances.  Ce 
qui  l’eft  le  plus,  c’eft  la  partie  muqueufe  ou  gélatineufe, 
dont  la  quantité  varie  fuivant  la  nature  des  fubftances.  La 
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portée  à  ia  furface  de  la  peau  par  un  nombre 
infini  de  vaifTeaux  très-fins ,  dont  les  ouvert 
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craye  des  os  n’eft  pas  digérée  par  l’eftomae  du  Chien  :  elle  fe 
retrouve  dans  fes  excrémens.  L’eftomac  du  Chien  ne  digéré 
proprement  que  le  parenchyme  ou  la  partie  animale  de  l’os  ? 
&  c’eft  ce  parenchyme  qui  contient  la  mucofité.  Mais  il  eft 
des  particules  de  pîufieurs  autres  genres  ,  qui  s’affocieot  aux 
matières  alimentaires  qui  contribuent  plus  ou  moins  à  la  per¬ 
fection  du  chyle  ,  &  conféquemment  à  celle  des  humeurs  qui 
en  font  extraites. 

J’excéderois  de  beaucoup  les  bornes  que  je  me  fois  preferites 
dans  ces  Notes  ,  fi  je  traçois  ici  le  tableau  des  variétés  que 
nous  offrent  les  organes  digeftifs  dans  les  Animaux  de  dif¬ 
férentes  clalfes  9  depuis  l’Homme  jufqu’au  Folvpe.  Je  me 
contenterai  de  faire  remarquer  en  général,  que  ces  organes 
fout  toujours  admirablement  bien  alfortis  au  genre  de  vis  de 
ehaqü’efpece  ,  ou  à  la  qualité  &  à  la  quantité  des  ali  mens’ 
dont  elle  fe  nourrit.  Ainfi,  les  Herbivores  ont  rèltomac  plus 
ample  <£  les  inïefiins  plus  longs  que  les  Carnivores  ;  c’eft  que 
l'herbe  ,  moins  fucculente  que  la  chair ,  devoit  être  prife  en 
plus  grande  quantité  pour  fournir  le  chyle  néceffaire  à  Tac» 
croisement  &  à  l’entretien  de  l’ Animal*’  On  fait  que  les  or¬ 
ganes  digeftifs  font  :  Fort  multipliés  chez  les  Kuminans  .*  ont 
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cbnnoît  leurs  quatre  eftomacs  :  c’efc  principalement  dans  le  der¬ 
nier  que  s’acheve  la  première  digeftion;  le  premier  qui  fuit  immé¬ 
diatement  l’œfophage  ,  eft  fur-tout  approprié  à  la  rnmînaticuj 
&  la  ftruchire  de  H’œfophage  ne  l’eft  pas  moins  à  cette  ope» 
ration  remarquable.  L’eftomac  des  Oifeaux  de  proie  a  du  rap„ 
port  avec  celui  de  l’Homme  :  mais  les  fucs  gaftriqfres  dont  il 
aboutie  font  plus  actifs.  Nous  avons  contemplé  les  prodiges  du 
géfier  des’ Oifeaux  granivores ,  du  genre  des  GaîTinaeées  ;  tmif 
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Sures  extérieures  font  quelquefois  d’une  tells 
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je  ne  veux  pas  laiflfer  croire  que  ce  mufcle  fi  puiflant  ne  fe 
trouve  que  dans  ces  feuls  Oifeaux  :  des  Oifeaux  qui,  comme 
i’Hirondelle  &  la  Bécaffine ,  ne  vivent  que  d’infectes  ailés  or 
rampans,  ont  un  véritable  géfier.  On  le  retrouve  auffi  dans 
divers  poiffons  ,  entr’autres  dans  la  Raie,  le  Merlan  *  &c» 
Mais  les  organes  digeftifs  offrent  chez  les  poiüons ,  des  par¬ 
ticularités  qu’on  ne  retrouve  pas  dans  les  animaux  des  autres 
dafîes  :  je  veux  parler  fur-tout  de  ces  finguîiers  appendices 
Vermiformes ,  qui  accompagnent  le  ventricule,  &  qui  filtrent 
une  mucofité  abondante  ,  qu’on  Groit  fe  dégorger  dans  le 
Ventricule  pour  y  perfectionner  la  digeftion.  Enfin  ,  nous  avons 
Vu  ailleurs  ,  (Part  IIÏ ,  Chap.  XV.)  que  le  Polype  eft  tti 
quelque  forte  tout  eftomac  :  il  n’eft  d’un  bout  à  l’autre  qu’un 
petit  boyau  prefque  tranfparent ,  dans  lequel  les  alimens  font  ba» 
iottés  &  di viles  fous  les  veux  de  l’Obfervateur.  Les  fucs 
nourriciers  paüent  enfuite  dans  une  multitude  de  très-petits 
grains  dont  tout  le  corps  du  Polype  eft  parfemé ,  &  qui 
font  probablement  eux  -  mêmes  autant  de  petits  organes  di¬ 
geftifs  ÿ  car  on  les  voit'  fe  teindre  de  la  couleur  des  alimens. 

Au  refte,  notre  diftribution  des  Animaux  en  Carnivores  ÿ 
en  Herbivores  ^  en  Granivores ,  &e,  n’eft  pas  plus  dans  la 
marche  de  la  Nature  ,  que  ne  le  font  toutes  nos  diftribu lions 
méthodiques.  La  Nature ,  qui  n’a  point  tiré  de  lignes  de 
démarcation  ,  n’avoue  point  ces  partitions  fcientifiques ,  qui 
ioulagent  tant  notre  efprit ,  &  elle  les  contredit  fouvent  : 
en  donnant  de  vrais  géfiers  à  divers  Oifeaux  carnivores ,  elle 
nous  apprend  affez  qu’elle  a  voulu  qu’ils  puftenfc  au  befoin 
devenir  Granivores.  Elle  a  même  fait  des  Animaux  Omni . 
vores:.  l’Homme  ,  la  Chien  y  la  Poule  ,  &c.  font  de  ce  nombre» 
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petitefle  qu’un  grain  de  fable  en  pourroit  cou¬ 
vrir  plufieurs  milliers  (2). 

(2)  ff  Cent  vingt-cinq  mille  fuivant  Leuwenhoeck,  On 
fait  que  les  infinitnens  petits  de  la  Création  étoient  fon  do¬ 
maine  ;  mais  on  fait  auffi  qu’il  eft  des  raifons  de  fe  défier  quel¬ 
quefois  de  fes  effroyables  calculs.  Il  nous  manque  un  bon 
examen  critique  des  Oeuvres  de  ce  pénétrant  &  infatigables 
Imitateur  des  merveilles  de  la  Nature. 

On  étoit  bien  loin  de  foupçonner  au  commencement  du  dernier 
fiecle  ,  que  nous  perdons  chaque  jour  une  quantité  confulé- 
rabîe  de  notre  fubfiance  par  une  voie  invifible.  Sanctorius  , 
Profefieur  de  Padoue  ,  dont  les  longues  &  curieufes  expériences 
fur  la  tranfpiration  ont  rendu  le  nom  immortel  ,  apprit  aü 
Monde  favant  ,  que  ce  qui  s’échappe  de  notre  corps  par  cette 
forte  d’évacuation  ,  dans  l’efpace  de  vingt  quatre  heures  &  dans 
l’âge  moyen ,  eft  aux  autres  évacuations  en  raifon  de  cinq  à 
trois.  Mais  on  comprend  facilement,  que  le  climat ,  le  genre 
de  vie  ,  le  tempérament ,  les  nourritures  ,  les  affe&ions  de 
Lame  ,  &  bien  d’autres  caufes  particulières  ,  font  varier  plus 
ou  moins  cette  proportion.  On  comprend  encore  par  la  quan¬ 
tité  fi  eonfidérnble  de  cette  évacuation  ,  combien  elle  peut  in¬ 
fluer  fur  la  fanté ,  félon  qu’elle  augmente  ou  qu’elle  diminue 
éans  une  trop  grande  proportion. 

La  peau  eft  l’organe  de  cette  tranfpiration  infenfible ,  com« 
me  elle  l’eft  de  cette  tranfpiration  fenfible ,  quelquefois  fi 
abondante ,  connue  fous  le  nom  de  fueur.  Les  vaifieaux  ex¬ 
trêmement  déliés ,  qui  portent  à  la  peau  la  matière  fubtile  & 
plus  ou  moins  âcre  ,  qui  s’échappe  par  cette  double  voie  «, 
ne  traverfent  pas  l’épiderme  ,  comme  on  Lavoit  cru  5  niais  ifs 
verfent  la  matière  fous  l’épiderme,  au  travers  duquel  clic-., 
tranfude ,  de  la  même  maniéré  dont  l’eau  ou  le  mercure  tu* 
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D’autres  vaiffeaux  qui,  comme  ceux  -là  , 

communiquent  à  la  furface  de  la  peau,  pom¬ 
pent  les  vapeurs  &  les  exhalaifons  qui  flottent 
dans  l’air ,  &  les  portent  dans  le  fang  (3). 

.  *  f  •  s  f  f  f  ;  c..  ■  '  j'  .  1  j ,  ■  1  )  *  i  .  ... 

verfe  lin  cuir.  I!  eft  très-prouvé  aujourd’hui,  que  l’épiderme, 
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cette  cuticule  analogue  à  la  corne,  n’adhere  à  la  peau  par 

\  *  1 

aucun  vaifleau  ,  &  que  le  microfcope  ni  les  inje&ions  n’y 
montrent  aucune  apparence  d’organifation.  Le  célébré  Meckejl, 
qui  avoit  beaucoup  étudié  cette  membrane  ,  penfoit  donc  qu’elle 
fe  régépéroit  par  l’épailfiflement  de  la  partie  la  plus  gélati- 
ïseufe  de  la  tranfpiration. 

i  Cette  évacuation  qui  décharge  l’intérieur  des  matières  nuifibles 
ou  fuperHues ,  s’opère  dans  toute  l’étendue  du  Régné  organi¬ 
que  j  mais  avec  des  variétés  relatives  à  la  diverfité  prefqu’in- 
finie  des  efpeces ,  &  qu’il  feroit  impoffible  d’indiquer.  Il 
eft ,  par  exemple  ,  de  très-petits  Animaux  chez  lelquels  la 
matière  de  la  tranfpiration  revêt  la  forme  d’un  duvet  coton¬ 
neux  ,  qui  demeure  adhérent  à  la  peau  ,  &  qui  donne  à  ces 
Animaux  l’air  de  petits  Barbets.  J’ajoute  ici ,  que  la  peau 
n’cfl  pas  le  feul  organe  de  la  tranfpiration  :  elle  s’exécute  en¬ 
core  par  les  poumons ,  &,  dans  line  proportion  bien  confidé- 
rable.  Hales  a  prouvé,  qu’en  fuppofant  douze  cents  expira¬ 
tions  par  heure,  nous  évacuons  en  un  jour  par  les  poumons  , 
environ  une  livre  &  un  tiers  de  vapeurs  ou  d’exhaîaifons. 

CD  tt  L’augmentation  de  poids  après  îe  bain ,  &  l'aug¬ 
mentation  exceffive  des  urines  clans  certaines  circonftanees , 
prouvent  alfez  l’exiftence  des  vailfeaux  afpirans  delà  peau* 
que  démontrent  encore  certains  effets  des  topiques. 
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CHAPITRE  IV. 

Les  organes  de  la  circulation» 

JL  A  circulation  eft  ce  mouvement  perpétuel  & 
réglé  ,  par  lequel  le  fang  eft  porté  d’un  point 
de  l’intérieur  aux  extrémités 8c  revient  des 
extrémités  à  ce  point. 

LA  principale  puiffance  de  la  circulation ,  le 
point  d’où  part  le  fang  5  fe  nomme  le  cœur» 

Il  a  deux  mouvemens  ,  Pun  de  contra&ion 
ou  de  fyftole  ,  par  lequel  il  fe  relferre  8c  chalTe 
le  fang  renfermé  dans  fa  cavité  j  Pautre  de 
dilatation  ou  de  diaftole  ,  par  lequel  il  s’ouvre , 
&  reçoit  de  nouveau  le  fang. 

Du  cœur  partent  deux  genres  de  vaifleaux  j 
les  arteres,  qui  conduifent  le  fang  aux  extré¬ 
mités  s  les  veines ,  qui  le  rapportent  des  extré¬ 
mités  au  cœur  (i)a 

Les  arteres  ont,  comme  le  cœur  »,  leur  fyftole 

CO  tt  Je  traite  ailleurs  plus  en  détail ,  de  la  circulation 

fang  dans  .l’Homme.  Part.  X  ,  Chap.  XXVII. 
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&  leur  diaftoîe  ?  &  elles  fe  divifent  &  fe  fous- 
divifent ,  ainfi  que  les  veines  ,  en  une  infinité 
de  branches  Si  de  rameaux ,  qui  diminuent  de 
diamètre  à  mefbre  qu’elles  s’éloignent  de  leur 
origine. 

Le  mouvement  perpétuel  de.  la  circulation 
prévient  la  corruption  &  l’extravafation  du  fluide 
nourricier  ,  l’élabore  de  plus  en  plus  ,  &  le  dif- 
pôle  infenfiblement  à  revêtir  la  nature  de  l’A- 
îlimai  (2). 

Le  Fœtus  ,  encore  gélatineux ,  n’a  point  un 
Lang  femblabie  à  celui  de  l’Adulte.  Dans  ces 
premiers  tems  ,  le  fang  n’eft  qu’une  lymphe 
blanchâtre.  Mais  l’impulfion  du  cœur  ouvrant  de 
plus  en  plus  les  vaifleaux ,  ils  admettent  des  par¬ 
ticules  plus  hétérogènes  &  plus  colorantes.  Le 

(2)  Les  obfervations  des  Naturalises  les  plus  modernes 
flous  ont  appris  ,  que  la  Nature  peut  opérer  les  mêmes  effets 
effentiels  par  d’autres  moyens  que  celui  de  la  circulation.  On 
ne  découvre  à  l’aide  des  meilleurs  verres  ,  aucun  veftige  de 
ce  mouvement  régulier  dans  les  Animaux  des  clafTes  les  plus 
inférieures  ,*  81  leur  intérieur,  quoique  tranfparant ,  ne  laifîe 
entrevoir  aucun  organe  relatif  à  une  circulation  proprement 
dite.  Les  Polypes  &  quantité  d’Auimalçules  îles  infufions  ep 
font  des  exemples. 
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fan  g  prend  une  teinte  jaunâtre ,  &  fa  coulent 
fe  renforçant  par  degrés,  il  devient  rouge  (3)* 

(3)  tt  Si  l’on  donne  le  nom  de  fang  à  toute  liqueur  ren* 
fermée  (Uns  des  vaiflfeaux  deftinés  à  la  faire  circuler ,  quan¬ 
tité  d’Infc-étes  auront  du  fang  comme  les  Animaux  tes  plus 
parfaits  ,•  car  nous  avons  vu  que  beaucoup  d’Infeétes  ont  une 
maîtreffe  artere  ,  qui  chafle  de  place  en  place  une  liqueur 
tranfparente,  analogue  au  fang  (Part.  III,  Chap.  XIX,  der¬ 
nière  Note  ).  Mais  on  reftreint  communément  le  nom  de 
fang  à  ne  fignifier  que  cette  liqueur  rouge  ,  qui  circule  dans 
les  Amphibies  8c  dans  les  Animaux  des  claffes  fupérieures  » 
81  à  cet  égard ,  on  diftingue  les  Animaux  ,  en  Animaux  à 
Jung  chaud  ,  &  en  Animaux  à  fang  froid.  Les  Amphibies  , 
tels  que  la  Grenouille,  la  Salamandre,  & c.  ,  &  les  Poiffons 
à  écailles  font  dans  la  clafle  des  Animaux  à  fang  froide 

Le  fang  proprement  dit  contient?  trois  parties  diftin&es  ;  lï 
partie  féreufe ,  la  partie  muqueufe  &  la  partie  rouge.  La  féro- 
fité  eft  fpécifiquement  plus  légère  que  les  deux  autres.  Elle 
s’en  fépare  d’elle  même  dans  le  fang  en  repos  ,  &  demeure 
Suide  à  l’air  extérieur  &  au  froid  5  mais  elle  fe  condenfe  par 
les  acides  minéraux  ,  &  à  une  chaleur  qui  approche  de  celle 
de  l’eau  bouillante.  La  fubftance  muqueufe  ,  toujours  réunie 
à  la  partie  rouge  ,  fe  condenfe  à  l’air  libre  ,*  mais  conferve 
fa  fluidité  par  l’intervention  du  phlogiftique.  C’eft  elle  qui 
forme  par  le  rapprochement  de  fes  molécules  oe  qu’on  nomme 
la  co'éne  du  fang  ,  8c  qui  en  compofe  la  partie  la  plus  confi- 
dérable.  La  fubftance  rouge  eft ,  comme  l’on  fait ,  toute  com- 
pofée  de  molécules  de  cette  couleur  ,  d’une  figure  plus  ou 
moins  régulière  &  confiante  ,  au  centre  de  chacune  defquelles 
on  découvre  au  microfcope,  un  point  brun  8c  opaque  ,  en¬ 
vironné  d’une  matière  diaphane.  C’eft  dansf'ce  point ,  fuivanfc 
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Xei  organes  de  la  refpiratmu  ] 

b  ,  ^ 

JLi’Air  eft  néceflaire  à  la  vie  de  i’Animal  5*  fait 
qu’il  rafraîchiffe  le  fang  que  le  mouvement  de 

le  Dr.  Mo  SCA  Tl ,  que  réfide  la  matière  colorante ,  &  il  doit 
luMiîême  fa  couleur  à  un  principe  terreux  ,  originairement 
verdâtre,  qui,  en  s’imprégnant  de  phlogiftique ,  prend  cette 
teinte  mige  qui  colore  la  maflfe  du  fang.  Les  molécules  dont 
Il  s’agit  font  d’une  grande  petitefle.  Des  Obfervateurs  qui 
ont  tenté  de  l’apprécier ,  nous  alfurent  que  le  diamètre  d’une 
de  ces  molécules  n’eft  que  la  trois  mille  deux  cent  quarantième 
d’un  pouce. 

•  On  avoit  cru  généralement  que  ces  molécules  rouges  étoient 
de  figure  exactement  fphérique  ,  &  elles  en  av oient  pris  le  nom 
4e  globules  rouges .  Mais  nn  habile  Obfervateur  Anglois  ,  qui 
a  apporté  dans  cette  recherche  délicate  l’attention  &  les  foins 
qu’elle  exigeoit  ,  a  Fort  re&ifîé  nos  idées  fur  un  fujet  qu’on 
penfoit  avoir  été  fort  approfondi  par  Leuwenhoeck  ,  &  qu’il 
n’avoit  ,  en  quelque  forte  ,  qu’effleuré. 

Mr.  Herwson  ,  c’eft  le  nom  de  l’Obfervateur  dont  je 
parle ,  a  étendu  fes  recherches  depuis  l’Homme  jufqu’aux 
plus  petits  Infe&es  ;  &  par-tout  il  a  retrouvé  ces  molécules 
de  figure  régulière ,  qui  étoient  le  principal  objet  de  fon  tra¬ 
vail.  Elles  font  conftamment  rouges  dans  tous  les  Animaux 
qXii  ont  un  vrai  fang  >  mais  elles  font  blanches  dans  quelques 
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la  circulation  échauflferoit  trop  ;  foit  qu’en  en 
brifan.t  les  molécules  ,  il  le  rende  plus  fluide  > 

Cruftacées  ,  &  verdâtres  dans  divers  Infe&es,  tels  que  la 
Chenille  &  la  Sauterelle.  Elles  ne  font  point  fphériques  , 
comme  on  l’avoit  penfé  j  elles  font  ,1  au  contraire  ,  faufil  appla- 
ties  que  de  petites  pièces  de  monnoye  ,  auxquelles  l’Obfer- 
vateur  les  compare.  Il  réfulte  bien  clairement  de  fes  curieufes 
recherches  ,[que  ces  molécules  ont  une  conformation  qui  leur  eft 
propre  ,  &  qui  ne  varie  point  tandis  qu’elles  circulent  dans 
les  vaifleaux.  Chaque  molécule  eft  une  forte  de  véficule  tranif- 
parente,  dont  le  centre  eft  occupé  par  un  corpufcule  opaque 
d’un  rouge  brun.  On  n’imagine  pas  apparemment  que  l’Ob- 
fervateur  ait  pu  fe  procurer  la  preuve  la  plus  décifive  d’une 
femblable  conformation  dans  des  molécules  d’une  fi  grande 
petiteffe  :  il  nous  apprend  néanmoins,  qu’il  a  vu  très-di- 
ftin&ement  la  véficule  s’ouvrir  ou  fe  crever ,  &  laiflfer  échap¬ 
per  le  corpufcule  central.  Dans  d’autres  expériences ,  il  a 
vu  les  côtés  diaphanes  de  la  véficule  fe  rapprocher  du  cor¬ 
pufcule  central  ou  opaque  ,  &  s’y  appliquer. 

Quand  le  fang  qu’on  a  tiré  de  l’Animal  fe  corrompt ,  les 
molécules  fe  décompofent  ou  fe  partagent  en  plufieurs  frag- 
mens ,  comme  il  arrive  aux  parties  charnues  qui  tombent  en 
pourriture.  C’eft  ,  fans  doute,  un  cas  femblable  ou  analogue, 
qui  avoit  trompé  Leuwenhoeck  ,  &  lui  avoit  perfuadé 
que  chaque  molécule  étoit  formée  de  la  réunion  de  fix  mo¬ 
lécules  fubordonnées. 

Cet  Obfervateur  avoit  affuré  encore  ,  que  les  molécules 
dont  il  s’agit,  n’étoient  pas  plus  grottes  dans  la  Baleine  que 
dans  le  plus  petit  Animal.  Il  s’étoit  encore  trompé  fur  ce  point. 
Ces  fingulieres  molécules  font  plus  petites  dans  les  énormes 
Cétacées  que  dans  la  Grenouille  ou  l’Ecrevifîe  j  &  elles  font 
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foit  enfin  ,  qu’il  donne  plus  de  reffort  aux  fibres 

ou  qu’il  produife  tous  ces  effets  à  la  fois. 

♦ 

aufîî  girofles  dans  la  Souris  que  dans  le  Bœuf.  Chez  les  Poif- 
fons  à  écailles  ,  elles  font  un  peu  plus  petites  que  dans  les 
Amphibies.  Elles  font  plus  dégradées  dans  les  Oifeaux  ,  & 
plus  encore  dans  l’Homme.  Enfin  il  eft  des  Quadrupèdes  qui 
ont  des  molécules  beaucoup  plus  petites  que  celles  de  l’Homme. 
Ainfi  ,  il  eft  bien  démontré  que  les  dimenfions  des  molécules 
ne  font  point  du  tout  en  rapport  avec  celles  du  Sujet.  Mais 
on  obferve  un  certain  rapport  entre  la  grofleur  des  molécules 
<&  l’âge  du  Sujet.  Elles  font  plus  grofles  ,  par  exemple  , 
dans  le  Poulet  au  fixieme  jour  de  l’incubation  ,  que  dans  la 
Poule.  L’eau  commune  diflout  les  molécules ,  &  les  contracte 
lorfqu’elle  eft  imprégnée  de  certains  fels.  Le  contaét  de  Pair 
extérieur  influe  auffi  fur  leur  figure ,  &  la  rend  fphérique. 

On  fait  que  les  jambes  de  la  Grenouille  font  tranfparentes 
a  leur  extrémité,  &  qu’on  peut  y  obferver  diftin&ement  avec 
le  fecours  des  verres ,  la  circulation  du  fang.  Notre  Phyfio- 
logifte  n’a  pas  manqué  de  profiter  de  cet  avantage  pour  ob¬ 
ferver  les  molécules  rouges  lorfqu’elles  arrivent  à  la  bifurcation 
de  deux  vaitteaux ,  ou  qu’elles  enfilent  des  vaitteaux  fort 
étroits.  Son  objet  étoit  alors  de  s’affurer  ,  fi  les  molécules 
changent  de  figure  dans  ces  diverfes  circonftances  >  il  lui  a 
toujours  paru  que  leur  figure  demeuroit  invariable. 

Qn  avqit  regardé  la  partie  rouge  du  fang  comme  la  plus 
huileufe  &  la  plus  inflammable.  Sa  diflolntion  facile  dans 
l’eau  prouve  déjà  qu’elle  n’eft  pas  huileufe  ,*  &  Mr.  Herwson 
«a {fure  ,  qu'elle  brûle  Jlmplement  comme  la  corne  ;  ce  font  fes 
termes. 

Comment  les  molécules  rouges  du  fang  acquiérent- elles  cette 
forme  régulière  qui  paroît  leur  être  propre  ?  Existaient  -  elle? 
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La  refpiration  eft  l’opération  par  laquelle  cela 
s’exécute.  Elle  renferme  deux  mouvemens  alter¬ 
natifs  ;  l’un  d’infpiration  ,  qui  donne  entrée  à 
l’air  dans  l’intérieur ;  l’autre  d’expiration,  qui 
le  rejette  chargé  des  vapeurs  de  l’Animal  (i)tt 

• 

déjà  fons  cette  forme  dans  le  chyle  &  même  dans  les  alimens  ? 
ou  la  doivent-elles  à  des  moules;  &  où  réfuîent  ces  moules? 
Seroit-ce  dans  le  poumon  ,  organe  principal  de  la  fnnguifica- 
tion  ?  Quel  rôle  jouent  ces  molécules  dans  l’économie  anfc 
male  ?  que  deviennent-elles  enfin  ?  Nous  ne  faurions  efpéret 
que  la  Phyfiologie  réfolve  bien-tôt  des  queftions  de  cet  ordre; 
mais  nous  ne  faurions  douter  que  les  Obfervateurs  qui  fe  fue- 
céderont  dans  la  fuite  des  âges  ,  ne  découvrent  ici  bien  des 
ehofes  qui  reculeront  beaucoup  les  bornes  de  nos  connoif- 
fances  fur  l’art  profond  que  la  Nature  employé  pour  opérer 
la  fanguifieation  ,  &  cette  affimilation  des  matières  étrangères , 
qui  les  rend  propres  à  s’incorporer  â  la  fubftance  de  l’Animal, 

(i)  ff  La  refpiration  préfente  au  Phyfiologifte  bien  des 
problèmes  à  réfoudre.  Nous  fornmes  encore  fort  peu  éclai¬ 
rés  fur  fes  principaux  ufages.  Nous  ne  favons  pas  précifément 
quel  rôle  l’air  joue  dans  les  poumons.  Il  eft  au  mointë  bien 
probable  qu’il  rafraîchit  le  fang  &  qu’il  le  colore*  Une  ex¬ 
périence  direéte  prouve  cette  coloration;  mais  elle  ne  prouve 
pas  que  ce  foit  l’air  feul  qui  colore.  (  Confultez  la  pénul¬ 
tième  Note  du  Chap,  XI  de  la  Part.  V.  )  On  ne  peut  douter 
au  moins ,  que  la  refpiration  ne  décharge  l’intérieur  du  phlo» 
giftique furabondant ,  dont  le  féjour  pervertiroit  les  humeurs; 
car  il  fe  fait  une  grande  tranfpiration  par  les  poumons.  Mais 
immédiatement  après  que  l’air  chargé  d’exhalaifons  nuifibles, 
a  été  chalfé  au  dehors  par  l’expiration ,  V  inspiration  intr©.* 
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Les  poumons  font  le  principal  infiniment 
de  la  refpiration.  Ils  font  fur-tout  formés  de 
falfemblage  de  vaifleaiix  cartilagineux  &  élafti- 
ques ,  qui  après  s’ètre  divifés  &  fous  -  divifés 
en  un  prodigieux  nombre  de  rameaux ,  fe  ren¬ 
dent  à  différentes  branches  5  qui  aboutiflent 
elles-mêmes  à  un  ou  plusieurs  troncs  communs  , 
nommés  trachées  3  dont  l’ouverttire  eft  à  Fex- 
térieur  du  Corps. 

Les  ramifications  des  vaifleaux  à  air ,  s’appli¬ 
quent  aux  vaifleaux  de  la  circulation  ,  &  les 
accompagnent  dans  leur  paflage  par  le  pou¬ 
mon  (2)* 

Unit  dans  le  poumon  un  nouvel  air  ,  &  avec  lui  bien  des  pria» 
cipes  qui  influent  plus  ou  moins  fur  la  fanguiflcation. 

(2)  tt  Dans  l’Homme  &  dans  les  Animaux  des  ordres  fu- 
périeurs,  le  poumon  eft  partagé  en  deux  lobes  principaux, 
qui  fe  divifent  &  fe  fous-diviferit  eux-mêmes  en  un  grand 
nombre  d’autres  lobes  toujours  décroiflans.  La  trachée-artere» 
qui  du  larynx  fe  rend  au  poumon  ,  eft  un  tuyau  toujours 
ouvert ,  formé  d’une  fuite  d’anileaux  en  grande  partie  cartila¬ 
gineux  ,  unis  par  des  membranes.  Ce  tuyau  fe  divife  en  deux 
branches  à  fon  entrée  dans  le  poumon.  Ce  font  les  bronches  , 
qui,  amefure  qu’elles  s’enfoncent  dans  le  vifcere ,  fe  divifent 
&  fe  fous-divifent  en  une  infinité  de  rameaux,  qui  fe  dépouil¬ 
lant  peu-à-peu  de  leur  nature  cartilagineufe  ,  deviennent  en¬ 
fin  entièrement  membraneux  ,  &  fe  terminent  en  des  véhicules. 
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CHAPITRE  VI. 

Lerfècr  étions. 

JLiE  fang  eft  le  riche  fond  où  la  Nature  puife 
les  divers  matériaux  qu’elle  employé  avec  tans 

qui  communiquent  toutes  les  unes  avec  les  autres.  Les  in¬ 
tervalles  que  laiffent  entr’elles  ces  véficules  font  remplis  par 
un  tiffu  cellulaire,  &  une  infinité  de  vaifleaux  fanguins  <& 
de  filets  nerveux  font  répandus  dans  tout  l’affemblage. 

De  petites  glandes ,  placées  aux  angles  des  ramifications  des 
bronches ,  réparent  du  fang  une  forte  de  lymphe  qui  humeéte 
le  vifeere. 

Les  Phyfiologifies  remarquent  ,  que  tous  les  Animaux  qui 
refpirent  &  qui  ont  deux  ventricules  au  cœur  ,  ont  le  fang 
chaud.  Ils  en  concluent  ,  que  le  poumon  engendre  la  chaleur 
du  fang,  par  l’extenfion  &  la  contraction  alternative  de  fes 
vaiifeaux  $  mais  cette  eônclufion  ne  paroît  encore  que- 
probable. 

Les  Animaux  les  plus  parfaits  n’ont  donc  qu’une  maitreffe 
trachée,  qui  fe  ramifie  à  l’infini  dans  le  poumon.  Les  Poif- 
fons  à  écailles  ont  des  ouies  qui  leur  tiennent  lieu  de  pou¬ 
mon  (  Part.  III,  Chap.  XXV,  Note  ).  Les  Infeétes, 
placés  pins  bas  dans  l’échelle  de  l’Animalité,  n’ont  ni  vrais 
poumons  ni  vraies  ouïes  5  maïs  la  plupart  font  pourvus  de  deux 
maîtreffes  trachées,  couchées  fur  les  côtés  du  corps,  &  qui 
diftribuent  des  rameaux  à  toutes  les  parties  (  Part.  III ,  Chap. 
XIX ,  derniere  Note).  Quelques  Infectes  qui  fe  métamorpho- 
fent  en  Mouches ,  offrent  fous  cette  derniere  forme  deux  ef- 
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d’art  dans  la  conftru&ion  de  fon  merveilleux 
édifice* 


peces  de  facs ,  qu?un  grand  Obfervateuf  a  nommés  foumonaires  a 
<&  qui  occupent  la  partie  fupérieure  du  ventre.  Ces  înft&es 
ont  aufli  des  trachées,  comme  tant  d’autres. 

Les  Plantes,  qui  fe  rapprochent  tant  des  Lnfeétes  ,  ontdè 
ïnême  des  trachées  difperfées  dans  tout  leur  intérieur ,  &  ces 
trachées  reffemblent  fi  fort  à  celles  des  Infectes  ,  qu’on  voit 
Lien  qu’elles  ont  été  faites  fur  le  même  modèle  &  pour  des 
fins  femblables  ou  analogues.  Ainfi  ,  les  trachées  font  un 
genre  de  vaiffeaux  très-généralement  répandus  dans  le  Régné 
organique:  &  puifqu’une  de  leurs  principales  fonctions  pa- 
roît  être  d’introduire  l’air  atmofphérique  dans  l’intérieur  de 
3a  Plante  &  de  l’Animal,  nous  pouvons  en  inférer  que  cette 
voie  eft  au  nombre  de  celles  dont  la  Nature  fe  fert  pour 
opérer  dans  les  Etres  crganifés  ces  admirables  combinaifons 
des  élérnens  ,  fi  fécondes  en  grands  effets.  (  Voy.  Part.  V  f 
Chap.  XVII,  fécondé  Note). 

Je  ne  faurois  terminer  ces  Notes  fur  la  refpiration,  fans 
dire  un  mot  de  la  formation  de  la  voix,  qui  en  eft  une  dépen¬ 
dance.  J’ai  efquiffé  l’organe  de  l’ouïe  (  Part.  V ,  Chap.  XIV. 
dernierec  Note  ).  Il  faut  bien  que  ie  crayonne  aufli  l’organe  de 
la  voix,  qui  lui  eft  relatif,  &  qui  ne  préfente  pas  moins 
de  merveilles  aux  yeux  du  Contemplateur  Philofophe» 

Au  fond  de  la  gorge  &  au  fommet  de  la  trachée  artere , 
eft  une  machine  aflez  compofêe ,  formée  de  l’afllmblage  de 
différentes  pièces  ,  différemment  configurées ,  les  unes  carti- 
lagineufes  ,  les  autres  ligamenteufes  &  tendineufes  :  cette  ma¬ 
chine  eft:  le  larynx  ou  le  principal  organe  de  la  voix.  Au 
millieu  eft  une  ouverture  en  forme  de  bec  d’aiguiere ,  qu’on 
Bomme  la  gbctte,  &  qui  eft  recouverte  par  tin  petit  cartilage 
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nommé  V épiglotte  ,  qui  peut  s’élever  &  s’abaiffer  comme  urÿ 
point-levis ,  pour  ouvrir  &  fermer  le  canal.  Tout  l’air  que 
le  poumon  chaffe  dans  la  trachée  au  moment  de  l'expiration,, 
eft  forcé  d’enfiler  l’ouverture  étroite  de  la  glotte ,  &  e’eft  dur 
frôlement  de  cet  air  contre  les  levres  de  celle-ci ,  que  dépend? 
en  général  la  formation  de  la  voix» 

Mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ce  foit  à  cela  feu!  que 
fc  réduife  tout  le  méchanifme  de  la  voix  :  il  y  a  ici  bien, 
plus  d’art  qu’il  n’en  paroît  d’abord  j  car  l’organe  de  la  voij& 
eft  deftiné  à  rendre  tous  les  tons  &  toutes  les  traanees  de 
tons ,  que  l’oreille  eft  capable  de  faifir.  Les  Anciens  a  voient 
comparé  l’organe  de  la  voix  à  un  infiniment  à  vent , 
penfoient  l’avoir  bien  défini.  Un  habile  Moderne  ( 
qui  étoffe  parti  de  la  même  conaparaifon,  avoit  admis  que 
la  diverfité  des  tons  dépendait  principalement  du  plus  ou  du 
moins  d’ouverture  delà  glotte?  que  lorfque  cette  ouverture 
augmentait  ?  les  tons  devenoient  graves  qu’ils  devenoient 
aigus  iorfqu’elîe  diminuoit.  Ce  Moderne  étoit  allé  bien  plus- 
loin  que  les  Anciens ,  &  n’était  pas  encore  allé  affez  loin. 
L’organe  de  la  voix  n’efi  pas  fimplement  un  infiniment  à' 
vent,-  il  eft  à  la  fois  un  infiniment  â  vent  &  un*  infiniment- 
à  cordes  ,  &  beaucoup  plus  à  cordes  qu’à  vent’. 

Sur  chaque  levre  de  îa  glotte  eft  un  ruban  tendineux  & 
élafiique  ,  que  différens  cartilages  font  chargés  de  raccourcir 
ou  d’alonger,  de  tendre  ou  de  relâcher  5  &  l’on  voit  déjà 
que  de  ces  tenfions  ou  de  ces  longueurs  différentes  doit  dé¬ 
pendre  la  diverfité  des  tons.  Ces  rubans  de  la  glotte  font  donc 
des  cordes  vocales  ;  mais  il  faut  un  archet  pour  faire  vibrer  ces 
cordes  :  l’air  qu  e  le  poumon  chaffe  vers  îa  glotte,  eftcet  archet 
Qu’ort  ne  croie  pas  néanmoins  que  ces  nouvelles  eonnoiL 
(*)  Dodart. 

Tom.  VIII.  C 
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fonces  fur  l’organe  de  la  voix,  lie  foient  que  le  fimple réfuL 
tàt  de  rinfpecUon  des  pièces  qui  le  compofent  :  le  profond 
Anatomifie  (¥)  à  qui  nous  les  devons ,  ces  connoilTances  *,  ne 
s’étoit  pas  borné  à  voir  5  il  avoifc  fn  encore  expérimenter  , 
éc  faire  rendre  à  un  Animal  mort  depuis  plufieurs  jours, 
les  mêmes  fons  ou  les  mêmes  cris  qu’il  rendôit  de  fou 
vivant  Je  ne  dis  pas  alfeX  ••  après  avoir  détaché  du  Cadavre 
la  trachée  avec  les  principales  pieües  dû  larynx,  il  s’avifa 
tic  fouffler  fortement  dans  cette  trachée  par  fon  extrémité 
inférieure,  en  même  temps  qu’il  tenoit  les  rubans  de  la 
glotte  plus  ou  moins  bandés  5  &  auffi  -  tôt  il  entendit  la 
voix  ou  le  cri  propre  à  l’Efpece  de  l’Animal  5  &  cette  voix 
ou  ce  cri  tutuÛer  oü  bailler  de  ton,  fuivant  qu’il  tendoit  ôû 
qu’il  relâchait  ieà  rubans  de  la  glotte.  Et  ce  qui  étoit  bien 
digne  d’être  remarqué  dans  cette  finguliere  expérience  ;  c’efê 
que  la  voix  ou  le  cri  étoit  toujours  parfaitement  reconnoilfa. 
bîe ,  foifc  que  la  trachée  eût  appartenu  à  un  Homme  6ü  à 
quelqu’autre  Animal.  Le  mugiffement  du  Taureau ,  le  bêle¬ 
ment  de  la  Brebis,  le  cri  du  Chien  qui  fouffre ,  celui  diï 
Coq,  &c.  ,  étaient  fi  bien  caraétérifés  qu’on  ne  péuvoit  s’y 
méprendre.  Cependant,  combien  de  chofes  manquoient  ici  à> 
Finit  rament  vocal  pour  modifier  &  déterminer  la  voix  !  Non. 
feulement  le  larynx  avoit  été  fort  mutilé  ;  mais  encore  il  n’exif- 
toit  plus  ni  palais  ni  langue  ni  dents  ni  levres  ,  &c. 

Rien  n’efi;  plus  propre  que  cette  ingénieufe  expérience ,  à 
démontref  que  la  diverfité  dés  tons  ne  dépend  point  du  plus 
ou  moins  d'ouverture  de  la  glotte  j  püifqù’on  peut  y  faire 
varier  à  volonté  cette  ouverture,  en  même  temps  qu’on  tend 
ou  qu’on  relâche  à  volonté  les  rubans  de  la  glotte.  Or,  û 
Ton  donne  à  la  glotte  une  grande  ouverture  tandis  qu’on  rac» 
gcoürdt  ou  qu’en  tend  les  cordes  vocales ,  on  n’aura  point  un 
m  grave  j  mais  on  aura  un  fou  aigu.  Ce  fera  préeîfémgns 
£*)  M.  Fe&2IK> 
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i.e  contraire,  fi  Ton  reflerre  la  glotte  &  qu’on  relâche  les 
cordes  5  on  aura  lin  fon  grave  ,  &  jamais  un  fon  aigu.  Enfin, 
là  tenue  du  fon  11e  variera  point.,  fi  la  tenfion  des  cordes 
demeure  la  meme  à  différentes  ouvertures  de.  la  glotte, 

’f  •  '  ■  •  '  :  ' 

Au  refte  ,  on  voit  les  Cordés  vocales  frémir  comme  celles 
d’un  inftrument  dé  mufiqûe,  &  on  s’a  fin  re  qu’elles  peuvent 

-y  •  •  _  r,3  •  ; 

rendre  enfemble  &  féparement  diftérens  tons.  Gn  peut,  par 

;  <  r 

exemple,  accorder  l’oétave  aigue  de  l’une  avec  l’oétave  grave 
de  l'autre  ,  &  partager  ces  cordes  fuivanr  leur  longueur  ,  & 
faire  fonder  leuis  moitiés,  leurs  tiers,  &c. 

.  ■  v 

L’organe  de  la  voix  a  été  fort  diverfifié  daiis  les  diffé« 

*  ■  —  }  -  x*  1  '  «  • 

fentes  Efpeces  (T Animaux,  &  les  variétés  qu’il  y  préfent® 
fourniroient  feules  la  matière  d’un  grand  Ouvrage.  Il  eft  beau-» 
coup  plus  compofé  dans  quelques  Quadrupèdes  qu’il  ne  l’eft 
dans  l’Homiuè;  &  il  ifo.it  paroitre  fingulier,  que  les  Efpeces 
où  cet  organe  eft  îe  plus  compliqué ,  foient  précifément  celles 
qui  rendent  les  fons  les  pfiis  défagréables  à  notre  oreille.  Le 
Cheval  ,  l’Ane  ,  *le  Cochon  ,  font  de  cé  nombre.  Dans  ces 

;  _  .  ‘  ‘  JJ 

Efpeces  ,  la  glotte  n’eft  pas  la  principale  ptece  de  l’inffcru- 

.  K  '  *  -k*  -  -  *•  /  if  4 

ment  vocal.  On  s’en  afflue  cïi  fouffîanfc  dans  la  trachée  ,  & 
en  fe  rendant  attentif  à  ce  qui  fe  paflfe  alors  dans  les  diffé- 
rentes  pièces  du  larynx.  Le  heimiffemeiit  du  Cheval  réfulte 
du  mélange  de  tons  graves  il  de  tons  aigus.  Les  premiers 

y  •>  *r  f  * 

fiant  bien  produits  par  les  rubans  tendineux  de  la  glotte, 

^  -  .1  *  *•  %  '  »*  '  •  *  '  'î 

mais  les  féconds  le  font  uniquement  par  une  membrane  à 
f  effort,  de  forme  triangulaire  ,  affujettie  a  l'extrémité  de  cha~ 
que  levre  de  la  glotte.  L’infupportable  braiement  ne  T  Ane  5 
eft  dû  à  un  inftrumênt  thune  coîiftrûéh'on  bien  plus  recher¬ 
chée  encore,  &  qu’un  fàvant  Anafomifte  (*)  a  fu  nous  faire 
idmirer/  A11  fond  de  fon  larynx  eft  une  profonde  cavité  / 
récouverte  d’une  membrane  éhiftique  ,  en  manière  de 
fan  bour  ,  &  qui  communique  avec  ta  trachée  par  mf 
G*  Y  Mr.  HiÊBissAlTTf 

fit  m 

'b.;  /  & 
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En  s’éloignent  du  cœur,  le  fan  g  rencontre 
c.à  &  là  fur  fa  route  ,  des  maffes  organiques 

petite  ouverture,  fituée  à  l’extrémité  des  îevres  de  la 
glotte.  Au  deflus  de  ces  Ievres  fe  trouvent  encore  deux  grands 
facs  affez  épais,  qui  ont  chacun  une  ouverture  taillée  en  bi- 
feau ,  &  qui  regarde  la  caille  du  tambour.  L’air  qui  eft  chatte 
avec  force  par  les  poumons  ,  dans  ces  differentes  cavités  9 
met  en  jeu  leurs  membranes  élafiiques ,  &  de- l'à  naîfient  ces 
tons  fi  difeordans  &  fi  éelatans  que  l’Animal  fait  entendre. 
C’eft  suffi  à  deux  grands  facs  membraneux  qui  accompagnent 
le  larynx  du  Cochon  ,  qu’eft  dû.  le  grognement  non  moins 
,  dépi  ai  Tant  de  cet  Animal.  Mais  il  a  une  autre  fingularité  à 
nous  offrir  en  ce  genre  ;  il  a,  en  quelque  forte,  une  triple 
glotte.  De  part  &  d’autre  de  la  fente  de  la  vraie  glotte  ,  eft 
une  autre  fente  qui  donne  entrée  à  l’air  dans  les  facs  ment» 
braneux. 

Chez  les  Oifeaux ,  parmi  lefqnels  fe  trouvent  de  fi  grands 
miliciens,  l’organe  de  la  voix  eft  d’une  ftrudure  bien  diffé¬ 
rente,  &  qui  offre  des  particularités  qui  font  propres  à  cet'e 
claffe  if  Animaux.  Us  ont  comme  l’Homme  &  les  Quadrupèdes  , 
nue  vraie  glotte ,  placée  à  rentrée  de  la  trachée  ,  mais  dont 
les  Ievres  n’exercent  pas  les  mêmes  fondions ,  &  ne  contri¬ 
buent  pas  autant  à  la  formation  de  la  voix.  C’eft  à  l’ex¬ 
trémité  inférieure  de  la  trachée ,  &  vers  l’origine  des  prin¬ 
cipales  bronches  ,  que  réfide  chez  les  Oifeaux  le  principal  or¬ 
gane  de  la  voix.  Ils  ont  donc  proprement  deux  larynx , 
l’un  fupérieur  ou  externe,  l’autre  inférieur  ou  interne.  Mais 
toutes  les  pièces  du  larynx  interne  n’influent  pas  également 
fur  la  produdion  &  fur  les  modifications  de  la  voix  :  la  plus 
jnécefîaire  de  toutes  eft  une  membrane  plus  ou  moins  folide  9 
fituée  tranfverfalement  entre  les  deux  bronches ,  &  qui  com¬ 
munique  avee  d’autres  membranes  difpofées  de  maniéré  à  imi* 
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(  1  )  &  comme  pelotonnées  ,  qu’il  tiraverfe  s 

<&  dans  lefquelles  il  fe  dépouille  d’une  partis 
de  fes  principes  ( % ). 

\ 

ter  les  anches  du  haut-bois.  D'autrefois  les  bronches  elles- 
mêmes  font  garnies  intérieurement  de  petites  membranes ,  e® 

forme  de  croififant,  placées  les  unes  au  deffus  des  antres,  & 

qui  n’occupent  que  la  moitié  du  canal.  Dans  d’autres  E£* 

peces  la  trachée  offre  des  pièces  analogues,  fituées  tantôt  vers 

fa  partie  moyenne  ,  &  tantôt  vers  fa  partie  inférieure.  On  juge 

aifément  des  effets  qui  doivent  réfuker  de  l’a&ion  de  l’air 

fur  ces  différentes  pièces  plus  ou  moins  élaftiques ,  lorfqu’ii 

eft  chaffé  avec  force  par  les  poumons ,  &  forcé  d’enfiler  le 

canal  rétréci  des  bronches ,  &  qu’il  heurte  contre  les  menu» 

feranes  de  ce  canal  &  contre  celles  du  larynx  interne. 

(1)  ff  Ce  font  les  gîmîdes  ou  ces  corps  charnus,  ronds  oh 
©blongs ,  formés  de  l’entrelacement  de  différens  vaiffeaux, 
deftinés  à  féparer  du  fang  différentes  humeurs.  îl  cft  de  ces 
juafïes  pelotonnées  en  je  ne  fais  combien  d’endroits  du  corps 
de  l’Homme  &  de  celui  des  Animaux.  Les  Anatomiftes  les 
diftinguent  en  fimples  ou  conglobêes,  &  en  compofées  ou  con« 
glomérées  :  celles-ci  font  formées  de  l’affemblage  d’un  nombrt 
glus  ou  moins  grand  de  glandes  fimples. 

(2)  ff  Ce  n’eft  point  à  dire  ,  que  toutes  les  fécrétions  s’o¬ 
pèrent  par  le  miniftere  de  ces  maffes  organiques  ou  des  glandes, 
il  paroît  même,  que  beaucoup  s’exécutent  par  des  vaiffeaux 
plus  ou  mons  fins,  continus  aux  arteres,  fans  qu’il  inter¬ 
vienne  aucune  maffe  organique  intermédiaire.  Les  injedions 
le  montrent  affez.  C’eft  par  de  femblables  vaiffeaux  que  fe 
féparent  les  humeurs  groffieres,  coagulables,  inflammables, 
âqueiifesf,  8c c.  j  telles  que  la  graille ,  le  fuc  gaftrique ,  k 

c  3' 
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On  a  cru  que  ces  mafles  étaient  des  efpeces 
de  filtres ,  imprégnés  originairement  cle  la  liqueur 
qu  ils  dévoient  un  jour  féparër  du  fan  g.  On 
ïes  a  comparés  à  ces  bandes  de  drap ,  dont 
l’extrémité  a  été  imbibée  de  telle  ou  de  telle 
liqueur,  &  qui  lie  tirent  précifément  que  celle 
dont  elles  ont  d’abord  été  imprégnées.  Cette 
conjecture ,  qui  a  un  fi  grand  air  de  yraifem- 
blance  ?  a  été  détruite  par  de  nouvelles  obier- 
valions.  Il  eft  prouvé  aujourd’hui ,  que  le  meme 
organe  fépare  en  différ'ens  temps  ,  des  liqueurs 
différentes.  La  bile  eft  tranfparente  &  fans  amer¬ 
tume  dans  le  poulet  de  neuf  jours  ,  &  la  liqueur 
prolifique  n’eft  dans  ion  origine  qu’une  pure 
férolîté.  '  u  •"  '  ’  v  '  • 

Nous  ne  pénétrons  point  encore  la  véritable 
méchanique  des  fécrétions  '  nous  entrevoyons 
feulement  qu’elles  peuvent  s’opérer  par  une 
diminution  graduelle  des  vaiffeaux  ,  qui  les 
proportionne  à  la  petitefle  des  molécules  qu’il 

v  *  -  -  v  -V  s-,''  ,  •  ,  ’  *  • 

foc  intefcinaî,  l'urine ,  &c.  Les  liqueurs  les  plus  fubtiles 
font  extraites  par  des  vaiffeaux  prodigieufement  délies  ,  qui 
né  procèdent  pas  immédiatement  des  artères  fanguines ,•  mais 

qui  naîffent  d’arteres  incomparablement  plus  Hues.'  Telle  ,  effc 

> ,  ...  " .  ►  .  s 

tn  particulier,  la  féoiétion  des  Efprits,  qui  s’exécute  dans 
fa  iubftance  cendrée  du  cerveau  (  Part.  VIÏ,  Chap.  I,  der¬ 
rière  Note.  ). 
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s’agit  de  féparer.  Ils  peuvent  encore  avoir  du 
rapport  avec  la  configuration  de  ces  différentes 
molécules  ,  &  en  favoriser  encore f  rextra&ion 
à  l’aide  du  ralentifîement  que  leurs  plis  &  leurs 
circonvolutions  diverfes  apportent  à  la  circu¬ 
lation  (3). 

O)  ff  kes  angles  que  les  vaifleaux  fécrëtoires  forme» 
avec  les  troncs  dont  ils  partent,  doivent  entrer  ici  en  con*» 
fidéraiion.  Il  eft  démontré  que  la  vitefle  du  mouvement  de§ 
liqueurs  diminue  ou  augmente  félon  que  les  angles  font  plus 
®u  moins  ouverts.  Les  liqweurs  épaiiTes  ou  vifqneufes  ,  & 
dont  le  mouvement  eft  plus  lent  font  donc  féparées  par  des 
vaifleaux  qui  forment  avec  leurs  troncs  1111  angle  droit  ou 
approchant  du  droit  >  tandis  que  des  liqueurs  qui  fe  meuvent 
rapidement ,  font  extraites  par  des  vaifleaux  dont  la  dire&ion 
s’éloigne  peu  de  celle  du  tronc.  Mais  écoutons  là  -  deflus  un 
des  plus  grands  Phyfiologiftes  du  fiecie  :  „  La  ftruélure 

55  du  corps ,  dit  -  il ,  fait  voir  que  reflet  de  ces  angles 
5,  doit  entrer  pour  quelque  chofe  dans  les  fécrétions  ? 
3Î  puifque  les  angles  que  les  rameaux  forment  avec  leurs 
,,  troncs  font  diflerens ,  ainfl  que  les  rameaux  ,  en  différentes 
,,  parties:  aufîi  les  plus  petits  vaifleaux  représentent  -  iis  en 
v  diflerens  endroits  de  petits  arbres  ,  dont  les  principales 
9,  branches  enVoyent  des  rameaux  de  toutes  parts  ,  mais  fous 
3Î  diflerens  angles  ,*  par  exemple  ,  fous  de  petits  angles  dans 
3,  les  gros  inteftins  ,  &  fous  de  plus  grands  dams  les  grêles. 
5,  Les  artérioles  rouges  ont  dans  la  rate  la  flgure  d’un  afr 
9,  perfok,  &  fartent  en  quantité  de  leurs  petits  troncs  :  elles 
y,  repré.fentent  un  pinceau  dans  les  inteftins,  un  ferpenti^ 

dans  les  reins ,  une  étoile  dans  le  foie ,  un  cercle  dans 

U)  Haller, 
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5»  l’uvée:  ne  pen ferons-nous  donc  pas  avec  raifon  que  l’A-u- 
**  teur  de  la  Nature  n’a  point  produit  envain  ces  dî  ver  fîtes 
^  de  flniéture  ”  ? 

Non-feulement  les  flexions  multipliées  des  vaiffeaux  favo® 
ïîfent  l’extradion  des  molécules  de  tel  ou  tel  ord.te ,  en  ralen¬ 
ti  ffant  le  mouvement  du  fang  /  mais  elles  donnent  lieu  encore 
au  rapprochement  de  ces  molécules  ,  &  contribuent  ainjfl  à  la 
formation  des  humeurs  ,  qui ,  dans  l’iofti-tution  de  la  Nature, 
doivent  avoir  une  certaine  vifcofité  eu  une  certaine  confiftance. 
Les  liqueurs  les  plps  fubtiies  s’échappent  alors  par  les  vaif- 
leaux  les  plus  droits  ou  par  d’autres  voies, 
f  Dans  les  glandes  proprement  dites,  il  y  a  toujours  une  ar¬ 
tériole  qui  y  apporte  le  fang  ,  un  vaiffeau  féerétoire  qui  fé- 
pare  de  ce  fang  les  molécules  d’un  certain  ordre ,  un  ou  plu» 
Heurs  vaiffeaux  lymphatiques ,  fini  verfent  une  liqueur  pro¬ 
pre  à  rendre  l’humeur  plus  coulante  ,  &  à  y  opérer  une  cer¬ 
taine  préparation,  &  une  veinule  ,  qui  rapporte  dans  la  maffe 
(Su  fang  le  ré  fi  du  des  liqueurs. 

C’eft  par  ces  divers  procédés  &  par  bien  d’antres  encore, 
ique  je  ne  faurais  détailler,  que  la  Nature  fépare  peu-à  peu 
du  fang  les  différentes  humeurs  dont  il  eft  originairement  im¬ 
prégné  ,  &  qu’elle  leur  donne  par  degrés  les  différentes  pré¬ 
parations  eéceffaires  à  l’entretien  du  fyftême  organique  dans 
chaque  Efpece  d’Animal. 

f  Le  célébré  Meckel  ,  cet  excellent  Ànatomifte,  qui ,  à  l’aide 
.de  fes  admirables  injeéiions,  avoit  découvert  tant  de  chofes 
dans  la  ftru&ure  du  Corps  humain ,  démontrort  que  les  vaif® 
féaux  lymphatiques  des  glandes  {impies!,  fi  uni verfellement  ré¬ 
pandues  ,  s’abouchent  immédiatement  avec  les  veines ,  pont 
introduire  dans  la  maffe  du  fang  la  partie  la  plus  féreufe  de 
la  lymphe  ,  &  le  rendre  plus  coulant  j  tandis  que  la  partie  de 
cette  lymphe,  defti-née  à  la  nourriture  des  folides ,  prend  ainü 

plus  de  confiffance  dans  la  glande. 

* 
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C’est  ainfi  qu’en  faifant  paffer  l’aliment  par 
?une  multitude  innombrable  de  couloirs  ,  dont 
les  calibres  Te  modifient  fans  ceffe  ,  la  Nature 
parvient  à  YaJJimiler  à  l’Animal  ,  &  à  l’incor¬ 
porer  dans  Tes  chairs.  Ce  11’eft  plus  alors  du 
chyle  ni  du  fangj  c’eft  une  liqueur  bien  plus 

L’habile  Phyfiolngifte ,  toujours  occupé  des  fages  vues  de 
TAuteur  de  la  Nature  *  remarquoit  encore ,  que  toutes  les 
fois  que  la  rentrée  d’une  certaine  liqueur  dans  le  fang  eft 
d’une  grande  utilité  aux  fondions  animales  ,  cette  rentrée  a 
été  rendue  très-facile  par  la  multiplication  des  veines  réfor» 
Nantes,  &  par  l’augmentation  du  calibre  de  ces  veines.  C’eff: 
ce  qu’il  avoit  fur-tout  admiré  dans  la  réforbtion  de  cette  li¬ 
queur  précieufe  ,  dont  dépendent  la  confervation  de  i’Efpece 
&  les  forces  de  l’Individu.  Ses  inje&ions  lui  avoient  démon¬ 
tré,  combien  le  retour  de  cette  liqueur  dans  le  fang,  a  été  . 
rendu  facile  par  les  veines  qui  abondent  dans  les  véficulesfl 
finales  ,  &  par  l’ampliation  de  ces  veines.  Il  obfervoit  en¬ 
fin  ,  que  pour  obvier  au  trop  grand  épaiffiffement  de  la  li¬ 
queur,  TAuteur.  de  la  Nature  a  diftribué  dans  les  véficules 
un  grand  nombre  de  vaiffeaux  lymphatiques  ,  qui  la  rendent 
plus  coulante ,  &  en  favorifent  la  réforbtion. 

Ces  différentes  liqueurs  que  des  organes  fi  artiftement  conf» 
truits  féparent  fans  ceffc  de  la  mafte  du  fang  ,  s’altéreroient 
bientôt  fi  elles  féjournoient  trop  long  tems  dans  ces  organes  $ 

&  c’eft:  pour  prévenir  les  fuites  fatales  de  cette  altération! 

* 

qu’elles  font  continuellement  repompées  par  des  vaiffeaux  qui 
les  font  rentrer  dans  le  torrent  de  la  circulation  :  économie 
snerveiileufe  ,  qu’on  admire  d’autant  plus  qu’on  eft  plus  pro¬ 
fondément  initié  dans  les  fecrets  de  la  Phyfique  animale  ! 
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élaborée  5  8c  qui  effc  connue  fous  le  nom  afieg 
yngue  de  lymphe. 

Nous  ne  faurions  fuffire  à  admirer  l’appa¬ 
reil  prodigieux  de  vaiffeaux  divers  qui  exécu¬ 
tent  les  fécrétions  de  différens  genres.  Les 
reins  ,  le  foie  ,  le  pancréas ,  8cc.  font  des  laby¬ 
rinthes  où  i’Anatomifte  le  plus  confommé  va  fe 
perdre.  La  fubftance -'propre  de  ces  vifceres 
n’eft  à  proprement  parler  ?  ni  glanduleufe  ni 
vafculeufe.  L’on  s’étoit  fort  partagé  fur  ce 
point  9  faute  d’avoir  pénétré  plus  avant  dans 
ces  routés  ténébreufes.  Un  habile  Académicien  ÿ 
qui  a  eu  le  courage  de  s’y  enfoncer  ,  n’a 
vu  ,  a  fon  grand  étonnement ,  qu’un  amas  in- 
concevable  cle  tuyaux  blancs  ,  d’une  petitefle 
extrême  ,  repliés  fur  eux  -  mêmes  de  mille  & 
mille  manières  différentes  ,  qui  n’admettoient 
aucune  inje&ion  ,  quoique  liés  aux  vaiffeaux 
fanguins  ,  &  qui  mis  bout  à  bout  par  la  pen- 
fée  ,  auroient  formé  une  chaîne  de  plufieurs 
lieues  de  longueur  (4).  Voilà  tout  ce  que  l’art 

(4)  fi  De  dix  mille  toifes  ou  de  cinq  lieues.  On  voit 

■K  '  '  ^  '  ■  J  * 

affez  que  je  parle  des  belles  découvertes  du  célébré  Ferrein" 
fur  la  ftru&ure  des  reins.  ïj.  a  démontré,  que  dans  l’efpace 
d’une  ligne  quarrée  d’un  rein  humain  ,  font  contenus  environ 
deux  mille  cinq  çents  de  ces  admirables  tabules.  On  peut 
juger  par-là  de  leur  petitefle  $  &  pourtant  l’Anatomifte  a  très- 
bien  démêlé  des  vaiffeaux  fanguins,  qui  tram£eiit  fur  la 
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découvre  dans  les  organes  fécrétoirès. 
combien  ces  petits  cylindres  creux  renferment- 
ils  de  particularités  intéreffantes  ,  qiii 1 -échap¬ 
pent  à  nos  yeux  Sc  à  nos  inftrumens  !  Qye- 
de  variétés  dans  leur  ftruâure  ,  dans  leurs 
fondions ,  dans  leur  jeu  ,  n’y  découvririons- 
nous  point ,  s’il  nous  était  permis  de  defeen- 
dre  jufqu’au  fond  de  cet  abîme  qui  recele  un 
des  plus  grands  myffieres  de  la  Nature  ?  'Foutes 
les  liqueurs  animales  font  plus  ou  moins  me- 
langées  ,  &  ces  petits  tuyaux  fe  chverfifièiît 
fans  doute  aÏÏez  pour  féparer  les  diiFérenèës 
molécules  qui  doivent  entrer  dans  la  compofi- 
tion  de  chaque  liqueur.  Quelles  ne  font  donc 
point  la  ftrudure  &  la  fi  ne  lie  de  ceux  qui  SU 

s  i  .  sè  *■ 
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inrface  de  ces  tujbuîes ,  &  qui  pénètrent  dans  leur  intérieur., 
C’eft  dans  ces  tubules  que  le  fépare  la  matière  de  Farine , 

■f  •  i  •  V  J  v  ’  7 

qui  y  eft  apportée  par  les  vaifFeajux  fa  ng  ni  us.  D’autres  tabu¬ 
les,  continus  avec  ceux-ci,  reçoivent  l’urine,  &  s’ouvrent 
dans  des  efpeces  de  cul  de  facs  qui  correfpondent  aux  pa¬ 
pilles  du  baffinet.  On  ne  fauroit  douter  que  Forganifation  de 
la  fübftance  corticale  du  cerveau  né  reffemble  fort  à  celle 
des  reins;  &  on  a  déjà  des1  preuves  qu’il  en  eft  de  même 
de  Forganifation  du  foie,  &  de  celle  de  quelques  autres  or¬ 
ganes  fécrétoirès.  Je  ne  cofcnois  aucune  découverte  qui  foit 
plus  propre  à  faire  juger  de  tout  ce  qu’on  peut  fe  promettre 
du  fcaîpél  ,  des  ihjeétions  &  du  microfcope.,-  quand  ils  fe¬ 
ront  maniés  par  des  mains  aufîi  habiles  que  celles  de  notre 
Académicien. 
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trenfc  ce  fluide  fi  fubtii ,  que  nous  avons  com¬ 
paré  à  Péther  ou  à  la  îumiere  ,  &  dont  les 
opérations  fe  diversifient  prefque  à  l’infini  ! 

CHAPITRE  VIL 

Uaccroijfement. 

Si  nous  Pavions  comment  une  fimpfe  fibre 
croît ,  nous  pourrions  dire  comment  l’Animal 
croît  ;  car  tout  fou  Corps  n’eft  qu’un  aflem- 
blage  de  fibres  différemment  figurées  &  com¬ 
binées. 

IP  accroissement  s’opère  toujours  par  h 
nutrition. 

Celle-ci  incorpore  à  la  fibre  des  molécules 
étrangères ,  qui  l’étendent  en  tout  fens  (i). 

F  (i)  ff  On  feroit  fondé  à  foupqonner,  qu’un  Corps  orga- 
$ifé  eft  originairement  tout  vafculeux  ,  &  que  les  fibres  qui 
forment  les  folides  ,  ne  font  d’abord  que  les  extrémités  les 
plus  ténues  des  vaiffeaux.  Peu-à-peu  ces  extrémités  capillaires 
fe  remplifferft  de  la  matière  nourricière ,  deviennent  folides 
intérieurement,  &  revêtent  la  nature  fibreufe.  il  eft  affes 
eonnu  que  le  nombre  des  vaiffeaux  eft  beaucoup  plus  grand 
dans  le  Foetus  que  dans  l’Enfant  nouveau-né ,  &  beaucouf 
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Cette  forte  d’extenfion  eft  ce  que  Fora 
Homme  le  développement. 

Mais  ,  tandis  que  la  fibre  croit ,  elle  retient 

plus  grand  dans  celui-ci  que  dans  l’Adulte.  Lesfplus  gros  mêmes 
s’obftruent  fouvent,  &  deviennent  folides  ou  o  fieux  dans  1© 
Vieillard.  ' 

Ce  n’eft  pas  le  fang  qui  nourrit  les  folides  :  iî  feroit  trop 
groificr  pour  être  admis  dans  les  fibres  qui  font  les  élément 
de  ces  derniers.  Mais  le  fang  eft  le  réfervoir  de  la  matière  nour¬ 
ricière  ,  &  cette  matière  eft  une  forte  de  férofité  ou  de  lym¬ 
phe  coagulable,  femblable  ou  analogue  ,  au  blanc  de  l’œuf* 

La  nutrition  des  fibres  fuppofe  donc  deux  opérations  efîen- 
tieîles  ;  l’extraction  de  k  lymphe,  &  fon  ipcorparation  dans 
le  tilTu  ,des  fibres. 

Nous  voyons  à-peu-près  comment  s’opère  l’extra&ion  r  nous 
en  jugeons  par  d’autres  féerétions  que  nous  fuivons  à  l’œil  i 
mais  nous  n’entrevoyons  pas  de  même  comment  s’opère  l’in¬ 
corporation.  C’eft  ici  que  la  Nature  s’enveloppe  î  des  plus 
épaiffes  ténèbres. 

L’extraftion  de  la  lymphe  nourricière  s’exécute  par 
des  vaifleaux  dont  k  finefle  extrême  correfpond  à  celle  des 
parties  à  nourrir.  Et  comme  ces  parties  different  beaucoup 
par  le  degré  de  délieatefle  ou  de  confiftance  ,  on  compreikî 
qu’il  eft  dans  les  fucs  nourriciers,  des  diverfités  relatives. 
Il  feroit  même  poffible  qu’il  y  eût  dans  le  Corps  animal  , 
des  parties  d’une  fi  prodigeufe  fineffe  qu’elles  ne  puficnt  être 
nourries  que  par  le  fluide  nerveux.  Ce  feroient  fur.tout  les 
fibrilles  de  la  fubftance  médullaire  des  nerfs ,  qui  paroîtroiei# 
exiger  un  femblable  aliment. 
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fa  n attire  pfôpre  i  &  fes  fondions  efféntiëftes' 
lie  changent  point. 

La  fibre  s’incorpore  donc  les  molécules  étran¬ 
gères  dans  un  rapport  dired  à  fa  nature  propre 
éü  à  fa  conftitution  partïciîlieré. 

.  .  y  <1 

Sa  ftmdure  renferme  donc  des  conditions 
qui  déterminent  par  elles-mêmes  V qjjimilation  ( 2 )„ 

La  fibre  rfeft  pas  compofée  èlle-mème  d’au¬ 
tres  fibres  j  celles-ci  d’autres  fibres  encore  r 

(2)  ff  C’eft  ici  précifémeht  que  gît  le  point  Fe  plus  dif¬ 
ficile  de  la  méchaniqne  fecrete  de  i’accroiffement.  Chaqu’br- 
gane  a  fax  fin  ;  &  fa  firufture  propre  dît  i’eniemble  des  moyens 
t  datifs  à  cette  fin.  Tandis  qu’une  fibre  vifuelle  croît,  elle 
retient  conftamment  les  qualités  qui  l'a  caraéierifent  comme 
«fibre  de‘l’êiil,  qui  ta  divulguent  dd  totite  autre  fibre.  U 
faut  donc  que  la  fîru&urede  cette  fibre  ,  qu’on  peut  envifager 
elle-même  comme  un  très- petit  organe,  foit  telle  qu’elle  dif» 
pofe  les  molécules  nourricières  ,  h  s’arrranger  dans  un  rapport’ 
déterminé  à  l’efpece  partit c’filiefe  de  la  fibre  g  enforte  que 
cette  efpece  ne  change  point  pour  l’eflentieb  Sf  les  Phyfiolo» 
güîes_  aboient  donné  plus  d’attention  a  ce  fait  ,  ils  en  auroient 
fenti  plus  fortement  la  difficulté  du  problème.  Ce  fait  fera, 
hle  au  moins  indiquer  qu’une  fibre  n’eft  pas  une  chefs  auffir 
fimpîe  qu’on  le  croit  communément.  L’organifme  s’étend  bien 
loin,  dans  les  machines  animales  5  &  il  eft  arrivé  bien  des* 
fois  qu’on  a  pris  «pour  iiiorganifé  ,  ce  qui  etoit  très  crgn* 
nifé» 
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cela  ne  finirait  point  Mais  la  fibre  efi:  formée 
de  molécules  ou  d’élemens  ,  dont  la  nature  5 
ks  proportions  &  l’arrangement  refpedifs  dé¬ 
terminent  l’efpece  de  la  fibre  ,  8c  la  rendent 
propre  à  telle  ou  telle  fondion. 

Ce  font  ainfi  les  élémens  de  la  fibre  ,  qui 
opèrent  en  dernier  refibrt  l’aflimilatiori ,  8c  qui 
en  s’unifiant  aux  molécules  nourricières  qui 
ont  avec  eux  de  l’affinité ,  leur  donnent  en 
même  tems  un  arrangement  relatif  à  celui  qu’ils? 
#nt  dans  la  fibre. 

L’extension  de  la  fibre  fuppofe  que  fes 
élémens  peuvent  changer  de  pofition  refpedive  <» 
qu’ils  peuvent  s’écarter  plus  ou  moins  les  uns 
des  autres  s  mais  cet  écartement  a  fes  bornes  s 
&  ces  bornes  font  celles  de  l’accroifiement. 

A  mefure  que  la  fibre  croit ,  elle  acquiert 
plus  de  folidité  5  car  le  nombre  des  molécules 
incorporées  augmente  de  jouf  en  jour ,  puif- 
qu’elle  ne  croit  que  par  l’incorporation  fuc- 
«effive  de  molécules  étrangères. 

Plus  la  folidité  augmente ,  8c  plus  la  fou- 
plefle  ou  la  dudilité  diminue.  Il  y  a  plus  de 
molécules  fous  un  même  Yolufne  ,  plus  de 
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cohérence ,  plus  d’attra&ion.  La  fibre  tend 
donc  continuellement  à  s’endurcir  5  &  le  der¬ 
nier  terme  de  PendurciîTement  efi  le  dernier 
terme  du  croît  (}). 

Lors  donc  que  la  fibre  a  pris  tout  fon  accroît- 

(5)  ff  Le  bois  d’un  Arbre ,  îes  os  d’un:  Anima!  ne  font 
plus  fufceptibles  d’extenfion  ,  dès  qu’ils  fe  font  endurcis  juf- 
qu’à  un  certain  point.  Nous  avons  là-defius  les  expériences  les 
plus  décrfives.  Les  plaies  qui  intéreflent  un  bois  ou  un  os  déjà 
formés  ,  ne  fe  eicatrifent  point  par  le  prolongement  des  an¬ 
ciennes  fibres;  mais  de  nouvelles  fibres*  mifes  en  réfervo,fe 
développent  &  produifent  la  cicatrice. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  parties  dures  qui  fuivent  cette 
loi  j  les  parties  molles  ou  purement  charnues,  la  fuivent  auffi. 
G’eft  ce  que  j’ai  obfervé  conftamment  dans  les  Vers  d’eau 
douce  &  dans  les  Vers  de  terre,  que  j’ai  multipliés  par  bou¬ 
ture  .  l’ancien  tronçon  ne  s’eil  jamais  prolongé,  &  n’a  jamais 
fourni  de  fa  propre  fubftance  à  la  reproduction  des  nouvelles 
parties.  Nous  avons  vu  la  même  chofe,  M.  SpallamzaNï 
&moi ,  lorfque  nous  avons  fuivi  les  admirables  reproduction  des 
membres  du  Limaçon  terreftre  ,  &  de  la  Salamandre  aquatique. 

Ainfi  plus  les  fibres  acquiérent  de  maffe  ou  de  folidité  par 
Tincorporation  des  molécules  nourricières,  &  plus  elles  ap¬ 
portent  de  réfiftance  à  la  Force  qui  tend  à  les  déployer. 
Cette  force  réfide  dans  le  cœur  &  l’artere.  En  s’alongeanfc 
par  Fimpulfion  du  cœur,  l’artere  fait  effort  contre  toutes  les 
parties  auxquelles  elle  tient,  &  les  étend  proportionnellement. 
Le  Poulet  met  ceci  dans  un  grand  jour,-  car  on  y  fuit  à 
l’œil  les  progrès  de  l’aecroiffement  ,  &  ils  y  font  bien  pTfes 
rapides  que  dans  l’Homme  &  le  Quadrupède. 

feraient 
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fement ,  elle  eft  un  petit  tout  organique ,  com. 
pôle  de  fes  molécules  élémentaires ,  &  de  toutes 
celles  que  la  nutrition  leur  a  incorporées  pen¬ 
dant  la  durée  de  l’accroiiTement. 


Si  donc  nous  pouvions  réparer  de  la  fibre 
toutes  ces  molécules  qu’elle  s’eft  affimilées , 
nous  la  ramènerions  a  Ion  état  primitif 

Ceci  s’applique  à  tous  les  Corps  organifés 

Ils  font,  fi  l’on  veut,  (des  Ouvrages  à  réfeau" 

Une  force  fecrete  chalTe  l’aliment  dans  les  mailles* 

Il  les  agrandit  &  les  garnit  peu-à-peu.  Il  s’in- 

finue  encore  entre  les  élémens  du  tilTu  même 

Le  réfeau  s’étend,  s’épaiffit  &  s’endurcit 
enfin  (4.). 

U)  tt  Ces  idées  fur  l’accroiflement,  que  j’ébauchois  dans 
ma  jeuneffe ,  &  que  le  grand  Haller  avoit  goûtées,  ont 
ete  confirmées  bien  des  années  après  par  les  de'convertes  de 
Mt.  Herissani-  fur  l’accroiffement  des  os  ,  &  fur  celui 
«les  Coquillages  &  de  différeus  Corps  marins.  II  a  démontré 
que  dans  les  uns  &  les  autres ,  fe  trouve  conftamment  une’ 
fubftance  purement  Animale,  un  _ti(Tn  parenchymateux  ,  qui 
a,t  le  fond  ou  la  bafe  de  l’os  onde  h  coquille,  &  que  dit 
t.ffu  parenchymateux,  qui  s’inerufte  intérieurement,  & 
pema-peu  de  la  mattere  terreufe  à  laquelle  l’os  ou  la  coquille 

dct  la  durete.  Ccrefeau  parenchymateux ,  que  des  expériences 

curieufes  ont  mis  fous  les  yeux  de  l’Anatomifte ,  \SZ 
ptcente  tres-bten  ce  fond  primordial  que  je  fuppofois  d: 

Tome  VIII. 
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CHAPITRE  VII L 

Z.w  Germes. 

X^Oksque  la  Phyfique  a  entrepris  d’expli¬ 
quer  méchamqiiement  la  formation  des  Corps 

toutes  mes  méditations  fur  l’accroiffement  ;  &  la  matière  ter- 
reufe  dont  il  s’inci'ufte ,  ne  repréfente  pas  moins  bien  les 
molécules  nourricières  ,  que  je  fuppofois  que  la  nutrition  fai- 
foit  pénétrer  dans  les  mailles  du  tiffu  primordial  de  l’em¬ 
bryon  ,  &  qui  donnoient  peu-à-peu  à  toutes  fes  parties  >  le 
degré  dê  coïififtance  qui  leur  convient 

ïi  faut  doue  concevoir  que  les  mailles  du  réfeau  prîmor^ 
dial ,  ont  été  diverfifiées  dans  un  rapport  direéfc  à  la  nature 
&  aux  fondions  de  chaque  partie.  On  ne  doit  pas  fe  les 
lepréfenter  précifément  comme  les  mailles  d’un  tilfu  ou  comme 
les  trous  d’un  crible  :  cette  image  greffiere  ne  répondroit 
pas  à  toutes  les  conditions  que  la  nutrition  &  l’accroiffement 
iuppofent.  La  conformation  du  réfeau  dont  il  s’agit ,  doit 
renfermer  des  particularités  qui  le  différencient  beaucoup  des 
léfeàux  que  l’art  exécute  ,  &  auxquels  nous  voudrions  le 
comparer.  Il  doit  féparer ,  arranger  &  retenir  les  molécules  nour¬ 
ricières  dans  un  rapport  direct  à  l’économie  propre  de  cha¬ 
que  folide  5  &  tout  cela  paroît  fuppofer  beaucoup  plus  que 
de  fimple  mailles  ou  de  fimpîes  trous.  Ainü  ,  dans  mes  idées., 
le  réfeau  primordial  n’eft  pas  feulement  un  organe  fecréteur 
imiverfellemenfe  répandu  ;  il  eft  encore  un  organe  ordonna¬ 
teur,  chargé  de  difpofer  les  molécules  nourricières  dans  im 
®rdre  déterminé  &  confiant» 
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Brganifés  *  elle  s’eft  perdue  dans  la  nuit  des 
conjedures ,  &  il  a  fallu  que  la  Phïlofophie 
lui  ait  prêté  fon  flambeau  pour  lui  aider  à  en 
découvrir  la  véritable  origine* 

,,  ,  «j  i  _  ^  *ÿ 

Sans  être  un  Morgagni  ,  un  Haller  ,  un 
Alblnus,  on  comprend  très-bien  que  toutes 
les  parties  d’un  Animal  ont  entr’elles  des  rap. 
ports  fi  direds ,  fi  variés  9  fi  multipliés  ,  des 
fiaifons  fi  étroites  ,  fi  indiflolubles  ?  qu’elles  doi¬ 
vent  avoir  toujours  exifié  enfemblè.  Les  ar¬ 
tères  fuppofent  les  veines  s  les  unes  &  les 
autres  fuppofent  les  nerfs  ?  ceux  -  ci ,  le  cer¬ 
veau  ,  ce  dernier  ,  le  cœur  ;  &  tous  fuppo¬ 
fent  une  multitude  d’autres'  organes. 

Vouloir  qu’un  Animal  fe  forme  ;  comme 
tin  Sel  ou  un  Cryftal ,  de  la  réunion  de  dif¬ 
férentes  molécules  ,  qui  s’aflemblent  en  vertu 
de  certaines  forces  de  rapport  ;  admettre  que 
le  cœur  efl:  formé  avant  le  cerveau  ;  celui  -  ci 
aVant  les  nerfs  >  en  uii  mot  3  fou  tenir  que  PA- 
Aimai  fe  façonné  par  appofition  9  c’eft  préférer 
ScunÉRi  à  Bossuet  ,  le  Roman  à  PHifioire, 

Des  Sages  5  appelles  à  éclairer  le  Monde  5  ont 
choqué  les  réglés  de  la  Logique  la  plus  com¬ 
mune  :  ils  ont  jugé  du  temps  où  les  parties  d’pt 

B  a' 
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Animal  ont  commencé  d’exifter,  par  celui  où 
elles  ont  commencé  à  devenir  vifibles  ÿ  &  tout 
ce  qu’ils  ne  voyoient  point  5  n’exiftoit  point. 

Ce  que  l’on  apperçoit  d’abord  dans  le  Germe 
du  Poulet  eft  un  'point  vivant ,  dont  le  mouve¬ 
ment  perpétuel  fixe  agréablement  l’attention 
de  l’Obfervateur.  Les  contractions  &  les  dila¬ 
tations  alternatives  &  très-promptes  de  ce  point 
vivant ,  apprennent  allez  qu’il  eft  le  coeur  du 
petit  Animal.  Mais  ce  cœur  femble  être  à  nud 
&  placé  à  l’extérieur  du  Corps.  Au  lieu  de  fe 
montrer  fous  la  forme  d’une  petite  maffe  pyra¬ 
midale  ,  il  fe  montre  fous  la  forme  d’un  demi- 
anneau  (i).  Les  autres  vifceres  apparoîflent  en» 

(ï)  ff  Les  monvemens  du  point  -  vivant  font  fi  vifs  dans 
les  premiers  temps,  qu’on  a  peine  à  les  fuivre  de  l’œil.  On 
eil  parvenu  à  compter  jufqu’à  cent  quarante  pulfations  par 
minute.  On  ne  diftingue  bien  les  pulfations  qu’au  commen¬ 
cement  du  fécond  jour  de  l’incubation. 

Le  ventricule  gauche  &  la  bulbe  que  forme  alors  l’artere, 
fe  mettent  les  premiers  en  mouvement  :  peu  de  temps  après , 
on  apperqoifc  une  fyftole  &  une  dyaftole  dans  trois  véhicules 
qui  battent  par  ordre  &  féparémenl  5  ce  font  le  ventricule 
gauche  ,  l’aorte  &  l’ébauche  de  la  veine  cave  &  de  l’oreil¬ 
lette  droite.  Dans  ce  jeu  alternatif  ,  c’eft  cette  derniere  qui 
commence,  puis  le  ventricule  gauche,  enfuite  l’aorte.  Ces 
dilatations  &  ces  contrarions  alternatives  forment  un  fpeéta- 
cle  qu’on  ne  fe  lafie  point  d’admirer  5  mais  elles  deviennent 
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fuite  fucceffivement  ,  &  femblent  venir  fe  ran. 

Ç-  ■■  ' 

ger  ,  les  uns  après  les  autres ,  autour  du  point 
vivant.  On  ne  découvre  point  encore  d’enve¬ 
loppe  générale  *,  tout  eft  tranfparent  ou  à-peu- 
près  ,  &  ce  n’eft  que  peu-à-peu  qu’on  voit  fe 
former  des  tégumens  deftines  à  recouvrir  toutes 
les  parties. 

'  k 

C’est  fur  ces  apparences  trompeufes  qu’on, 
a  imaginé  que  l’Animal  fe  formoit  par  appo- 
fîtion  ,  comme  une  végétation  chymique.  L’on 
a  bâti  là-deffus  des  fyftêmes  plus  hardis  que 
folides ,  &  qu’un  intérêt  fecret  étaye,  défend 
<&  propage. 

Mais  le  Philofophe  ne  prête  point  à  la  Na¬ 
ture  fes  vues  particulières  ;  il  ne  fe  prelfe  point 
de  tirer  des  conféquences  de  faits  douteux  :  il 
veut  voir  &  revoir,  &  il  fe  voit.  Toute  cette 
formation  du  Poulet ,  qu’on  fe  plait  à  nous  dé- 
guifer  ,  n’eft  qu’une  petite  décoration  qui  trompe 
les  yeux ,  &  dont  un  grand  Obfervateur  nous 
a  dévoilé  le  myftere. 

«noins  apparentes ,  dès  que  l’oreillette  &  le  ventricule  droit 
£q  font  affez  réunis  pour  faire  corps  avec  les  premières  ébau¬ 
ches  du  cœur.  Je  parle  ici  d’après  cet  excellent  Obfervateur 
à  qui  la  Nature  avoit  révélé  tant  de  particularités  fecretes 
de  -l’hiftoire  du  Poulet. 

{*)  H  ALLEU., 
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Dans  ces  premiers  commencemens  9  î’Anî- 
pial  eft  prefque  fluide.  Il  prend  par  dçgrçs  la 
confiftance  d’une  gelée.  Toutes  les  parties  ont 
alors  des  fituations  ,  des  formes  des  proportions, 
qui  different  beaucoup  de  celles  qu’elles  obtien¬ 
dront  dans  la  fuite.  Leur  petitefle ,  leur  mojlefle  , 
leur  tranfparence  fortifient  Pillufion.  L’on  fe 
perfuade  qu’un  vifçere  eft  à  nud  ,  parce  que  la 
tranfparence  de  fe$  enveloppes  les  dérobe  à  Ja 
vue.  Qn  le  méçonnoit  parce  qu’il  eft  très-dé- 
guifç.  Qn  le  cherche  où  il  n’eft  point  ;  on 

r'-  £  i  \  .  '• _  -  - 

îie  le  trouve  pas  où  il  eft.  Et  fi  Pillufion  ren- 
contre  dans  l’efprit  quelque  motif  ou  quelque 
préjugé  qui  la  favorife  ,  elle  prendra  la  place  de 
la  réalité ,  5c  l’interprète  de  la  Nature  n'eu  fera 
plus  que  le  Romancier. 

VoüLEZ-yoys  une  démonftration  courte  8c 
facile  de  tout  ceci  ?  Quand  le  poumon  du  Pop- 
let  commence  à  tomber  fous  le^  fens  ,  fa  gran¬ 
deur  eft  déjà  de  dix  centièmes  de  pouçe.  Il  eft 

-•  *  V.  «  •  v  .  f  •  V.  « 

prouvé  3  qu’il  auroit  été  vifible  avec  quatre  de 
ces  centièmes  ,  s’il  n’avoît  pas  été  de  la  tranf- 
parence  la  plus  parfaite.  Le  foie  eft  plus  grand 
encore  à  fa  première  apparition  ;  fa  tranfparence 
feule  le  rendoit  invifible.  lien  eft  de  même  des 
rein?  :  tandis  qu’ils  ne  paroîflent  point  exifter 
encore,  ils  féparent  déjà  l’urine.  Le  cœur  pouffe 
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le  fang  dans  les  arteres  avant  qu’on  ait  pu 
s’e-n  douter ,  &  on  ne  le  reconnaît  que  par 
les  accroilfemens  de  l’Embryon  »  qui  ne  font 
jamais  plus  accélérés  que  dans  les  premières 
heures. 

Bien  d’autres  faits  concourent  avec  ceux-ci  à 
Itablir  la  préexiftence  des  Touts  organiques- 
On  fait  aujourd’hui  que  beaucoup  d’Infedes 
multiplient,  comme  les  Plantes  ,  de  bouture* 
On  les  coupe  par  morceaux ,  &  chaque  mor¬ 
ceau  fe  régénéré  &  devient  un  Animal  parfait. 
Les  Vers  de  terre  font  au  nombre  de  ces  In¬ 
fectes  qui  renaiflent  de  leurs  débris ,  &  comme 
iis  font  fort  gros,  les  phénomènes  de  leur 
régénération  font  très  -  fenfibles.  Le  tronçon, 
fui-mème  ne  prend  jamais  aucun  accroiffement  > 
il  refte  toujours  tel  que  la  fe&ion  l’a  donné  ; 
feulement  il  maigrit  plus  ou  moins.  Mais  an 
bout  de  quelque  temps  ,  on  voit  paroître  à.fott 
extrémité  un  très-petit  bouton  blanchâtre ,  qui 
groffit  &  s’alonge  peu-à-peu.  Bientôt  on  vient 
à  y  démêler  des  anneaux.  Ils  font  d’abord  très- 
ferrés  ,  très-rapprochés.  Us  s’étendent  infenfi- 
blement  en  tout  fens.  On  apperçoit  des  ftig- 
mates  (s),  à  leur  extérieur ,  &  la  tranfparenc© 

f2)  tf  iwï  trompoi's  :  le  Ver  île  terre  nvofFre  ni|ftigma 
tes  ni  trachées:  Mr.  Sballanzanï  s’en  eft  affuré.  Auffi  le 
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de  leurs  membranes  permet  de  pénétrer  dans 
leur  intérieur  ,  &  d’y  obferver  la  circulation 
du  :fang.  De  nouveaux  poumons,  un  nouveau 
cœur ,  un  nouvel  eftomac  fe  font  développés  , 
&  avec  eux  quantité  d’autres  organes.  Cette 
portion  nouvellement  reproduite  eft  extrême¬ 
ment  effilée  ,  &  tout  à  fait  difproportionnée 
au  tronçon  fur  lequel  elle  a  crû.  L’on  croit 
voir  un  Ver  naiifant  ,  qui  s’eft  enté  au  bout 
de  ce  tronçon,  &  qui  tend  à  le  prolonger.  Ce 
petit  appendice  vermiforme  fe  développe  lente* 
•ment.  Il  parvient  enfin  à  égaler  le  tronçon  en 
grolfeur  ,  &  à  le  furpaffer  en  longueur.  Il 
11’eft  plus  poffible  de  l’en  distinguer  que  par  fa 
couleur  ,  qui  demeure  un  peu  plus  foible  que 
celle  de  ce  dernier. 

Voila  donc  un  nouveau  Tout  organique, 
qui  pauiTe  fur  un  ancien  Tout  ,  &  fait  corps 
avec  lui  :  voilà  un  bouton  animal ,  qui  naît 
&  s’épanouit  fur  le  tronçon  d’un  Animal ,  com¬ 
me  un  bouton  végétal  fur  le  tronc  d’un  Arbre. 
Remarquez  fur-tout ,  car  ceci  eft  eflentiel ,  que 

Ver  de  terre  peut-il  être  plongé  entier  dans  l’huile',  &  même 
y  féjourner  des  heures  fans  en  fouffrir.  Il  périt  néanmoins  ÿ 
s’il  demeure  privé  d’air  pendant  un  certain  temps  ,  ou  fi  l’air 
qui  l'environne  .ne  fe  renouvelle  point.  Quelques  obferva- 
tions  fembleat  indiquer  qu’il,  refpire  par  la  bouche. 
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les  chairs  du  tronçon  ne  concourent  point  à 
la  formation  de  la  partie  qui  fe  régénéré  :  le 
tronçon  ne  fait  que  nourrir  le  boutons  il  n’eft 
que  le  terrein  dans  lequel  celui-ci  végété.  La 
partie  qui  fe  reproduit  paffe  donc  par  tous  les 
états  &  par  tous  les  degrés  d’accroiffement ,  par 
lefquels  l’Animal  entier  avoit  paifé  lui  -  meme. 
Elle  a  donc  probablement  la  même  origine  : 
elle  efi;  un  véritable  Animal  ,  qui  préexiftoit 
très  en  petit  dans  le  grand  Animal  qui  lui  a 
fervi  de  matrice. 

Les  mêmes  chofes  s’obfervent  dans  la  régé¬ 
nération  de  certains  Vers  d’eau  douces  mais 
elles  y  font  moins  fenfibles  ,  parce  qu’ils  font 
petits  ,  fort  mois  8c  prefque  gélatineux. 

Nous  avons  vu  que  le  Polype  multiplie  na¬ 
turellement  par  rejettons.  Il  met  fes  Petits  au 
jour  comme  un  Arbre  y  met  fes  branches.  Il 
fort  ou  peut  fortir  de  tous  les  points  de  foui 
extérieur  de  petits  boutons.  Ces  boutons  ne  ren¬ 
ferment  pas  un  Polype  3  comme  le  bouton  vé¬ 
gétal  renferme  un  Arbre  en  petit  s  ils  font  eux- 
mêmes  mi  Polype  qui  n9a  pas  achevé  de  fe  dé¬ 
velopper. 

Les  reprodudtions  végétales  nous  offrent  les 
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mêmes  réfultats.  Si  Ton  ©tête  un  Arbre  >  te 
tronc  ne  fe  prolonge  point ,  mais  il  pouffe  une 
multitude  de  boutons ,  dans  chacun  defquels 
tin  petit  Arbre  eft  logé  ;  car  le  bourgeon  ou 
la  branche  qui  en  fort ,  eft  un  Arbre  greffé , 
en  quelque  forte  *  fur  le  tronc  qui  le  nourrit. 

Chaque  graine  renferme  pareillement  une 
Plante  en  miniature.  Des  yeux  médiocrement 
exercés  à  voir.,  découvrent  facilement  la  tige  3 
les  feuilles  &  la  racine  de  cette  petite  Plante. 
Mais  l’Obfervateur  remonte  bien  plus  haut  f 
&  va  démêler  dans  un  oignon  ou  dans  un  bou¬ 
ton  naiffant ,  les  fleurs  qui  n’éclorront  que  Tan¬ 
née  fui  vante. 

Quand  révolution  commence  dans  un  Tout 
organique ,  f^  forme  différé  fi  prodigieufement 
de  celle  qu’il  revêtira  ,  qu’on  le  méconnoîtroit 
fi  on  ne  Tavoit  fuivi  dans  toutes  fes  révolutions. 
Voyez  comment  les  parties  d’une  Plante  font 
repliées ,  contournées  s  concentrées  dans  la  graine 
ou  dans  le  bouton.  Eft-ce  là  cet  Arbre  majef. 
tu  eux  qui  ombragera  un  jour  un  grand  ter- 
rein  ,  cette  fleur  qui  s’ouvrira  avec  grâce  >  ce 
fruit  qui  s’arrondira  régulièrement  ?  Vous  n’ap- 
percevez  qu’un  amas  informe  de  filamens  pelo¬ 
tonnés  5  &  pourtant  ce  petit  cahos  renferme 
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léja  un  Monde ,  où  tout  eft  organifé  &  fym- 
métrique. 

Vous  avez  vu  cent  fois  les  Grenouilles  fous 
leur  première  forme  ,  fous  cette  forme  qui  leur 
a  fait  donner  le  nom  de  Têtards .  Elles  ne  mon¬ 
trent  alors  qu’une  grofle  tète  &  une  longue 
queue.  Tel  eft  le  Poulet  quand  il  commence  à 
Te  développer.  Une  queue  très-effilée  &  éten¬ 
due  en  ligne  droite,  eft  attachée  à  une  grofle 
tète,  &  cette  queue  contient  tous  les  rudimens 
de  la  charpente  :  que  dis- je  ,  elle  eft  la  char¬ 
pente  elle-même  ;  &  le  fluide  tranfparent  où 
/elle  paroît  nager,,  eft  i’enfemble  des  parties  molles 
qui  la  recouvriront  dans  la  fuite. 

Les  mêmes  révolutions  ou  des  révolutions 
analogues  à  celles  qui  font  pafler  le  cœur  du 
Poulet,  de  la  première  forme  de  demi-anneau 
à  celle  du  pyramide ,  conduifent  donc  le  Pou¬ 
let  lui-mème  à  l’état  de  perfedtion  (3).  S’il  nous 

G)  f+  L’Hiftorien  du  Poulet  a  reconnu  8c  cara&érifé 
quatre  révolutions  ou  quatre  phafes  principales  du  cceur  du 
Poulet  :  mais  on  conqoit  facilement  qu’il  avoit  pu  en  futur 
bien  d’autres  ,  ayant  le  temps  où  il  commence  à  devenir  vi¬ 
able.  Toutes  ces  révolutions  font  déterminées  les  unes  par 
les  autres  5  &  la  derniere  tenoit  à  la  première  par  une  mul¬ 
titude  de  chaînons  intermédiaires ,  que  l’œil  humain  ne  fau- 
roit  faifir  en  détail. 
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étoifc  permis  de  pénétrer  jufqu’au  fond  dans  la 
fnéchanique  qui  opéré  ces  changemens  fuccef- 
fifs  ,  combien  nos  connoiiTances  d’économie  ani¬ 
male  acquerroient  -  elles  de  précifion  &  de  cer¬ 
titude  !  Nous  contemplerions  dans  un  œuf 
les  myfteres  des  deux  Régnés  :  &  combien 
notre  admiration  accroitroit-elle  pour  cette  Sa¬ 
gesse  adorable,  qui  par  les  moyens  les  plus 
fimples  ,  parvient  toujours  à  la  plus  noble  fin! 


CHAPITRE  IX, 

* 

Continuation  du  même  fujet . 

jAl  Insi  plus  on  remonte  dans  Forigme  des 
Etres  organifés  ,  &  plus  on  fe  perfuade  qu’ils 
ont  préexifté  à  leur  première  apparition  ;  non 
pas  tels  qu’ils  apparoîiTent  d’abord ,  mais  plus 
déguifés  :  &  s’il  nous  étoit  poffible  de  les  pren¬ 
dre  de  plus  haut  ,  nous  les  trouverions  ,  fans 
doute,  plus  déguifés  encore,  &  nous  ferions 
à  comprendre  comment  ils  pourroient  revêtir 
cette  première  forme  fous  laquelle  ils  s’offrent 
à  nous ,  quand  ils  commencent  à  tomber  fous 
nos  fens  „ 
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Nous  ne  faurions  donc  nous  faire  aucune 
Idée  de  l’état  primitif  des  Etres  organifés,  je 
parle  de  cet  état  que  je  conçois  qu'ils  tiennent 
de  la  Main  même  de  Celui  qui  a  tout  or¬ 
donné  dès  le  commencement.  Les  fait  nous  con- 
duifent  à  admettre  une  telle  préordination  ;  mais 
Ils  ne  nous  en  découvrent  point  la  maniéré» 
L’infuffifance  de  toutes  les  folutions  purement 
méchaniques  ,  eft  un  nouveau  motif  de  recourir 
à  un  arrangement  préétabli.  Pourquoi  ferions- 
nous  de  vains  &  ridicules  efforts  pour  nous 
paifer  de  PEtre  Ordinateur  ?  Ne  faut-il  pas 
toujours  que  Penfemble  des  Caufes  fécondés  aille 
enfin  fe  réfoudre  dans  la  Cause  première  , 
dont  l’idée  fublime  &  confoîante  eft  fi  propre 
à  fatisfaire  &  à  perfectionner  le  Cœur  &  PEfprit. 

Les  formes,  fi  élégamment  variées  ,  des  Vé¬ 
gétaux  &  des  Animaux  qui  ornent  la  furface 
de  notre  Globe  ,  ne  font  dans  le  Syftême  de 
cette  admirable  préordination  ,  que  les  derniers 
réfultats  d’une  multitude  de  révolutions  fuc- 
ceffives  ,  qu’ils  ont  fubies  avant  que  de  naître  , 
&  qui  ont  peut-être  commencé  dès  la  Création» 
Quel  feroit  notre  étonnement  fi  nous  pouvions 
pénétrer  dans  fes  profondeurs  ,  &  promener 
nos  regards  dans  cet  abîme  î  Nous  y  décou¬ 
vririons  un  Monde  bien  different  du  nôtre, 
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&  dont  les  décorations  bizarres  nous  jette-* 
roient  dans  un  embarras  qui  accroitroit  fans 
celfe.  Un  ReauiOTr  ,  un  Jussieu  *  un  Lin- 
1NBUS  s’y  perdroient.  Nous  y  chercherions  nos 
Quadrupèdes ,  nos  Oifeaux  ,  nos  Reptiles  5  nos 
Iii fedt es ,  &c.  &  nous  île  verrions  à  leur  place 
que  des  figures  bizarrement  découpées,  dont 
lés  traits  irréguliers  &  informes  nous  laiifer oient 
incertains  fi  ce  que  nous  aurions  fous  les  yeux 
feroit  un  Quadrupède  ou  un  Oifeau.  Il  en  fe- 
roit  de  ces  figures  comme  de  celles  de  l'Opti¬ 
que  ,  qu’on  ne  parvient  à  reconnoitre  qu’en 
les  -  redreifant  avec  un  miroir,  La  fécondation 
fait  ici  l’office  de  ce  miroir  :  elle  eft  le  principe- 
d’un  développement,  qui  redeife  les  formes’ 
jfc,  nous  les  rend  fenfibles. 

Cet  état  dans  lequel  nous  concevons  qu’ont  été 
d’abord  tous  les  Corps  organisés,  elt  l’état  de  Ger¬ 
me  ,  &  nous  difons  que  le  Germe  contient  en  rac¬ 
courci  toutes  les  parties  du  Végétal  ou  de  l’Animal 
futurs.  1 

Il  n’acquiert  donc  pas  des  organes  qu’il  n’a- 
Voit  point ,  mais  des  organes  qui  n’ apparoîlfoient 
point  encore  ,  commencent  à  devenir  vifibles. 

Nous  ne  conrioiffons  point  les  dernieres  bor¬ 
nes  de  la  divifion  de  la  matière  5  mais  nous 
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voyons  qu’elle  a  été  prodigieufement  divifée. 
De  l’Eléphant  à  la  Mitte ,  de  la  Baleine  à  PA* 
xiimalcule  vingt-fept  millions  de  fois  plus  petit 
que  la  Mitte  ,  du  Globe  du  Soleil  à  un  globule 
de  lumière  5  quelle  multitude  inconcevable  de 
degrés  intermédiaires  !  Cet  Animalcule  jouit  de 
la  lumière  ;  elle  pénétré  donc  dans  fon  œil  j  elle 
y  tracé  l’image  des  objets  3  quelle  effroyable  pe- 
titefle  que  celle  de  cette  image  î  Quelle  peti- 
teffe  plus  effroyable  encore  que  celle  d’un  globult 
de  lumière  ,  dont  plufieurs  milliers,  &  peut  être 
plufieurs  millions  entrent  à  la  fois  dans  cet  œil  (1). 

Mais  le  grand  &  le  petit  ne  font  rien  en 
eux-mêmes,  &  n’ont  de  réalité  que  dans  notre 
imagination.  Il  efi  pofîible  que  tous  les  Germes 
d’une  même  efpece  ayent  été  originairement  em¬ 
boîtés  les  uns  dans  les  autres ,  &  qu’ils  ne  faf- 
fent  que  fe  développer  de  génération  en  gé¬ 
nération  ,  fuivant  une  progteffion  que  la  Géo¬ 
métrie  tente  d’afiigner  ( 2 ). 

CO  ff  Après  de  tels  exemples,  il  ne  vaut  prèfque  pas  la 
peine  que  j’en  indique  un  autre,  que  nous  fournit  le  célé¬ 
bré  Hooke.  Il  nous  apprend  que  les  graines  d’une  certaine 
MouiTe  font  d’une  fi  prodigieufe  petiteiïe,  qu’il  en  faut  plus 
de  fept  cent  foixante-dix  millions  pour  égaler  le  poids  d’uiï  grain. 

00  ff  Le  terme  emboîtement  dont  on  fe  fert  en  par¬ 
lant  des^Germes ,  réveille  une  idée  qui  n’eft  point  du  toaè 
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CETTE  hypothefe  de  1’  emboîtement  eft  une 
des  plus  belles  vi&oires  que  l’entendement  pur 


exacte.  Les  Germes  ne  font  pas  renfermés  comme  des  boîtes 
ou  des  étuis  ,  les  uns  dans  les  autres  :  mais  un  Germe  fait 
partie  d’un  autre  Germe  ,  comme  une  graine  fait  partie  de 
la  Plante  fur  laquelle  elle  fe  développe.  Cette  graine  renferme 
une  petite  Plante ,  qui  a  auffi  fes  graines  ,  dans  chacune 
defquelles  fe  trouve  une  Plantule  d’une  petitefTe  proportionnée. 
Cette  Plantule a  elle- même  fes  graines,  &  celles-ci  des  Plan- 
tules  imcomparablement  plus  petites  ,*  &c.  &  toute  cette  fuite 
d’Etres  organifés,  toujours  décroiffans ,  fait  partie  de  la  pre¬ 
mière  Plante  ,  &  y  prend  fes  premiers  accroiffemens. 

Ceci  eft  exact:  les  Germes  croîffent  les  uns  dans  les  autres, 
&  les  uns  par  les  autres.  Il  eft  très  -  connu  que  les  œufs 
croîffent  dans  les  Poules  vierges ,  &  il  eft  bien  démontré 
aujourd’hui  que  le  Germe  y  préexifte.  Ce  Germe  y  croît 
donc  auffi  ,  mais  ce  Germe  en  renferme  d’autres  qui  croîf¬ 
fent  avec  lui  &  par  lui.  J’ai  effayé  dans  un  petit  Ecrit  ,  de 
montrer  comment  cet  accroîffement  des  Germes  fubordonnés 
peut  s’opérer  dans  l’hypotefe  de  l’emboîtement.  On  préfume 
bien  que  des  Germes  d’une  fi  effroyable  petitefTe  ne  font 
pas  nourris  par  cette  lymphe  que  le  grand  Tout  organifé 
qui  les  renferme  ,  extrait  de  la  malle  du  fang.  Cette  lym„ 
phe,  quelque  fubtilité  qu’on  lui  fuppofât ,  feroit  beaucoup 
trop  groffiere  pour  être  admife  dans  les  vaifieeux  infiniment 
déliés  des  Germes.  Mais  nous  concevons  fans  peine  ,  que  le 
fluide  nerveux  du  grand  Tout  peut  renfermer  des  molécules 
nourricières,  de  différens  ordres  correfpondans  aux  différens 
termes  de  la  fuite  des  Germes ,  &  que  leurs  vaiiïeaux  ex¬ 
tra  i  feu  t  &  travaillent. 
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ait  remporté  fur  les  fens.  Les  calculs  effrayans 
par  lefquels  on  entreprend  de  la  combattre , 
prouvent  feulement  qu’on  peut  toujours  ajouter 
des  zéros  à  des  unités,  &  accabler  rimagina- 
tion  fous  le  poids  des  nombres. 

-  „  5  y 

Mais  en  accumulant  des  îlombrès ,  on  tfac- 
cumule  pas  des  faits  ,  &  la  Nature  elle- me  me 
femble  nous  fournir  des  preuves  direéies  de 

l’emboîtement.  Elle  nous  montre  des  parties  ot 

}  ; 

feufes  d’un  Fœtus,  renfermées  dans  un  autre 
Fœtus,  un  œuf  renfermé  dans  un  autre  œuf  3 
tm  fruit  dans  un  autre  fruit ,  un  Fœtus  dans 
un  autre  Fœtus  ,  &c  (3). 

(5)  ff  Le  Polype  à  bras,  chargé  de  fa  nombreufe  Poftl« 
îité  ,  &  qui  repréfeiïte  fi  bien  un  petit  Arbre  généalogique  ç 
eft  une  de  eês  Productions  animales,  qui  femblent  dépofer 
îe  plus  clairement  en  faveur  de  l’emboitement.  Du  tronc  du 
petit  Arbre  fortent  de  part  &  d’autre  plufiéurs  branches , 
qui  portent  elles-mêmes  d’autres  branches,  &  celles  ci  des 
rameaux.  Cet  affemblage  ne  forme  qu’un  même  Tout  orga<= 
nique ,  dont  tous  lés  membres  participent  à  la  même  vie  âc 
aux  mêmes  befoins.  Les  branches  &  les  rameaux  font  autant 
de  générations  qui  demeurent  liées  les  unes  aux  autres  peu» 
daiït  un  certain  temps,  &  qui  indiquent  allez  qu’elles  étoienl 
toutes  renfermées  originairement  dans  la  première  ou  dans 
le  Polype  -  Mere  ,  &  qu’elles  n’ont  fait  que  s’y  développes^ 
Un  Arbre  ne  compofe  pas  plus  un  même  Tout  avec  fes 
branches  &  fes  rameaux ,  qu’un  Polype  avec  fes  Petits 
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Des  Phiiofophes  très-convaincus  de  îa  préexi& 
tence  des  Germes  ,  ont  tenté  de  foulager  un 
peu  l’imagination ,  en  inventant  une  autre  hvp©~ 
thefe.  Ils  ont  fuppofé  que  les  Germes  étoient 
.répandus  univerfellement  dans  toutes  les  parties 
de  notre  Globe,  dans  l’Air,  dans  l’Eau,  dans 
k  Terre,  dans  le  corps  des  Plantes  &  des  Ani¬ 
maux  ,  &c.  mais  qu’ils  ne  parvenoient  à  fe  dé- 

feule  différence  effentielle  qu’il  y  ait  ici  entre  îe  Tout  vé¬ 
gétal  &  le  JToufe  animal,  c’eft  que  dans  le  premier  ,  les  bran¬ 
ches  &  les  rameaux  demeurent  toujours  unis  au  tronc  ,*  au 
lieu  que  dans  le  fécond,  cette  union  n’eft  qu’à  temps.  Si 
donc  on  admet  que  l’Arbre  n’a  pas  exifté  fans  fes  branches 
&  fes  rameaux  ,  on  devra  admettre  pareillement  que  le  Po¬ 
lype  n’a  pas  exifté  fans  fes  rejettons  ou  fes  Petits. 

Les  eaux  croupîffantes  &  certaines  infufions  recèlent  im 

I 

Animalcule  fphérique ,  que  fon  tournoyement  fur  lui-même 
a  Fait  nommer  Volvox ,  &  qui  eft  bien  plus  favorable  encore 
â  i’faypothefe  de  l’emboîtement.  Tout  fon  intérieur  eft  trans¬ 
parent  ,  &  permet  d’y  appercevoir  au  microfcope ,  de  petites 
fpheresj  dans  celles-ci,  d’autres  fpheres  ;  dans  ces  dernieres, 
d’autres  encore  5  &  toutes  ces  fphérules  font  autant  d’Ani- 
maîcwles ,  de  même  efpeee  ,  renfermés  les  uns  dans  les  autres, 
qui  f@  développent  fucceflivement  Sz  parviennent  bientôt  à 
la  grandeur  de  l’Animalcule-Mere  ,  qui  les  contient  tous. 
On  eft  parvenu  à  découvrir  dans  ce  furprenam  Animalcule 
jufqu’à  la  cinquième  génération)  &  il  y  a  bien  lieu  de 
peûfer  qu’on  pénétreroit  plus  avant  dans  ce  petit  abîme  de 
générations  ,  ft  l’on  parvenait  à  perfectionner  davantage  nos 
iniersfeopes» 
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Veîopper  que  dans  des  matrices  appropriées. 
Ainfi  dans  cette  hypothefe  de  la  dijjemination , 
les  Germes  d’une  efpece  donnée  ne  peuvent 
fe  développer  que  dans  des  Touts  organiques 
de  même  efpece  :  ils  font  îes  feuls  qui  renfer¬ 
ment  les  conditions  néceffaires  au  développement. 

Les  Autres  Corps  ne  font  proprement  que 
des  réceptacles  de  Germes  :  ils  y  demeurent 
tant  que  ces  Corps  fubfîftent:  ils  en  Portent 
dès  qu’ils  font  détruits. 

Dans  cette  hypothefe  ,  les  Germes  font  donc 
inaltérables.  Leur  petiteife  eft  telle  qu’elle  les 
met  hors  de  la  portée  des  caufes  qui  opèrent 
la  diffolution  des  autres  compofés  ;  &  cette  pe- 
titeife  même  ,  ramenée  au  calcul ,  feroit  encore 
bien  effrayante.  Il  y  a  plus  5  comment  des  Ger¬ 
mes  inaltérables  parviennent-ils  à  fe  développer  ? 
Il  elf  donc  des  caufes  qui  agiffent  fur  eux  8c 
qui  les  modifient  ?  D’où  vient  que  ces  caufes 
n’ont  pu  agir  plutôt  ?  Elles  exigent  pour  fe 
déployer  un  concours  de  circonftances  qui  ne 
fe  rencontrent  que  dans  la  fécondation.  Pour¬ 
quoi  les  Germes  du  Pêcher  ne  peuvent-ils  fe 
développer  dans  le  Prunier ,  qui  nourrit  fort 
bien  une  greffe  de  Pêcher  (4)  ? 

(4)  tt  Ua  citron,  gros  au  glus  comme  un  pois,  greffe 
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CHAPITRE  X. 


La  Génération.  Le  Poulet. 

U  N  oeuf  in  fécond  a  un  jaune  comme  un  œuf 
fécond.  Les  Femmelettes  ont  fu  cela  de  tout 
temps  5  &  c’efi:  pourtant  de  ce  petit  fait  5  fi  connu  * 
fi  peu  approfondi  &  fi  digne  de  Pêtre  ,  que  vient 
de  fortir  uii  trait  de  lumière  *  qui  a  fort  éclairci 
lés  ombres  dont  le  grand  myftere  de  la  généra¬ 
tion  eft  encore  enveloppé. 

Ces  Génies  hardis,  qui  aiment  tanta  dq^ 
vin  et  la  Nature ,  qui  inventent  des  théories 
avant  que  d’avoir  obfervé ,  &  qui  effayent  en- 
fuite  de  les  vérifier  par  des  obfervations  où  ils 
ne  voyent  encore  que  ces  théories  *  ces  Gé¬ 
nies  ,  dis- je  ,  plus  fyftématiques  qu’obfervateurs, 
avoient-ils  deviné  que  le  jaune  de  l’œuf  fut 
Finteftin  du  Poulet?  Non*  &  s’ils  i’avoient  en- 

fur  une  branche  d’Oranger ,  y  parvient  à  fa  pleine  maturité  * 
comme  il  l’auroit  fait  fur  fou  propre  Sujet ,  &  retient  conf. 
tamment  'fes  qualités  de  citron.  On  ne  voit  donc  pas  dans 
l’hypothefe  de  la  diffémination ,  pourquoi  les  Germes  du 
Citronnier  ne  fe  développent  pas  dans  l’Oranger,  ou  pour¬ 
quoi  celui  -  ci  ne  porte  pas  à  la  fois  des  oranges  &des  citronse- 
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trevu ,  je  ne  fais  ,  fi  l’Efprit  de  fyftëme  leur 
auroit  permis  d’avouer  les  conféquences  qui 
en  découlent  naturellement. 

.....  ■  .....  .  ,  -  J  •  '  •’  V  ••  •  •  '  ■  **  -  ■  »•  r 

Donnez  toute  votre  attention  à  ceci  >  vous 
allez  toucher  du  doigt  une  vérité  importante* 
Une  membrane  tapiiîe  intérieurement  le  jaune 
de  l’œuf,  &  cette  membrane,  qui  n’eft  que  la 
continuation  de  celle  qui  revêt  l’inteftin  grêle 
du  Poulet,  eft  commune  à  l’eftomac -,  au  pha- 
rinx ,  à  la  bouche  ,  à  la  peau ,  à  Pépidermea 
Une  autre  membrane  revêt  extérieurement  le 

i  .  ■  .  ‘  :  •  5  .  ,  A 

jaune ,  &  cette  membrane  n’eft  que  la  conti¬ 
nuation  de  celle  qui  recouvre  l’inteftm  :  elle  s’u¬ 
nit  au  méfentere  &  au-  péritoine.  Les  arteres 
êc  les  veines  qui  rampent  dans  le  jaune  ,  tirent 
leur  origine  des  arteres  &  des  veines  méfen- 
tériques  de  l’Embryon.  Le  fan  g ,  qui  circule 
dans  le  jaune  ,  reçoit  du  cœur  le  principe  de 

Con  mouvement. 

-  •  -  < 

'  ’  "  j  ;  •  ’  -  ’  .  XfO  '  j  ;  : 

Le  jaune  eft  donc  effentielîement  une  dépen¬ 
dance  des  inteftins  de  l’Embryon  ,  &  ne  com- 
pofe  avec  lui  qu’un  même  Tout  organique  (1). 

(î)  ff  Ceci  demande  lin  petit  écîairciflement  ;  car  je  pré¬ 
fume  que  mon  Le&eur  ne  comprend  pas  bien  comment  le 
iaune  eft  une  dépendeince  effentiellè  de  fintejlin  de  [l'Embryon*  Xi 
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Ainfi,  dans  les  premiers  temps  ,  le  Poulet 
en  quelque  forte  ,  un  Animal  à  deux  corps  : 
la  tète,  le  tronc  &  les  extrémités  compofent 
l’un  de  ces  corps  >  les  inteftins  &  le  jaune  com¬ 
pofent  l’autre.  A  la  fin  de  l'incubation  ,  le  fé¬ 
cond  corps  eft  repoulfé  dans  le  premier  ,  &  les 
deux  n’en  font  plus  qu’un  feul. 


Mais  ,  puifque  le  jaune  exifte  dans  les  œufs 
qui  n’ont  point  été  fécondés ,  il  s’enfuit  nécef- 


O  i 


y  a  ici  une  forte  d'équivoque  que  je  ne  dois  pas  Iaiffer  fub- 
^fter.  Ce  n’eft  pas  le  jaune  lui-même  qui  eft  une  dépendance 
de  l’inteftin  de  l’Embryon  :  le  jaune  n’eft  qu’une  liqueur  hui- 
ïeufe  &  nourricière,  mais  cette  liquéur  eft  renfermée  dans 
une  double  enveloppe ,  fine  &  tranfparente  ,*  &  c’eft  cette 

enveloppe  qui  eft  une  dépandance  ou  une  continuation  de 
Pinteftin  de  l’Embryon.  Ainfi ,  tandis  que  le  Poulet  ne  fe 
montre  encore  que  fous  l’afpeél  d’un  petit  Ver ,  étendu  en 
ligne  droite ,  il  fort  de  fon  inteftin  un  appendice  énorme  , 


une  forte  d’hèrnïe  ou  de  fac,  plein  d’une  liqueur  jaune ,  def- 
tinée  à  le  nourrir. 

Le  jaune  tient  par  des  vaiffeaux  à  la  matrice  de  la  Poule , 
&  par  d'autres- vaiffeaux  au  cœur  de  l’Embryon.  Pendant  le 
féjour  de  l’œuf  dans  la  matrice  ,  c’eft  celle-ci  qui  fait  croître 
toutes  les  parties  de  celui-là.  Vient-il  à  s’en  détacher  ?  il  ne 
telle  plus  que  Pimpulfion  très  -  foible  du  cœur  de  l’Embryon» 
mais  cette  impuîfion  acquiert  une  nouvelle  force  au  moment 
que  l’œuf  eft  fécondé ,  &  toutes  les  parties  de  l’Embryon 
commencent  à  fe  déployer  &  à  revêtir  de  nouvelles  formes 
&  unj  nouvel  arrangement. 
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iairement  que  le  Germe  précxifte  à  la  féconda¬ 
tion*  Cette  conféqnence  faute  aux  yeux  :  vous 
venez  de  voir  que  le  jaune  elt  une  partie  eflen- 
tieile  du  Poulet  :  vous  avez  reconnu  l’étroite 
communication  qui  eft  entre  l’un  &  l’autre.  Le 
Poulet  n’a  donc  pas  exifté  fans  lui.  Les  mem¬ 
branes  &  les  vaiifeaux  de  celui-là  ne  font  qu’une 
continuation  des  membranes  &  des  vaiifeaux  de 
celui-ci.  Et  combien  d’autres  chofes  qui  leur 
font  communes  &  qui  prouvent  qu’ils  n’ont 
jamais  exifté  féparément  /  Le  Poulet  étoit  donc 
tout  entier  dans  l’œuf  avant  la  fécondation.  II 
ne  doit  donc  pas  fon  origine  à  h.  liqueur  que 
le  Coq  fournit:  il  étoit  defiiné  en  petit  dans- 
l’œuf,  antérieurement  au  commerce  des  fexes. 
Le  Germe  appartient  donc  uniquement  à  la 
ïemelle  (2). 

(2)  ff  Divers  Amphibies  nous  fournîjfTent  d’autres  preuves 

cette  grande  vérité  ,  &  ces  preuves  font  plus  diredes  encore. 
Mr.  Spallanzani  a  démontré  par  une  fuite  nombreufe  d’ob- 
fervations  bien  faites,  que  ce  qu’on  nomme  les  œufs  dans  la 
Grenouille  oit  le  Crapaud  ,  n’en  font  point  ;  mais  qu’ils  font 
réellement  le  petit  Animal  ou  le  Têtard,  bien  complet ,  re¬ 
plié  fitr  lui-même,  &  qu’on  apperçoit  diftindement -dans  les 
prétendus  œufs  non  fécondés ,  comme  dans  ceux  qui  l’ont 
été.  L’Ohfervateur  a  démontré  la  même  chofe  dans  les  Sa¬ 
lamandres  aquatiques.  Il  a  plus  fait  encore:  il  a  fécondé 
tifcielkment  les  Embryons  préexiftans  de  ces  divers  Amphi® 
bies  3  &il  lui  a  fuffi  pour  opérer]  cette  fînguliere  fécondation!, 
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Telle  eft  I4  grande  canclufioii  qui  decoiiî@ 
immédiatement  des  faits,  &  qu’on  ne  fauroit 

de  toucher  I’efpece  d’œuf  avec  la  peinte  d’une  aiguille  oij 
d’un  pinceau  ,  humetftés  légèrement  de  la  liqueur  du  Mâle. 

C’eit  à  pep-près  delà  même  pianiere  que  s’opère  la  féconda¬ 
tion  naturelle  de  ces  Amphibies  :  on  n’ignore  pas  ,  en  effet  » 
qu’elle  ne  s’exécute  point  dans  l’intérieur  de  la  Femelle,  Le 
Male  de  la  Grenouille  ou  du  Crapaud  répand  fa  liqueur  fur 
les  œufs  que  la  Femelle  vient  de  pondre  ;&  l’épaiffe  cou¬ 
che  de  glaire  dont  ils  font  alors  enveloppés ,  n’empêche  point 
<que  cette  liqueur  ne  pénétré  jufqn-à  l’Embryon.  Il  en  eft  de 
înême  encore  de  la  fécondation  chez  les  Poiffbns  à  écailles. 
Xe  Mâle  répand  fes  laites  fur  les  uve>s  ,  après  que  la  Femelle 
s’en  eft  déchargée.  Avant  que  Mr.  Spallanzani  eut  tenté 
de  féconder  artificiellement  les  efpeces  d’œufs  delà  Grenouille 
&  du  Crapaud  ,  un  autre  Obfervateur  avoit  réuffi  à  fécon¬ 
der  de  la  forte  les  oeufs  de  divers  Boiffons. 

Ainfi ,  ce  qui  fe  pafte  à  découvert  dans  la  fécondation, 
des  œufs  des  PoifFons  &  des  Amphibies  ,  fe  pafîe  dans  Bobf» 
eiirité  d’un  ovaire  chez  les  autres  Animaux.  C’eft  donc  tou¬ 
jours  par  dehors  que  l’œuf  eft  fécondé,  foit  chez  les  Ovi¬ 
pares,  foifc  chez  les  Vivipares  j  &  il  étoit  bien  naturel  de  le 
fuppofer,  dès  qu’on  admettoit  que  l’Embryon  préexifte  tout 
entier  dans  l’œuf  ;  car  on  devoit  en  inférer  que  le  fperme 
n’agi  (Toit  que  comme  un  principe  ftimulant  &  nourricier. 
Mais  cette  maniéré  fi  fi m pie.  &  fi  phiîofophique  de  conce¬ 
voir  la  fécondation,  ne  devoit  pas  venir  à  l’efpritc  des  Phy- 
ficiens  qui  rejefctoient  toute  préformation  organique,  &  qui 
imaginoient  que  l’Embryon  fe  fortnojt  méchaniquement  par 
certaines  forces  de  rapport ,  ou  par  la  réunion  fucceffive  de 
certaines  molécules ,  émanées  du  Mâle  &  de  la  Femelle,  & 
moulées  dans  leur  intérieur. 
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infirmer  fans  infirmer  la  vérité  des  faits.  Voilà 
ce  que  la  Nature  elle-même  a  révélé  à  un  Ob~ 
fervateùr  attentif  ,  qui  avoit  fu  l’interroger  com¬ 
me  elle  veut  l’être.  Il  ne  s’étoit  pas  attendu 
à  cette  réponfe,  &  fon  témoignage  en  eft  d’au¬ 
tant  moins  fufpeêl.  Quelques  obfervations  moins 
exa&es  le-  faifoient  pencher  vers  l 'épigénefe  (3)  5 
il  n’a  été  ramené  à  dévolution  que  par  la  force 
des  preuves.  Mais  tous  ceu^:  qui  font  profet 
fion  de  chercher  la  vérité,  n’ont  pas  pour 
elle  le  même  zele  :  quand  011  a  élevé  à  grands 
fraix  un  fyftème  nouveau ,  &  qu’on  a  déployé 
toutes  les  relfources  de  fon  art  pour  l’étayer 
8c  l’embellir ,  on  fouffre  impatiemment  de  le 
voir  s’évanouira  la  préfence  d’un  petit  fait, 
&  avec  lui  toute  la  gloire  qu’on  s’en  étoit  prp- 
mife.  Un  petit  -  caillou  eft  venu  frapper  contre 
le  Coloffe  8c  l’a  renverfé  :  c’eft  que  fes  pieds, 
étaient  de  terre.  L’on  tentera  fans  doute  de 
relever  ce  Cololfe  8c  de  l’affermir.  La  greffe 
s’unit  à  fon  fujet ,  &  ne  fait  plus  avec  lui  qu’un 
feul  corps  :  l’ergot  du  Coq  peut  être  greffé  fur 
fa  crête ,  &  y  donner  naiffance  à  des  organes. 

(?)  Epigénofe.  Opinion  de  ceux  qu,i  n’admettent  point  de 
Germes  préformés ,  &  qui  veulent  que  l’Animal  foit  réelle¬ 
ment  engendré  parties  après  parties  »  delà  réiinion  de  différentes 
molécules,  qui  s’afTçtnb lent  en  vertu  de  certains  rapporrts» 
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qui  ne  paroîffoient  point  exiftér  auparavant.  Des1 
tronçons  de  différens  Polypes  ,  mis  bout  à  bout, 
fe  greffent  de  même  les  uns  aux  autres ,  &  ne 
compofent  plus  qu’un  Polype  unique.  Sur  de 
pareilles  analogies  ,  on  prétendre  que  le  jaune 
fourni  par  la  Poule  ,  fe  greffe  avec  le  Germe 
fourni  par  le  Coq.  Il  faut  donc  ôter  encoreu 
cette  relfource  aux  opiniâtres  défendeurs  de 
Fépigénefe. 

Le  jaune  a  fes  liqueurs ,  qui  lui  font  appor¬ 
tées  par  fes  arteres.  Elles  circulent ,  &  fuis  les 
veines  point  de  circulation.  Mais  les  arteres  & 
les  veines  du  jaune  tirent  leur  origine  des  ar¬ 
teres  &  des  veines  méfentériques  du  Fœtus: 
le  cœur  de  celui-ci  eft  donc  le  principe  de  la 
circulation  qui  s’opère  dans  le  jaune.  Au  temps 
de  la  fécondation  ,  le  Fœtus  ne  pefe  pas  la  cen¬ 
tième  d’un  grain.  Le  jaune  eft  alors  du  poids 
d’une  dragme.  Il  a  des  vaiffeaux  proportionnés 
à  fon  énorme  taille.  Détachez  par  la  penfée 
line  artere  ombilicale  du  Fœtus  ;  greifez-là  fur 
le  bout  rompu  de  celle  qui  uniffoit  le  jaune  au 
corps  de  la  Poule  :  vous  voudriez,  par  unvaif- 
feau  qui  n’a  qu’une  dix-millieme  de  ligne  dœ 
diamètre  ,  faire  circuler  le  fang  du  jaune  ,  dont 
î’artere  a  une  dixième  de  ligne  de  largeur  î  D’un 
autre  côté ,  vous  voudriez  enter  le  conduit  du 
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jaune ,  grand  de  demi-ligne  ,  fur  un  intefUn 
qui  n’a  pas  la  millième  partie  de  ce  diamètre  : 
entreprendriez-vous  de  mettre  la  Machine  de 
Marli  en  mouvement  avec  un  filet  d’eau  d’un 
pouce  ?  Et  puis  ,  quelle  foule  de  cir confiances 
ne  faudroit-il  pas  qui  concoururent  à  la  fois 
pour  faire  réufiir  une  greffe  pareille  à  celle  que 
vous  fuppofez  (4). 

Abandonnez  donc  cet  entaffement  monf- 
trueux  de  fuppofitions  gratuites  ,  &  laiffez-vous 
aller  au  courant  des  faits  ;  vous  lui  réfifteriez 
vainement  ;  il  vous  entraîneroit  enfin.  Si  le  Ger¬ 
me  préexifte  tout  entier  à  la  fécondation,  ce 
que  nous  nommons  génération  n’en  eft  point 
une  ;  mais  ce  n’eft  que  le  commencement  d’une 
évolution  ,  qui  amènera  peu-à~peu  au  grand  jour 
des  parties  cachées  auparavant  dans  une  nuit 
impénétrable. 

L’évolutïon  ou  le  développement  s’opère 

(4)  Ceci  m’a  été  communiqué  par  M.  DE  Haller  ,  de¬ 
puis  la  publication  de  mes  Confier  ations  fur  les  Corps  organifésï 

Une  autre  conlidération  bien  propre  à  faire  fentir  l’im¬ 
probabilité  de  la  greffe  dont  il  s’agît,  fe  tire  des  nerfs  qui 
accompagnent  par-tout  les  vaHT&ux,  &  qui  rendent  le  cas 
5>lus  compliqué  encore. 
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par  la  nutrition  :  vous  l'avez  vu.  La  nutrition 
fuppofe  la  circulation  ;  vous  l’avez  vu  encore.. 
Enfin ,  vous  avez  vu  que  le  cœur  eft  le  prin¬ 
cipe  de  la  circulation. 

S’il  fe  fait  une  circulation  dans  le  Germe? 
avant  la  fécondation ,  vous  conviendrez  au  moins 
qu'elle  n’eft  pas  fuffîfante  pour  opérer  cette 
évolution  totale,  qui  rend  le  Germe  vifible* 
&  qui  donne  à  toutes  fes  parties  les  formes , 
les  proportions  &  l’arrangement  qui  caradéri- 
fent  l’Efpece, 

Le  Germe  ne  peut  donc  achever  de  fe  dé- 
i  velopper  dans  un  œuf  qui  n’a  point  été  fécondé  , 
&  l’incubation  ne  feroit  que  hâter  fa  corrup¬ 
tion.  Cependant  ,  que  lui  manque-t  il  pour  con¬ 
tinuer  à  croître  ?  Il  a  tous  les  organes  nécef- 
faires  à  l’évolution.  Il  a  meme  déjà  pris  un  cer¬ 
tain  accroiifement  5  car  les  œufs  croîifent  dans 
les  Poules  vierges,  leurs  ovaires  en  renferment 
de  toutes  grandeurs.  Le  Germe  y  croît  donc 
suffi.  Pourquoi  ne  peut-il  fe  développer  davan¬ 
tage  ?  Quelle  force  fecrete  le  retient  dans  les 
limites  de  l’invifibilité  ? 

L’accroissement  dépend  de  Pimpulfion  du 
cœur.  Un  plus  grand  acecroiflement  dépend  don# 
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d’une  plus  grande  impulfion.  Ce  degré  d’im-* 
pulfion  manque  donc  au  cœur  du  Germe  qui 
n’a  pas  été  fécondé. 

Ceci  démontre  une  certaine  réfiftance  dans 
les  parties  du  Germe.  A  mefure  qu’il  croit ,  cette 
réfiftance  augmente*  Les  unes  réfiftent  plus  que 
les  autres  $  les  parties  offeufes  ou  qui  doivent/ 
le  devenir  ,  plus  que  les  membraneufes  ou  qm\ 
doivent  toujours  demeurer  telks. 

Le  cœur  du  Germe  a  donc  befoin  d’un  de¬ 
gré  de  force  déterminé  pour  furmonter  cette 
réfiftance.  Sa  force  eft  dans  fon  irritabilité  on 
dans  le  pouvoir  de  fe  contrarier  de  lui-même  à 
l’attouchement  d’un  liquide.  Augmenter  l’irrita- 
bilité  (O  du  cœur  3  c’eft  donc  augmenter  fa 
force  impulfive. 

La  fécondation  accroît  fans  doute  cette  force,' 
&  elle  peut  feule  l’accroître  ;  puifque  ce  n’eft 
que  par  fon  intervention  que  le  Germe  par¬ 
vient  à  franchir  les  limites  étroites  qui  le  rete- 
noient  dans  fon  premier  état. 

La  liqueur  fécondante  eft  donc  un  vrai  ftjk 

0)  Voy.  Chap.  II  fur  la  En. 
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mulant ,  qui ,  porté  au  cœur  du  Germe  ,  l’excite 
puilfamment  &  lui  communique  une  nouvelle 
adivité.  Voilà  en  quoi  confifte  ce  que  nous  nom¬ 
mons  la  conception.  Le  mouvement  une  fois  im¬ 
primé  au  petit  mobile  ,  s’y  conferve  pat  la  feule 
énergie  de  fon  admirable  méchanique. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  que  le  cœur  acquière 
une  force  capable  de  furmonter  la  réfiftance  des 
folidesi  il  faut  encore  que  le  fluide  qu’il  leur 
envoyé  8c  qui  doit  les  nourrir,  foit  porpor- 
tionné  à  la  prodigieufe  fin  elfe  des  vaifleaux.  Un 
fang  tel  que  le  nôtre  n’y  circuleroit  pas.  Le 
Lang  de  l’Embryon  eft  d’abord  une  liqueur  blan¬ 
châtre  s  elle  jaunit  par  degrés,  &  rougit  en- 
fuite.  Plus  Pimpulfion  du  cœur  dilate  les  vaifi 
féaux,  8c  plus  ils  admettent  de  molécules  grof- 
fieres  ,  hétérogènes  8c  colorantes, 

La  liqueur  prolifique  n’eft  donc  pas  un  fini-» 
pie  (limulant  ;  elle  eft  encore  un  fluide  nourri¬ 
cier  l  approprié  à  l’extrême  deiicatefle  des  par¬ 
ties  du  Germe.  Elle  s’acquittoit  déjà  dans  l’in¬ 
dividu  fécondateur  des  fondions  de  fluide  nour¬ 
ricier  :  elle  faifoit  croître  fa  crête  ,  fes  ergots  &c, 
&  donnoit  de  la  force  à  toutes  fes  parties. 
Vous  connoiifez  la  dégénération  du  Chapon  > 
&  combien  elle  le  différencie  du  Coq.  Vous 
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aurez  bientôt  d’autres  preuves  que  la  liqueur 
prolifique  eft  le  premier  aliment  du  Germe  (6). 

(G)  ff  Chez  le  Poulet,  îe  fécond  aliment  du  Germe  eft 
le  blanc  de  l’œuf,  plus  étendu  que  le  jaune,  &  fort  fem- 
blable  à  la  lymphe  de  l’homme  &  des  Quadrupèdes.  Il  fe 
mêle  au  jaune  fans  s’v  confondre ,  &  prend  futilement  la  cou. 
fiftance  de  gelée.  H  fe  coagule  par  la  chaleur,*  &  comme  il 
eft  fufceptible  d’endurciftement ,  il  faut  qu’il  contienne  un 
peu  de  terre.  L’expérience  le  prouve  en  effet ,  &  c’eft  de 
cette  terre  que  dépendent  les  premiers  degrés  de  confiftancs 
que  prennent  peu-à-peu  les  folides. 

Aiufi,  an  commencement  delà  première  période  de  fa  vie, 
l’Embryon  n’eft  nourri  que  par  un  fluide  tranfparent  &  pres¬ 
que  fans  couleur.  Peu-à-peu  le  calibre  des  vaifieaux  ombi¬ 
licaux  augmente ,  &  on  voit  apparoître  le  premier  fang.  Il 
eft  fourni  par  le  jaune.  Il  eft  donc  d’abord  jaunâtre,  puis 
jaune  ,*  enfuite  rougeâtre  ,  &  enfin  rouge. 

On  a  vu  les  vaifieaux  ombilicaux  rougir  au  bout  de  dix 
jours  dans  la  Truie  &  dans  le  Fœtus  d’une  Chienne ,  qui 
ne  paroîïïoit  pas  plus  gros  qu’une  graine  de  Lupin  5  le  on¬ 
zième  jour  dans  le  Fœtus  d’une  Lapine  $  le  quatorzième 
dans  le  Fœtus  humain  ,*  îe  dix-neuvieme  dans  celui  de  la  Brebis. 

L’Embryon  eft  d’abord  tout  tranfparent  &  prefque  fans  cou¬ 
leur  ,  comme  la  lymphe  qui  le  nourrit.  Il  prend  enfuite  une 
teinte  de  blanc.  Le  blanc  eft  donc  la  première  couleur  de 
TA  ni  mal. 

L’urine  eft  l’humeur  qui  paroît  fe  fépnrer  la  première  dans 
le  Poulet.  Le  réfervoir  où  elle  s’amafle  eft  déjà  très  -  grand  9 
tandis  que  les  autres  vifceres  ne  fe]  diftinguent  point  encore. 
L’urine  n’eft  alors  qu’une  pure  férofité  fans  couleur  &  fans 
goût.  Il  en  eft  à-peu-près  de  même  de  la  bile  ;  die  eft  d’abord 
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Portée  par  les  arteres  à  toutes  les  parties  } 
elle  s’unit  à  elles  dans  un  rapport  déterminé 
à  la  nature  propre  de  chacune.  De  là  Taccroif- 
fement,  dont  nous  nous  fommesaffez  occupés. 


Le  Poulet  ne  tarde  paâ  à  perdre  fa  forme  d® 


fans  couleur ,  revêt  enfuite  différentes  nuances  de  verd  pouf 
arriver  au  jaune.  Sa  faveur  fuit  des  gradations  analogues. 

Au  refte  ,  quoique  la  fécrétion  de  î’urinè  foit  celle  qui  fé 
inanifefte  la  première  dans  l’Embryon  du  Poulet,  il  ne  faut 
jm  croire  que  les  autres  fécrétions  ne  s’opèrent  pas  en  même 
temps*  Tous  les  organes  font  contemporains  dans' l’Embryon  ÿ 
&  il  n’acquiert  pas  dans  un  temps  des  organes  qu’il  n’avoit 
pas  dans  tin  autre.  Tous  travaillent  donc  à  la  fois;  niais  les 
réfuîtats  de  ce  travail  n’apparoîffent  pas  à  la  fois  ou  ne  font 
pas  également  perceptibles  ;  &  l’on  voit  affe£  que  la  fécrétion 
de  l’urine  elle-même  fuppofe  efifentiéllemeiit  une  multitude 
d’autres  opérations  animales ,  8c  en  particulier  la  filtration 
du  fluide  nerveux.  Avant  la  fin  du  fécond  jour ,  îa  tête  eft 
déjà  très- apparente  &  fe  montre  fous  la  formé  de  trob  petites 
bulles;  &  dès  le  commencement  du  troifiemè  jour  on  voit 
apparoître  les  arteres  qui  portent  le  fang  au  cerveau.  Eilee 
avoient!  toujours  exifté,  mais  leur  tranfparence  8c  celle  du 
fluide  fuffifoient  pour  les  dérober  aux  yeux. 

Il  eft  fi  vrai  que  l’Embryon  lui-même  eft  déjà  tout  forme „ 
lorfqu’il  ne  lé  montre  que  fous  l’apparence  trompeufe  d’une 
goutte  de  mucofité;  que  fi  ©n  le  touche  avec  tin  pinceau  hu- 
ine&é  d’efprit-de  vin  oü  de  Vinaigre  ,  il  deviendra  aufli-tôt 

vifihle  ,  d’invifible  qu’il  étoit  auparavant ,  8c  on  ne  pourra  plus 
»©eoniK)itre  fors  organifation. 


Têtard . 
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Têtard.  Des  ailes ,  des  coiffes,  des  jambes  *  des 
pieds  fortent  de  fa  longue  queue.  Tout  fe  dé¬ 
ployé  ,  fe  façonne ,  s’arrange  fur  un  nouveau 
modèle.  Le  petit  Animal*  étendu  auparavant  en 
ligne  droite ,  fe  courbe  de  plus  en  plus.  Il  fe 

revêt  fuccefîivement  de  mufcles ,  de  tendons  * 

» 

de  chairs,  de  plumes,  &  en  18  ou  20  jours 
il  eft  un  Poulet  parfait. 

CHAPITRE  XI. 

Continuation  du  même  fujet .  La  génération  du 

Mulet. 

Si  îe  Poulet  préexïfte  dans  la  Poule ,  il  y  û 
bien  de  l’apparence  que  le  Cheval  préexifte  dans 
la  Jument.  La  chofe  feroit  plus  que  probable  # 
s’il  étoit  démontré  que  les  Petits  des  Vivipares 
font  d’abord  renfermés  dans  des  oeufs  ,  &  que 
toute  la  différence  qui  efb  entre  les  Vivipares 
&  les  Ovipares  ,  fe  réduit  à  ceci,  que  les  pre¬ 
miers  éclofent  dans  le  ventre  de  leur  Mere ,  âu 
les  derniers  après  en  être  fortis. 

Aux  deux  cotés  des  Femelles  VivîpârêS.  eft 
«n  corps  en  maniéré  de  grappe  ,  dont  les  grain  § 
Tm.  VUL  F 
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font  des  efpeces  de  véficules,  pleines  d’une  li¬ 
queur  allez  limpide.  Ce  font  les  ovaires .  Ils  com¬ 
muniquent  avec  la  matrice  par  deux  canaux 
qu’on  nomme  les  trompes.  Des  obfervations  fûres 
prouvent,  que  la  liqueur  prolifique  pénétré  dans 
la  matrice  ,  &  s’élève  par  les  trompes  jufqu’aux 
ovaires.  C’eft  là  que  la  fécondation  s’opère.  Plus 
d’une  fois  on  a  trouvé  des  Fœtus  dans  l’ovaire 
même.  Il  y  a  plus,  &  ce  fait  ett  bien  impor¬ 
tant  ;  on  a  trouvé  dans  une  véfîcule  de  l’ovaire  » 
un  Fœtus  complet,  deffiné  en  miniature  (i). 

Les  véficules  de  l’ovaire  ne  font  donc  pas  de 
fimples  lyyâatides  ou  des  tumeurs  pleines  d’eau  9 
comme  on  l’avoit  cru  ;  ce  font  de  petits  corps 
très-organifés  ,  de  véritables  œufs ,  qui  après  la 
fécondation  ,  defcendent  par  les  trompes  dans 

(i;  La  plus  remarquable  des  obfervations  de  ce  genre, 
eft  celle  du  célébré  Littré  ,  dont  le  témoignage  eft  d’un  £ 
grand  poids.  Le  Fœtus  qu’il  découvrit  dans  la  véficuîe  ,  n’a- 
voit  que  trois  lignes  de  longueur  fur  une  ligne  &  demie  de 
largeur.  Il  nageoit  dans  une  liqueur  vifqueufe ,  analogue  au 
blanc  de  l’œuf.  La  tête  y  était  apparente,  &  ou  y  diftin- 
guoit  même  une  petite  ouverture  à  l’endroit  de  la  l  ©uche  , 
&  une  petite  éminence  à  celui  du  nez.  Il  eft  bien  d’autres 
obfervations  qui  vont  à  l’appui  de  celle-ci ,  &  qui  concou* 
lent  toutes  à  établir  l’opinion  de  plufieurs  Phyfioîogiftes  ,  que 
les  véficules  de  l’ovaire  chez,  les  Vivipares  ?  |  font  de  véri¬ 
tables  œufs. 
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h  matrice  ,  &  y  font  en  quelque  forte  couvés. 

Ils  y  pouffent  bientôt  de  petites  racines ,  qui 
portent  la  nourriture  à  TEmbryon.  La  foupleffe 
de  leurs  membranes  leur  permet  de  s’étendre, 

8c  de  fe  prêter  aux  accroiffemens  du  petit  Ani¬ 
mal  qu’elles  renferment  (2).  Il  eft  vrai  que  nous 
ne  fommes  pas  familiarifés  avec  des  œufs  qui 
croîjjent.  Mais  PHiftoire  des  înfedes  nous  four¬ 
nit  en  ce  genre  divers  exemples  (3).  Elle  nous 
montre  même  des  Infeôies  qui  font  vivipares 

(2)  fi  On  côniioît  les  fameufes  obffervations  de  HarvèY 
far  les  Biches,  &  celles  de  M.  de  Haller  fur  les  Brebis.* 
Il  réfulte  des  unes  &  des  autres  ,  que  l’Embryon  de  ces  diF- 
Férens  Quadrupèdes  n’eft  d’abord  qu’une  forte  de  mucofité 
où  l’on  ne  démêle  rien  d’organique.  LfÉmbryon  de  la  Brebis 
eft  prefque  fluide  jufqu’aU  dix-feptieme  jour.  On  n’imagine- 
roit  point  alors  qu’on  a  fous  les  yeux  un  Tout  très-organifé  $ 
mais  aptes  ce  terme ,  on  découvre  un  Fœtus  bien  formé  , 
d’environ  trois  lignes  de  longueur,  &  renfermé  dans  fes  en¬ 
veloppes.  Ainfi  il  avoit  pris  fes  premiers  accroiffemens  fous 
la  forme  trompeufe  d’un  petit  corps  gélatineux ,  en  apparence 
iü-organique  :  il  étoit  donc  déjà  tout  organifé ,  puifqu’il  croîf- 
foit  ,  &  que  l’accroiffement  qui  fuppofe  effentiellemenfe  la 
nutrition ,  fuppofe  par  conféquent  le  concours  d’une  multi¬ 
tude  d’organes. 

(5)  Les  œufs  des  Mouches  des  galles  &  ceux  des  Mouches 
a  feie  croiffent  confulérablement  après  avoir  été  pondus.  Leur 
enveloppe  purement  membraneufe ,  leur  permet  de  s’étendra 
en  tout  feus* 
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dans  un  temps  ,  &  ovipares  dans  un  autre  (4)» 
Les  Petits  étoient  donc  logés  d’abord  dans  des 
œufs  y  tantôt  la  Mere  pond  les  œufs  ,  &  tantôt 
elle  fait  des  Petits  vivans  ,  qui  éclofent  de  ces 
œufs,  tandis  qu’ils  font  encore  dans  la  matrice» 

Il  11’eft  donc  pas  douteux,  que  les  Petits  des 
Vivipares  ne  foient  contenus  originairement  dans 
des  œufs .  Il  en  eft  donc  des  véficules  de  l’ovaire  5 
comme  des  œufs  de  la  Poule  :  un  Germe  y 
préexifte  ;  mais  fa  fluidité  &  fa  tranfparence 
nous  le  dérobent  :  la  fécondation  le  rend  vifible. 

Mais  fi  un  Ane  féconde  une  Jument ,  il  naîtra 
de  ce  commerce  un  Animal ,  qui  ne  fera  point 
proprement  un  Cheval,  &  que  l’on  connoît 
fous  le  nom  de  Mulet.  C’étoit  pourtant  un  Che- 

(4)  tt  H  s’agit  ici  des  Pucerons  :  mais  chez  ces  petits  In¬ 
fectes  ^  ce  ne  font  pas  les  mêmes  Individus,  qui  ont  été  trouvés 
vivipares  dans  un  temps,  &  ovipares  dans  un  autre,  comme 
je  le  lai  Sois  penfer.  Il  eft  feulement  bien  prouvé,  que  dans 
eette  Efpece,  il  eft  des  Individus  ovipares  qui  fuccédent  dans 
l’arriere  faifon  aux  Individus  vivipares.  Mais  on  trouve- 
dans  l’intétieur  de  ceux-ci  des  corps  arrondis,  précifément 
femblables  aux  œufs  que  pondent  ceux-là.  Le  Polype  à  yen- 
nache  eft  bien  à  ia  fois  vivipare  &  ovipare  :  il  pouffe  .des  re- 
jettans  ,  &  pond  des  œufs.  On  trouve  à  la  fois  dans  la 
$%lÿaiandre  &  dags  la  Vipere  ,  des  œufs  &  des  Petits  vivans. 
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Val  qui  stoit  deffiné  en  petit  dans  l’œuf  delà 
Jument  :  comment  a-t-il  été  transformé  en  Mu¬ 
let  ?  D’où  lui  viennent  ces  longues  oreilles  & 
cette  queue  effilée ,  fi  différentes  de  ce'les  du 
Cheval  ?  La  diffedion  augmente  la  difficulté  ; 
elle  nous  apprend  que  cette  efpece  de  transforma¬ 
tion  n’affede  pas  feulement  l’extérieur  de  l’A¬ 
nimal  ÿ  mais  qu’elle  porte  encore  fur  fon  inté¬ 
rieur.  La  voix  du  Mulet  imite  beaucoup  celle 
de  l’Ane ,  &  ne  reffemble  point  du  tout  au  hen- 
niffement  du  Cheval.  L’organe  de  la  voix  de 
l’Ane  eft  un  inftrumeiit  très-compofé.  Un  tam¬ 
bour  d’une  ftrudure  finguli’ere,  logé  dans  le  la¬ 
rynx  ,  eft  la  piece  principale  de  i’inftrument.  Ce 
tambour  n’exifte  point  dans  le  Cheval  ,  & 

on  le  trouve  dans  le  Mulet  (5). 

*  ■  .*•.')  ‘ 

\  ' 

La  liqueur  que  le  Mâle  fournit  pénétré  donc 
le  Germe  ,  puifqu’elle  y  produit  de  fi  grands 
changemens  (&).  Elle  eft  donc  en  rapport  avec 

CD  tf  Confultez  fur  l’organe  de  la  Voix  de  l’Ane ,  &  fur 
celui  de  la  voix  du  Cheval ,  la  derniere  Note  du  Chap.  V 
ie  cette  partie. 

'  :  r 

(6)  ff  Remarquez  ,  que  je  dis  ici ,  comme  je  l’ai  dit  ail., 
leurs ,  &  comme  je  l’ai  toujours  penfé ,  que  c’eft  la  liqueur 
fémiiïale  elle-même ,  qui  pénétré  le  Germe ,  &  non  la  fimpla 
odeur  de  cette  liqueur,  Xaura  feminalis ,  comme  Pavaient  cru 

F  3 
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le  Mâle ,  puifqu’elle  imprime  au  Germe  diffé- 
rens  traits  de  ce  dernier. 

Maïs  ces  rapports  de  la  liqueur  prolifique  au 
Mâle  qui  la  fournit ,  doivent  dépendre  nécef- 
fairement  des  organes  qui  la  préparent.  On  fait 
quelle  eft  leur  admirable  compontion.  On  n’ad¬ 
mettra  pas  que  cette  liqueur  ,  après  avoir  été 
moulée  dans  le  corps  du  Mâle  ,  eft  renvoyée 
de  toutes  fes  parties  aux  organes  de  la  géné¬ 
ration  ,  comme  à  un  dépôt  commun  ,  pour  y 
repréfenter  le  Tout  en  petit.  Elle  ne  peut  arri¬ 
ver  à  ce  dépôt  commun  que  par  les  routes  de 
la  circulation.  Elle  rentreroit  donc  dans  la  ma  (Te 
du  fang  y  il  faudroit  des  organes  pour  l’en  ré¬ 
parer  de  nouveau  ?  &  ces  organes  feroient  en¬ 
core  ceux  de  la  génération. 

Il  y  a  donc  dans  ces  organes  ,  des  va  idéaux 
qui  féparent  des  molécules  relatives  à  différentes 
parties  du  grand  Tout.  Ces  molécules  font  por¬ 
tées  aux  parties  correfpondantes  du  Germe  9 
puifque  ces  parties  font  modifiées  par  Padtion 

ï 

de  grands  Phyfiogiftes ,  &  en  particulier  î'illuftre  Haller. 
La  fécondation  artificielle  a  démontré  rigoureufemen}  à  Mr** 
Seallanzanï  ,  que  l’odeur  la  plus  concentrée  du  fperme  efl: 
$atis  l’impuiffance  abfolue  de  féconder  le  Germe. 
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de  la  liqueur  prolifique.  Elle  s’incorpore  donc  au 
Germe:  elle  eft  donc  le  premier  aliment  du  Ger¬ 
me  ,  comme  je  le  difois  plus  haut. 

Les  divers  fyftêmes  de  vaiffeaux  qui  prépa¬ 
rent  cette  liqueur ,  repréfentent  donc  ,  pour  ainfi 
dire,  en  petit  ,  différentes  parties  du  grand  Ani¬ 
mal.  Ils  font  des  efpeces  de  modèles  où  diffé¬ 
rentes  molécules  vont  fe  façonner  3  ou  plutôt* 
ils  font  des  efpeces  de  filtres ,  de  couloirs  ou  de 
filières,  appropriés  à  des  molécules  diverfement 
proportionnées  &  figurées  (7). 

Les  organes  de  la  génération  de  l’Ane  ont 
donc  du  rapport  à  fes  oreilles  &  à  fon  larynx > 
car  ils  préparent  une  liqueur  qui  modifie  les 
oreilles  &  le  larynx  du  petit  Cheval  renfermé 
dans  l’œuf. 

Si  tout  eft  pré  formé  ,  fi  rien  n’eft  engendré , 
les  longues  oreilles  &  le  tambour  du  Mulet  n’ont 
pas  été  engendrés  non  plus.  La  liqueur  proli¬ 
fique  ne  crée  rien  ,  mais  elle  peut  changer  ce 
qui  exiftoit!  déjà.  Elle  n’engendre  pas  le  Poulet 
qui  préexiftoit  à  la  fécondation. 

(7)  jf  On  peut  juger  de  l’art  prodigieux  qui  régné  dans 
les  Organes  de  la  génération  ,  par  ce  que  j’ai  (xpofefur  ceux 
des  fécrétions  dans  îa  Note  4  du  Chapitre  VI  de  cette  Partie’ 

F  4 
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L’accroissement  dépend  de  la  nutrition  % 
celle  -  ci ,  de  l’incorporation.  Eu  même  temps 
qifüne  partie  croît ,  elle  acquiert  de  la  folidité. 
Un  excès  d’accroiifement  dans  une  partie  ,  fup- 
pofe  donc  une  furabondance  de  fucs  nourriciers  a 
ou  des  fucs  plus  actifs.  L’excès  d’acçroîffement 
qu’éprouvent  les  oreilles  du  Cheval  par  fin- 
fluence  de  la  liqueur  de  l’Àtie,  indique  donc 
que  cette  liqueur  contient  plus  de  molécules  ap¬ 
propriées  au  développement  des  oreilles ,  que 
celle  du  Cheval ,  ou  que  les  molécules  de  la 
première  font  plus  adives  que  celles  de  la  fe<* 
coude* 

4  » 

Sî  la  liqueur  prolifique  s’incorpore  au  Germe, 
.elle  doit  renfermer  des  molécules  analogues  aux 
éiémens  des  différentes  parties  du  Germe  ;  car 
nous  avons  vu  ,  que  l’incorporation  réfulte  en 
dernier  reffort  de  l’analogie  qui  eft  entre  ce  qui 
nourrit  &  ce  qui  eff  nourri.  Cette  liqueur  doit 
être  encore  en  rapport  avec  le  plus  ou  le  moins 
de  parties  à  développer  dans  chaque  organe.  II 
y  a  plus  de  parties  à  développer  dans  les  oreilles 
8c  dans  le  larynx  de  l’Ane ,  que  dans  ceux  du 
Cheval  La  liqueur  du  premier ,  portée  dans 
le  Germe  du  Cheval ,  y  travaillera  donc  davan¬ 
tage  fur  les  oreilles  8c  fur  le  larynx  ,  que  n’au- 

l'oit  fait  celle  du  fécond.  Elle  ne  s'y  bornera  pas 
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à  changer  les  proportions  ,  elle  changera  encore 
les  formes  ,  &  ce  changement  de  formes  peut 
réfu'ter  de  celui  de  proportions.  Certaines  parties 
feront  déterminées  à  croître  plus  que  d’autres  » 
&  beaucoup  plus  qu’il  ne  convient  à  l’Efpece. 
L’excès  d’accroilfement  des  unes  occafionnera 
dans  les  autres  des  preffitems  qui  changeront 
leur  forme  5  leur  diredion ,  leur  pofition  ,  Sec¬ 
tes  unes  feront  déterminées  à  s’ofiifier  ,  les 
autres  à  relier  molles  >  Sec. 

Ce  ne  font  là  ,  à  parler  exadement  ,  que  de 
fimple.s  modifications  de  ce  qui  étoit  déjà  pré¬ 
formé.  N’imaginez  pas  que  le  larynx  du  Mulet 
foit  précifément  femblable  à  celui  de  l’Ane  ;  il 
n’en  eli  qu’une  imitation 5  &  celui  du  Cheval, 
qui  ell  auffi  alfez  compofé  ,  peut  renfermer  des 
pièces  encore  inconnues ,  capables  d’être  mo¬ 
difiées  dans  un  certain  rapport  au  larynx  de 
l’Ane, 

L’extreme  mollelfe ,  je  devrois  dire  la  flui¬ 
dité  du  Germe ,  rend  toutes  fes  parties  très- 
modifiables.  Des  changemens  que  vous  nefau- 
riez  concevoir  dans  l’Adulte  ,  dépendent  ici  des 
plus  légères  caufes. 

* 

Mais  fi  la  liqueur  fécondante  modifie  le  Germe," 
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celui-ci  modifie  à  fou  tour  l’adion  de  cette  li¬ 
queur.  Eu  vertu  de  fou  organifation  ,  il  tend 
à  conferver  fon  état  primitif  5  il  réfifte  plus  ou 
moins  à  un  nouvel  arrangement ,  &  il  ne  cède 
qu’en  retenant  toujours  quelque  chofe  de  fa  pre¬ 
mière  forme. 

Le  Mulet  efl:  ftériîe  (8)  :  ce  n’efl:  pas  que  fes 
organes  générateurs  foient  extérieurement  mal 
conformés  ;  mais  ils  le  font  intérieurement ,  & 
ce  défaut  de  conformation  intérieure  5  nous  ne 
pouvons  le  reconnoître  que  par  la  liqueur  que 
le  Mulet  fournit.  Elle  manque  de  ces  Animal¬ 
cules  qui  fourmillent  dans  toutes  les  liqueurs 
prolifiques.  Elle  n’a  donc  pas  les  qualités  requi- 
fes  à  ces  Animalcules  ;  elle  eft  dans  le  cas  des 
liqueurs  infécondes ,  qui  en  font  toujours  pri¬ 
vées  (99.  On  voit  bien  qu’elles  ne  font  pas 

1  >  .  '  ■  ,  ■  :  -  .*  ■  'À  ■ 

1"  00  tt  Je  ne  connois  au  moins  aucune  obrervation  qu1 
prouve  qu’un  Mulet  ait  engendré.  Mais  il  eft  îles  obferva- 
tipns  bien  atteftées ,  qui  prouvent  que  des  Mules  ont  engendré 
tin  Muletou. 

(9)  ft  Je  raifonnois  ici  d’après  les  obfervations  du  Dr. 
Hebenstreit,  qui  aiïuroit  qu’il  n’y  a  point  d’ Animalcules 
dans  le  fperme  du;  Mulet  proprement  dit.  Mais  il  s’etoit  trompé* 
feu  Mr.  Bourgelat  s’étoit  c^nvaincuîpar  fes  propres  yeux  5 
que  le  fperme  du  Mulet  eft  auffi  peuplé  d’ Animalcules  quç 
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infécondes,  précifément  parce  qu’elle  manquent 
de  ces  Animalcules  5  mais  qu’elles  manquent  de 
ces  Animalcules  ,  précifément  parce  qu’elles  font 
infécondes.  Ces  VermiiTeaux  fi  petits  ,  auxquels 
011  faifoit  jouer  un  fi  grand  rôle  dans  la  géné¬ 
ration  ,  n’en  peuvent  plus  être  les  principaux 
aéteurs  ,  dès  qu’il  eft  démontré  que  le  Germe 
préexifte  tout  entier  dans  la  Femelle.  La  feule 
infpeélion  d’un  œuf  de  Poule  a  fuffi  pour  dé¬ 
truire  ce  fyftëme ,  &  tous  ceux  qu’011  avoife 
élevés  fur  la  même  bafe.  Mais ,  fi  ces  Animal¬ 
cules  ne  fe  trouvent  point  dans  la  liqueur  du 
Mulet,  c’eft  un  indice  certain  du  défordre  fur- 
venu  aux  organes  générateurs  du  Cheval ,  & 
ce  défordre  eft  la  fuite  naturelle  du  commerce 
de  l’Ane  avec  la  Jument.  La  liqueur  de  l’Ane, 
qui  peut  développer  tant  d’autres  organes  du 
Cheval  ,  &  qui  en  développe  quelques-uns  avec 
excès  ,  ne  peut  apparemment  développer  qu’en 
partie  ceux  dont  la.confervation  de  l’Efpece  dé- 

eelui  du  Cheval;  aufli  n’avoit-ü  apperçu  aucune  différence 
entre  l’organe  de  la  génération  du  premier  &  celui  du  fécond. 

Jî  y  a ,  aw  refte ,  deux  fortes  de  Mulets;  le  grand  Mulet 
ou  le  Mulet  proprement  dit,  qui  provient  de  l’union  de  l’Ane 
avec  la  Jument,  &  le  petit  Mulet  ou  le  Bardeau,  qui  naît 
du  commerce  du  Cheval  avec  l’AneiTe.  La  feule  infpe&io* de 
ces  deux  Mulets  indique  qu’ils  tiennent  plus  en  général  d® 
la  Femelle  que  du  Mâle» 
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pend.  Différens  vaiffeaux  s’oblitterent  ,  &  il  eîi 
eft  de  même  de  la  queue  qui  ne  fe  développe 
qu’imparfaitement. 

Toutes  fortes  de  liqueurs  prolifiques  lie  fé¬ 
condent  pas  toutes  fortes  de  Germes.  Il  y  a 
bien  ici  une  certaine  latitude  ;  mais  cette  lati¬ 
tude  a  fes  bornes.  11  en  eft  de  ceci  comme  de 
l’analogie  des  greffes  avec  leurs  Sujets  (îo). 
Trop  de  difparité  entre  les  Efpeces  en  met  trop 
entre  les  liqueurs  &  les  Germes  (n].  L’évo¬ 
lution  complète  des  organes  générateurs  exige 
fans  doute  plus  de  précifion  que  celle  des  autres 
organes.  Telles  font  les  barrières  étemelles  que 
FAuteur  de  la  Nature  a  mifes  à  l’augmentation 
du  nombre  de  certaines  Efpeces.  Il  femble  donc 
que  nous  publions  regarder  comme  Animaux 
de  même  Efpece ,  tous  ceux  du  commerce  def- 
quels  naiffent  des  Individus  mitoyens  qui  fs 
propagent. 

(io)  Voy.  Part.  VI ,  Chap.  IXr 

(it)  ff  II  eft  très-fûr  que  les  Mulets  chez  les  Oifeauxpr©^ 
pagent.  Ceux  qui  proviennent  du  Chardonneret  &  du  Serin  , 
ne  propagent  pas  feulement  entr’eux  ,  mais  encore  avec  leurs 
races  paternelles  &  maternelles. 
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CHAPITRE  XII. 

,  1 

Continuation  du  même  fujet . 

Formation  des  Monftres.  Application  aux  Végétaux ; 

Toute  Produ&ion  organique ,  qui  a  plus  ou 
moins  de  parties  que  l’Efpece  ne  comporte ,  ou 
qui  les  a  autrement  conformées ,  eft  un  Monjlre . 
Le  Mulet ,  qui  n’engendre  point ,  eft  donc  un 
Monjlre . 

Une  difpute  célébré  avoit  pour  objet  de  fa- 
voir  ,  fi  certains  Monftres  étoient  tels  originai¬ 
rement  ou  par  accident . 

ÏL  eft  déjà  bien  évident ,  que  le  Mulet  n’eft 
pas  un  Monftre  d'origine.  Les  Monftres  n’offrent 
pas  tant  de  conftance  &  d’uniformité.  Un  œuf 
du  Mulet  fe  rencontreroit-il  dans  l’ovaire  delà 
Jument,  précifément  au  même  inftant  que  l’Ane 
la  féconde  ? 

/ 

Deux  branches,  deux  fruits  ,  deux  feuilles, 
fe  greffent  accidentellement,  &  ne  compofent 
plus  qu’un  même  Tout.  L’art  exécute  d’autres 
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greffes  plus  fîngulieres  ,  &  dans  tout  cela  rieït 
d’originairement  monftrueux. 

Ce  qui  fe  paffe  entre  deux  fruits  qui  fe  gref¬ 
fent  ou  qu’on  force  à  fe  greffer  5  peut  fe  palfei 
dans  la  matrice  entre  deux  oepfs ,  ou  dans  un 
œuf  entre  deux  Germes.  Deux  Fœtus  unis  feu¬ 
lement  par  l’épine  ,  imitent  parfaitement  deux 
fruits  greffes  par  approche.  Un  œuf  renferme 
quelquefois  deux  jaunes  ;  il  renferme  donc  deux 
Germes.  Combien  eft-il  facile  qu’ils  fe  greffent 
en  fe  développant?  On  a  vu  un  Poulet  à  quatre 
pieds ,  qui  réfultoit  3  fans  doute  *  d’une  pareille 
union. 

,  -  V  .  ,,  1 

Les  Germes  *  dlabord  prefque  fluides ,  &; 
affez  long-temps  gélatineux  ,  font  très-pénétra- 
bles  (i).  S’ils  viennent  à  fe  toucher  ;  ils  fe 
confondront  au  moins  en  partie.  Des  organes 
femblables,,  qui  ne  fe  pénétreront  qu’à  moitié  s 
fubfifteront  dans  l’autre  moitié.  L’on  touchoit 

(1)  ff  Comme  il  eft  bien  prouvé  que  les  Germes  croîffeng 
avant' b  fécondation  ,  puifque  les  œufs  croîffent  dans  les  Poulet 
vierges  ,  &  que  l’œuf  &  le  Germe  ne  forment  qu’un  même 
Tout’;  il  eft  pofîible  que  certaines  monftruofités  foient  pro* 
iluites  par  des  caufes  antérieures ,  &  peut-être  fort  anté¬ 
rieures  à  la  fécondation  :  &  cette  confidération  n’eft  pas  in** 
différente  à  la  grande  queftion  de  l’origine  des  Montres. 
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au  doigt  cette  pénétration  réciproque  dans  un 
Fœtus  humain  ,  à  deux  têtes  fur  un  feu!  corps. 
Ce  Monftre  étoit  évidemment  formé  de  deux 
moitiés  de  Fœtus  fondées  l’une  à  l’autre. 

Si  l’état  de  fluidité  ou  de  gelée  rend  les 
Germes  très  -  pénétrables  ,  il  favorife  à  plus 
forte  raifon  leur  union  par  la  greffe  ou  celle 
de  quelques  parties  entr’elles  ,  doit  du  même 
Germe ,  foit  de  deux  ou  de  plufieurs  Germes. 
La  greffe  11e  s’unit  au  Sujet  que  par  des 
fibres  gélatineufes  ou  au  moins  encore  her¬ 
bacées.  De  telles  fibres  font  propres  à  faire  de 
nouvelles  produ&ions  ,  à  s’aboucher  &  à  s’en¬ 
trelacer  enfemble.  Deux  Polypes  s’unifient  plus 
facilement  que  deux  écorces  >  ils  font  fur  -  tous 
plus  mois. 

Les  greffes  accidentelles  peuvent  donner 
naiflance  à  des  Monftres  qu’on  diroit  inexpli¬ 
cables  par  ce  principè.  Mais  vous  n’avez  pas 
oublié  ,  que  toutes  les  parties  organiques  ont 
dans  le  Germe  ,  des  formes  &  des  fituations 
qui  different  prodigieufement  de  celles  qu’elles 
auront  dans  le  Fœtus  développé.  Rappeliez  à 
votre  efprit  le  Poulet  fous  fa  première  forme 
de  Têtard  ,  fon  cœur  fous  celle  de  demi-anneau  5 
Sc  vous  comprendrez  que  des  abouchemens  qui 
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vous  paroîffent  irapoiîîbles  dans  le  Fœtus  5 
peuvent  devenir  faciles  dans  le  Germe. 

L’analogie  des  parties  favorife  encore  leur 
union.  Cette  analogie  réfulte  de  celle  des  élé- 
mens.  Deux  membranes  ont  plus  de  difpofitioiï 
à  s’unir,  qu’une  membrane  &  un  os;  des  par¬ 
ties  femblables  d’un  même  organe  ,  que  des 
parties  d’organes  différens. 

Enfin  ,  révolution  n’eft  pas  uniforme  dans 
toutes  les  parties  du  Germe  :  elles  croilTent 
inégalement ,  &  cette  inégalité  dans  l’accroîffe- 
ment  peut  influer  fur  les  effets  du  contaét,  de 
la  preffion  ,  de  l’adhérence  ,  &c. 

Ainsi  un  Monftre  qui  naît  avec  des  mern-  # 
bres  furnuméraires  ,  peut  les  tenir  d’un  Germe 
qui  a  péri ,  &  dont  il  n’eft  refté  que  ces  mem¬ 
bres. 

On  voit  affez  combien  de  caufes  peuvent 
détruire  ou  oblitérer  telles  ou  telles  parties ,  & 
produire  un  Monftre  par  défaut. 

Mais  tous  les  Monftres  par  excès  ne  doi¬ 
vent  pas  leur  origine  à  l’union  de  deux  Ger- 
pes.  Certaines  parties  peuvent  croître  exceffi- 

vemenfc 
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tement  par  le  concours  de  circonftances  par-* 
ticuiieres  ,  &  augmenter  le  nombre  des  par¬ 

ties  femblables  dans  le  même  Individu.  Uit 
fu  jet  à  26  côtes  eft  réellement  un  Moudre  pat 
excès.  Il  eft  prouvé  ,  que  les  côtes  furnumé- 
raires  ne  font  dues  qu'au  développement  con¬ 
tre  nature ,  d’un  appendice  olfeux  des  apophy- 
fes  tranfverfes  dôme  des  vertebres  (2).  Les  eau  Tes 

(3)  ff  Ceci  n’eft  qu’un  exemple  des  changement  confidé- 
îables  que  des  caufes  purement  accidentelle?  peuvent  opérer 
dans  des  parties  offeufes.  On  fe  tromperoit  beaucoup  ,  £  l’on 
préfumoit  quîe  les  côtes  furnuméraires  doivent  toujours  leur 
ïiaiflfance  à  un  prolongement  exceflfyf  des  apophyfes  d’une  ou 
de  plufieurs  vertebres.  Un  habile  Anatomifte  (*)  peu -connu  en¬ 
core  dans  le  monde  favant,  mais  qui  le  fera  beaucoup  un  jour 
parce  qu’il  le  méritera  beaucoup  ,  m’écrivoit  en  Septembre  1779, 
qu'il  avoit  rencontré  dans  trois  Sujets  différens  ,  des  côtes  fur- 
numéraires  qui  navoient  abfolument  rien  à  faire  avec  aucune  des 
apophyfes  tranfverfes  de  quelque  vertebre  que  ce  fût .  11  m’ap- 
prenoit  encore  j  qu’il  lui  étoifc  auffi  arrivé  de  trouver  des 
vertebres  furnuméraires  de  la  plus  belle  conformation.  Voilà 
des  obfervatiôns  qui  paroiffent  bien  favorables  à  Fhypothef® 
des  Germes  originairement  monftriîeux.  Les  parties  molles  , 
&  en  particulier  celles  de  la  poitrine ,  ont  offert  à  notre  Ana- 
tornifte  d’autres  conformations  monftrùeufes  .  très-  élégantes , 
très-fymmétriques ,  ff  pour  ainjî  dire  utiles  à  i' Individu  ,  qu’il 
m’a  expofées  dans  un  grand  détail.  Mais  FA  nato  mille  Philo- 
fopbe  ne  fe  preffe  point  de  prononcer  fur  de  tels  faits,  parce 

(¥)  Mr.  Malacaêne,  Profeffeur  de  Chirurgie  à  Aquîdans 
le  MontFerrat. 
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qui  opèrent  de  pareils  développemcns ,  agiflent 
à-peu-près  comme  la  liqueur  de  FAnç  fur  les 
oreilles  &  le  larynx  du  Cheval. 

Comme  des  cotes  furnuméraires  fe  dévelop¬ 
pent  j  deux  ou  plufieurs  côtes  fe  réunilfent  en 
une  feule ,  &  ces  fortes  de  cas  ne  font  pas 
rares  ni  dans  le  régné  végétal  ni  dans  le  régné 
animal.  Des  parties  qui  fe  touchent  prefque  9 
font  bien  près  de  s’unir  :  deux  gouttes  de  gelée 
&  de  la  même  gelée  5  s'unifient  bien  facilement» 

Maïs  il  eft  des  Monftres  qui  fe  propagent» 
Une  Famille  naît  avec  lix  doigts  aux  mains  & 
aux  pieds  (3).  Des  monftruofités  qui  fe  pro¬ 
pagent  ,  tiennent  aux  organes  de  la  généra» 

'  -  S  O 

cju’il  fent  très-bien  qu’il  ne  fauroit  juger  de  tout  ce  que  peu¬ 
vent  ou  ne  peuvent  pas  les  caufes  accidentelles  ,  intérieures  ûm 
extérieures,  &  que  la  plupart  lui  font  inconnues. 

(?)  tt  C’étoit  de  cette  Famille  de  Maîthe,  dont  Mr.  de 
Reaumur  avoit  donné  l’hiftoire ,  que  je  parlais  ici.  Mais  il 
eft  d’autres  exemples  de  ces  Familles  fexdigitaires ,  dont  dif- 
férens  Individus  paroiffeut  tranfmettre  en  tout  ou  en  partie 
les  monftruofités  de  leurs  mains  &  de  leurs  pieds  à  leurs 
Rnfans.  Je  me  fuis  fort  occupé  dans  un  autre  écrit,  de  ces 
monftruofités  qui  femblent  héréditaires.  Ce  n’ell  pas  ici  le  lien 
d’entrer  là  deffus  dans  de  plus grands  détails  que  ceux  de  ms n 
texte. 
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fcion.  Des  monftruofités  par  excès  &  qui  fê 
propagent  ,  fuppofent  un  excès  relatif  dans 
les  organes  fécondateurs.  Ils  féparent  donc  plus 
de  molécules  appropriées  au  développement  des 
doigts  i  ou  des  molécules  plus  adives  que  dans 
l’ordre  naturel.  Elles  travaillent  donc  davan* 
tage  fur  les  mains  &  fur  les  pieds  du  Germe  5 
elles  y  produifent  des  changemens  ,  ou  une 
évolution  analogue  à  celle  des  côtes  furnumé-  " 
raires  dont  je  viens  de  parler.  Elles  agiffent 
encore  fur  les  vaiiTeaux  correfpondans  des  or¬ 
ganes  de  la  génération  du  Germe  5  elles  leur 
impriment  une  difpofitfon  à  filtrer  plus  de  ceê 
molécules  $  elles. .........  mais ,  fi  j’entrepre*- 

nois  d’approfondir  cette  queftion  obfcure  ,  j’ou- 
blierois  que  je  ne  fais  ici  que  les  fondions  de 
Contemplateur  de  la  Nature  ,  &  je  les  ai  déjà 
trop  méconnues» 

Les  principes  que  j’ai  indiqués  fur  la  généra¬ 
tion  des  Animaux  ,  s’appliquent  d’eux-niêmes  à 
celle  des  Plantes.  Ce  que  la  liqueur  prolifique  eft 
à  ceux-là  ,  la  poùfïiere  deâ  étamines  feft  à  celles- 
ci.  Il  eft  une  merveilleufe  analogie  entre  ces 
deux  claifes  de  Corps  organifés  j  nous  la  con¬ 
templerons  bientôt.  La  graine  ,  fi  femblable  à 
l’œuf,  renferme  donc  probablement  un  Germe 
qui  préexifte  à  la  fécondation  ?  d’une  ftaûier# 
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invilîble  ,  &  qu’elle  rend  fenfible.  Il  apparoir, 
d’abord  comme  un  point  verdâtre  ou  jaunâtre. 
L’on  a  cru  reconnoitre  dans  ce  point  un  grain 
de  la  poulfiere  des  étamines.  On  a  donc  placé 
les  Germes  dans  cette  pouffiere  ,  &  Ton  a  lup- 
pofe  qu’ils  s’introduifoient  dans  les  graines  det 
tinées  à  les  recevoir  &  k  les  nourrir.  Mais  , 
découvre-t-on  le  Germe  dans  l’œuf  avant  la 
fécondation  ?  Il  y  préexifte  pourtant»  Il  efë 
très -probable  qu’il  préexifte  de  même  dans  la 
graine,  &  que  la  petiteiTe  ,  la  tranfparence  & 
funifornlité  de  fes  parties  les  dérobent  à  nos 
fens.  Un  Philofoplîe  argumentera-t-il  de  l’in- 
fiiîbilité  à  la  non-exiftence  (4)  ? 

C4)  ff  Les  Naturalises  qui  avoient  admis  que  la  Plantuîe 
réfide  originairement  dans  la  pouffiere  des  étamines  ,  &  que 
la  graine  n’eft  que  le  logement  deftiné  à  la  recevoir  ,  n’avoient 
pas  déduit  cette  opinion  d’obfervations  direétes ,  faites  fur  les 
Hantes  :  mais  ils  n’avoienfc  fait  proprement  qu’appliquer  aux 
Plantes  une  opinion  fort  accréditée  fur  la  génération  des  Ani¬ 
maux.  On  voit  que  je  parle  de  la  fameufe  hypothefe  des 
Animalcules  fpermatiques ,  adoptée  par  des  Phyficiens  d’un  grand 
nom  ,  &  dont  la  fauffeté  eft  aujourd’hui  fi  bien  démontrée. 

La  graine  eft  bien  réellement  à  la  Plante ,  ce  que  l’œuf 
eft  à  l’Animal.  Or  ,  nous  avons  vu  ,  que  la  Plantuîe  fait  corps 
avec  la  graine  ,  comme  le  Germe  du  Poulet  fait  corps  avec 
l’œuf.  (  'Part.  VI,  Chap„  VI,  derniere  Note.  )  Si  donc  la 
graine  préexifte  à  la  fécondation  ,  l’on  cft  très-fondé  à  pré- 
fumei;  que  la  Plantuîe  y  préexifte  auffi.  Et  il  ne  faut  pas 
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Un  Obfervatem*  exad  a  fuivi  une  bonne 
route  pour  éclaircir  le  myltere  de  la  génération 

s’imaginer  qu’il  foitbien  difficile  cle  s’affurer  de  cette  préexis¬ 
tence  de  la  graine  :  une  loupe  médiocre  fuffit  à  la  démontrer: 

eft  même  des  Efpeces  où  l’on  peut  s’eu  affurer  à  la  vue 
Simple. 

Mais  il  eft  d’autres  obfervations ,  qui  prouvent  d’une  ma¬ 
niéré  plus  démonftrative,  que  le  Germe  ou  la  Plantule  ne 
doit  point  fou  origine  à  la  pouffiere  des  étamines ,  &  qu’elle 
préexifte  dans  la  graine.  Ces  obfervations  très-neuves  &  qui 
ont  été  exécutées  avec  toutes  les  précautions  qu’elles  exigeoient, 
ont  d’autant  plus  de  quoi  nous  furprendre ,  qu’elles  parodient 
contredire  ce  que  nous  connoiffons  «le  plus  certain  fur  l’u- 
fage  des  pouffieres.  J’ai  raflemblé  dans  le  Chap.  VII  de  l.i 
Part.  VI  ,  &  dans  les  Notes  ,  un  bon  nombre  de  faits  vus 
&  revus  bien  des  fois  par  les  meilleurs  Obfervateurs  ,  qui 
concourent  tous  à  établir  ,  que  la  pouffiere  des  étamines  eft  le 
principe  fécondateur  des  Plantes.  Je  me  borne  à  rappeîler  à 
mon  Leéleur  la  fécondation  artificielle  du  Palmier  &  du  Thé- 
rébinthe.  Le  favant  Auteur  delà  Phyjïque  des  Arbres  nous  four¬ 
nit  une  autre  preuve  afte?  finguliere  de  la  même  vérité.  Il 
a  vu  un  pied  de  Vigne  &  des  Fraifiers  qui  fleuriffoient  tous 
les  ans,  &  ne  donnoient  jamais  de  fruits,  parce  que  leurs 
Heurs  manquoient  d’un  des  fexes. 

Cependant  le  célébré  Spallanzani,  a  qui  il  avoit  été 
donné  de  percer  beaucoup  plus  avant  que  fes  Devanciers  dans 
les  myfteres  les  plus  cachés  de  la  Nature  ,  ayant  effayé  d’i- 
foler  des  pieds  femelles  de  différentes  Efpeces  de  Plantes  ,  a 
reconnu  avec  furprife  ,  que  ces  Plantes  élevées  dans  la  fol i. 
tude  la  plus  parfaite,  produifoient  des  graines  fécondes.  Il  a 
obtenu  les  mêmes  réfuîtats  effentiels  lorfqnlil  a  opéré  par  le 
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des  Plantes.  Il  a  étudié  ce  qui  a  réfuîté  de  îa 
fécondation  de  diverfes  Efpeces  par  les  pouffieres 
d’Efpeces  différentes.  Il  en  a  vu  naître  des 
Mulets  bien  caradlérifés.  Ces  Mulets  9  combinés 
avec  d’autres  Efpeces  ,  en  ont  donné  de  nou¬ 
veaux.  Par-tout  les  reflemblances  ont  été  ea 
raifon  directe  des  pouffieres.  Toujours  les  chan- 
gemens  ou  les  altérations  ont  été  fenfibles.  La 
Femelle  a  eu  quelque  fupériorité.  Le  privilège 
de  la  fécondité  a  adhéré  plus  exactement  à  ce 
qui  venoit  d’elle  ,  qffà  ee  qui  procédoit  du  Mâle. 
Ces  curieufes  obfervations  n’indiquent- elles  pas  5 
que  dans  les  Végétaux  comme  dans  les  Ani- 
maux ,  le  Germe  appartient  originairement  à 
la  Femelle  & 

'  i  f 

même  procédé,  fur  des  Efpeces  à  fleurs  hermaphrodites ,  aux¬ 
quelles  il  avoit  retranché  les  étamines  avant  l’émiffion  des 
pouffieres.  Plufieurs  graines  avortoient  alors  ;  mais  d’autres 
continuoient  à  croître,  &  la  Plantuie  s’y  montroit  dans  toute 
fa  perfection. 

Mon  Leéteur  tire  de  lui  -  même  de  ces  faits  fi  imprévus 
deux  conféquences  très-importantes  dans  l’hiftoire  des  Végé* 
taux  :  îa  première  ,  que  la  néceffité  des  pouffieres  pour  la 
fécondation  n’eft  pas  auffî  univerfelle  qu’on  l’avoit  penfé  5  îa 
fécondé,  que  ce  ne  font  point  du  tout  ces  pouffieres  qui  in- 
troduifent  la  Plantuie  dans  la  graine  >  mais  qu’elle  y  réfide 
originairement,  &  qu’elle  peut  dans  certaines  Eipeces  s’y  de» 
vglopper  par  le  feul  fecours  des  fucs  nourriciers  qu’elle  tire 
de  îa  Plante- mere. 
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L’on  a  admis  la  dégénération  de  différentes 
Efpeces  fur  des  fondemens  qui  n’étoient  pas 
plus  folides.  On  a  été  plus  loin  $  on  a  foutenu 
que  certaines  Efpeces  fe  transformoient  réelle¬ 
ment  en  d’autres.  On  a  admis  la  converfîon 
du  Bled  en  Ivraie,  de  l’Avoine  en  Seigle,  &c. 
011  a  prétendu  que  l’expérience  confirmoit  cette 
çonverfion  :  &  il  a  fallu  que  des  Phyficiens  de 
profeffion  tentaffent ,  fans  rougir,  des  expérien¬ 
ces  dont  une  faine  Phiîofophie  montroit  affez 
quels  dévoient  être  les  réfultats.  Ces  expérien¬ 
ces  ont  donc  été  faites  ,  &  l’on  a  pouffé  les 
précautions  jufqu’au  fcrupule  ,  &  la  prétendue 
métamorphofe  eft  demeurée  dans  l’ordre  des 
préjugés. 

S’il  eft  une  fource  de  dégénération  propre¬ 
ment  dite  dans  les  Efpeces  ;  c’eft  affurément 
la  fécondation.  Quand  les  pouftieres  d’une 
Plante  fécondent  les  graines  d’une  autre  Plante , 
il  doit  en  réfulter  des  Etres  mitoyens ,  des 
Efpeces  de  Mulets.  Nous  venons  de  le  voir.  Mais 
PI  vraie  ou  le  Seigle  ,  qui  devroient  leur  origine 
•à  une  femblable  caufe  ,  ne  retiendroient-ils  rien 
de  leur  état  primitif?  Examinez  avec  la  plus 
grande  attention  flvraie  ou  le  Seigle  que  vous 
jugez  provenir  de  la  dégénération  du  Bled  ou  de 
l’Avoine  3  &  vous  ny  appercevrez  rien  que  vous 
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puiffiez  rapporter  légitimement  au  Bled  ou  à 
FA  voirie.  Et  fi  vous  recourez  à  d’autres  fources 
de  dégénération ,  comme  à  la  nature  du  terrein  , 
à  l’humidité  &  à  la  fécherelfe  ,  &c.  il  fera  aifé 
de  vous  démontrer  J/impuilfance  de  pareilles 
caufes.  Changeriez-vous  par-là  un  Poirier  en 
Pommier?  Eft-ce  donc  que,  parce  que  le  Bled 
ii’eft  qu’une  Herbe  &  non  un  Arbre ,  fa  ftruc- 
ture  en  eft  moins  eflentiellemeiit  déterminée  ? 
Eft-ce  (qu’une  Herbe  en  a  moins  des  vaiffeaux 
qui  s'aftimilent  les  fucs  nourriciers? 

Mais  le  terrein ,  la  culture  &  d’autres  cir~ 
confiances  particulières  peuvent  influer  fur 
les  proportions  &  fur  certaines  qualités  au 
point  de  rendre  les  Efpeces  méconnoiffables. 
Ici  ce  fera  un  Nain ,  là  un  Géant.  Ne  vous 
en  lardez  point  impofer  3  rappeliez  i’uti  &  l’au¬ 
tre  à  un  examen  fcrupuleux  ,  &  vous  retrou¬ 
verez  l’Efpece  au  milieu  de  ces  apparences  t rom- 
peu  les.  Les  formes  pourront  s’altérer  auffi  ,  & 
déguifer  davantage  l’Efpece  ;  redoublez  d’at¬ 
tention  3  vous  reconnoîtrez  le  déguifement. 

Le  Mulet  eft  Jlérile  j  ce  11’eft  pas  une  preuve  que 
les  Mulets  de  toutes  les  Efpeces  le  foient  (5). 
Il  eft  chez  les  Oifeaux  des  Mulets  qu’on 

Cf)  +f  Voyetz  les  Notes  8  &  ij  du  Chap?  XL. 
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allure  qui  fe  propagent.  Il  peut  donc  s’en  trou* 
yer  auili  chez  d’autres  Animaux ,  &  fur-tout 
chez  les  Végétaux.  Tout  ce  que  nous  nom¬ 
mons  Efpece  dans  ces  derniers  ,  n’eft  pas  ori¬ 
ginel  i  il  eft  ici  des  Efpeces  dérivées  ,  qui  en 
•s’éloignant  déplus  en  plus  de  leur  fource,  & 
en  fe  combinant ,  fe  montrent  fous  des  afpe&s 
qui  celent  leur  véritable  origine. 

Il  y  a  lieu  de  s’étonner,  que  les  Naturali¬ 
ses  n’ayant  pas  tenté  en  ce  genre  des  expé¬ 
riences  fur  les  Infectes.  Il  eft  à  préfumer  qu’el¬ 
les  11e  feroient  pas  fans  fuccès.  On  n’ignore 
pas ,  que  dans  cette  clalfe  fi  nombreufe  de  petits 
Animaux  ,  il  exifte  des  Mâles  très-ardens.  St 
l’on  donnoit ,  par  exemple  ,  au  Papillon  mâle 
du  Ver-à-foie  ,  une  Femelle  d’Efpece  différente  , 
&  qui  lui  fût  proportionnée ,  il  la  fécouderoit 
peut-être,  &  les  Chenilles  qui  en  proviendroient, 
nous  vaudroient ,  fans  doute  ,  des  vérités  nou¬ 
velles  &  intéreflantes.  Il  faudroit  tenter  la 
même  chofe  fur  des  Mouches  9  fur  des  Sca- 
rabés ,  &c.  (6). 

(<>)  Les  Naturalises  nomment  Scarabée  tout  Infe&e  qui 
a  quatre  ailes,  dont  les  extérieures ,  toujours  cruftacées  ou 
&caiileufes ,  fervent  de  fourreau  aux  autres.  Le  Hanneton  eil 
j$fii  Sc arabe. 
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+f  Ces  expériences  mtéreflfantes  que  je  propofois  à  la  &M 
$e  ce  Chapitre,  &  que  je  m’étonnois  quTon  n’eût  pas  encore 
tentées,  Vont  été  il  ya  quelques  années  par  un  Amateur,  dont 
l’écrit  fe  trouve  dans  îe  Journal  de  Phyjique.  Cet  Amateur  „ 
Mr.  Nicolas  ,  avoit  imaginé  de  renfermer  dans  des  chaffis 
de  cinq  pieds  de  hauteur  ,  garnis  de  gaze  ,  des  Papillons  d’Ef- 
peces  différentes.  Un  ArhdfTeau  -  étoit  planté  au  milieu  du 
ehaffis  ;  te  Von  juge  bien  que  fes  feuilles  étoient  la  nouri- 
ture  des  Chenilles  dont  provenoient  les  Papillons.  Ce  petit 
appareil  étoit  placé  dans  un  Jardin.  “  Les  Papillons,  dit  VAu- 
M  teur ,  ont  vécu  quelque  temps  fans  paroître  fe  rechercher  : 
5)  je  commenqois  même  à  défefpérer  de  la  réuffite ,  lorfqu’un 
9,  matin  je  trouvai  deux  Femelles  de  Y  Apparent  accouplées 
M  avec  deux  Minimes  à  bandes .  La  Femelle  dépofa  fes  œufs 
9i  fur  VArbritTeau ,  &  les  petites  Chenilles  qui  en  éclorent* 
ne  différoient  de  celles  de  Y  Apparent  que  parleurs  couleurs 
y,  qui  étoient  beaucoup  plus  foncées ,  par  une  ligne  de  points 
g,  d’un  jaune  roux ,  qu’elles  avoient  fur  le  dos ,  tandis  que 

з,  celles  de  VApparent  Vont  de  couleur  citron  ,  fouventmême 
plus  foncée.  Leurs  Chryfalides  étoient  plus  grofies  &  moins 

9,  noires  que  celles  de  VApparent  :  enfin  VInfe&e  parfait  par- 
ç,  ticipoit  de  l’une  &  de  l’antre  Efpece ,  ayant  la  partie  fn- 
périeure  des  ailes  fauve,  &  l’inférieure  blanche,  avec  une 

и,  ligne  tranfverfale.  J’ai  procédé  de  la  même  maniéré  à  l’é- 
3,  gard  des  Zigzags  Mâles  &  Femelles  ,  de  Y  Ecaille  murtre 

s,  hérijfonnée.  Cela  m’a  donné  des  Papillons  d’une  variété  fin- 

« 

9,  guliere;  ce  qui  me  perfuade  que  par  ce  moyen  on  pour- 
3,  roit  s’en  procurer  de  la  plus  grande  beauté 
Jl  auroit  été  à  defirer  que  notre  Amateur  ne  fe  fût  pas 
borné  à  l’examen  des  couleurs  ,  &  qu’il  eût  porté  fon  atten¬ 
tion  fur  les  divers  changemens  qui  pouvaient  être  fur  venus 


\ 
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par  la  génération ,  aux  parties  extérieures  &  intérieures  de 
Tes  Métifs.  Il  paroit  avoir  opéré  plutôt  en  fimple  Amateur 
qu’en  Naturalifte.  Il  eut  été  encore  à  fouhaiter  qu'il  eût  varié 
davantage  fes  expériences ,  &  qu’il  les  eût  étendues  à  des 
Individus  de  genres  différens ,  &  même  de  claffes  diffé¬ 
rentes. 
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HUITIEME  PARTIE 

.  .  •  1 

DE  L’ÉCONOMIE  ANIMALE ,  CONSIDÉRÉE 
DANS  LES  INSECTES. 
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CHAPITRE  I. 

lntrodiiBion. 

/  .J'  ' . 

T 

JLi’Esquisse  que  je  viens  de  tracer  de  PEcg- 
nomie  animale ,  donne  une  légère  idée  de  ce 
qui  conftitue  l’eflence  de  la  vie  dans  la  plupart 
des  Animaux.  Il  s’agiroit  maintenant  de  par¬ 
courir  les  principales  variétés  que  préfente  for- 
ganifation  des  différentes  Efpeces.  Les  Xnfe&es  5 
jufqu’ici  trop  peu  connus  ,  &  fi  dignes  de  l’être  5 
nous  offrent  en  ce  genre  des  fingularités  aux¬ 
quelles  nous  nous  bornerons  par  préférence  , 
pour  éviter  des  détails  qui  nous  conduiroient 
trop  loin. 

Nous  avons  déjà  entrevu  (i)  les  principa¬ 
les  pièces  qui  entrent  dans  la  composition  de 

(i)  Part.  III,  Chap,  XVH,  XVIII,  XIX. 
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ces  petites  Machines  :  contemplons  à  préfent 
leur  jeu  &  leurs  effets  divers.  Nous  nous  tien¬ 
drons  en  garde  contre  la  fécondité  du  fujet , 
Sc  nous  ne  i’envifagerons  que  par  fes  côtés  les 
plus  faillans  ou  les  plus  eiTentiels. 

- 2.  0g 

CHAPITRE  IL 

* 

Le  principe  des  nerfs. 

‘  f 

OcJvrez  un  Ver  à-foie  le  long  dü  dos:  en**  ‘ 
levez  le  cœur  (1)  ,  le  fac  inteftinal  ,  &  toutes 
les  parties  qui  couvrent  la  moelle  fpinaîe  ou 
le  principal  tronc  des  nerfs.  Piquez  légèrement 
les  nœuds  qui  le  divifent  ;  vous  exciterez  dans 
les  mufcles  voifins  des  mouvemens  qui  fixe¬ 
ront  agréablement  votre  attention  (%). 

(O  Part.  III,  Chap.  XIX. 

(2)  tt  Quand  je  faifois  cette  expérieàerice  il  y  a  pins  de 
quarante  ans,  je  n’avois  aucune  connoifTance  de  1  '  ir  Habilité , 
qui  n’avoit  pas  encore  commencé  à  faire  bruit  dans  le  Monde 
lavant.  C’étoit  néanmoins  cette  admirable  propriété  de  la  £L- 
jbre  mufcnlaire  ,  dont  je  contemplois  alors  les  effets  merveil¬ 
leux  fans  la  connoitre.  Le  Ver  -  à  -  foie  dont  il  eft  queftion 
dans  ce  Chapitre,  avoit  été  ouvert  vivant.  Dépouillé  de  tous 
les  vifeeres  qui  recouvrent  h  moelle  fpinaîe  .  il  ne  lui  reçoit 
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.CHAPITRE,  lit 

Là  refpiràtiori. 

La  méchanique  de  îa  refpiration  efî  encoré 
fort  obfcure  dans  les  Infedes.  On  fait  feule¬ 
ment  qu’elle  y  différé  beaucoup  de  celle  des 
Animaux  qui  nous  font  les  plus  connus.  Mais 
on  juge  plus  de  cette  différence  par  îa  compa¬ 
rai  fon  des  organe.s  ,  que  par  celle  de  leur  jetr« 

On  a  cru  fur  des  expériences  fpécieufes  , 
que  les  ftigmates  nefervoient  qu’à  l’infpiration  ,& 
que  l’expiration  fe  faifoit  par  les  pores  de  la  peau. 
Mais  des  expériences  faites  avec  plus  de  foin  ,  fur 
des  Chenilles  de  tout  âge  tenues  fous  l’eau, après 
avoir  pris  la  précaution  de  cbafler  l’air  de  leur 

plus  que  la  peau  du  ventre  ,  fur  laquelle  étoit  couché  le 
cordon  médullaire  ,  les  mufcles  de  l’abdomen  &  ceux ‘des  jam¬ 
bes,  en  forme  de  bandelettes,  diftribuées  par  paquets.  C’é- 
toient  ces  mufcles  que  je  mettois  enjjaétion  en  touchant  avec 
îa  pointe  d’une  aiguille ,  les  nœuds  correfpondans  du  cordon 
médullaire. 

Dans  la  derniere  Note  du  Ghap.  XIX  de  îa  Part.  ÎII ,  je 
me  luis  aflfez  étendu  fur  la  ftruélure  finguliere  de  ce  cordon , 
&  fur  celle  des  principaux  vifcsrss  de  la  Chenille.  Je  dois 
^renvoyer  mon  Leâeur.  ; 
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extérieur ,  ont  perfuadé  que  les  ftigmates  fer- 
voient  également  à  l’infpiration  &  à  l’expira¬ 
tion.  Les  expirations  n’ont  rien  offert  de  ré¬ 
gulier  ;  elles  ont  paru  dépendre  principalement 
des  mouvemens  de  l’Animal  (i). 

Une  de  ces  Chenilles  ,  dont  tout  le  corps 
étoit  plongé  dans  l’eau  ,  à  l’exception  des  deux 
ftigmates  poftérieurs  ,  a  vécu  plufieurs  jours 
dans  une  efpece  de  léthargie  ,  pendant  laquelle 
le  cœur  a  paru  abfoiument  immobile. 

(i)  j-f  Le  Le&eur  confultera  fur  la  refpiration  des  Inférés  » 
la  grande  Note  que  j’ai  placée  à  la  fin  du  Chap.  XIX  de  la 
Part.  III. 

J’aL  raconté  dans  un  autre  Ecrit ,  les  nombreufes  expérien¬ 
ces  que  j’avois  tentées  fur  la  refpiration  des  Chenilles,  tk 
qnil  m’avoient  valu,  des  réfultats  infcéreflans ,  dont  je  ne  donnois 
ici  qu’une  légère  indication.  Mon  illuftre  Maitre,  Reaumur, 
s’étoife  certainement  trompé,  lorfqu’il  avoit  cru  d’après  fes 
propres  expériences,  que  les  ftigmates  ne  fervoient  qu’à  l’inf- 
piration  ,  &  que  l’expiration  fe  failoit  par  les  pores  de  la  peaiv 
Il  avoit  pris  pour  de  l’air  expiré  ?ou  forti  de  l’intérieur  de 
l’Animal  ,  l’air  extérieur  demeuré  adhérent  à  l’épiderme  ,  & 
qui  avoit  fuivi  la  Chenille  fous  l’eau.  Si  l’on  a  foin  de  ehaf- 
fer  cet  air  extérieur  de  deffus  l’épiderme  en  mouillant  celui- 
ci  avec  un  pinceau  ,  il  ne  paroîtra  aucune  bulle  fur  la  peau 
torfqu’on  fubmergera  l’Infeâe.  Mais  on  verra  fouvent  degrof- 
fes  bulles  qui  feront  lancées  avec  force  par  un  ou  plufieutf 
ftigmates ,  &  qui  gagneront  la  furface  de  l'eau. 


m  contemplation: 

Lorsqu’on  applique  une  goutte  de  liqueuf 
grade  fur  un  ou  plufieurs  ftigmates  ,  les  par¬ 
ties  correfpondantes  deviennent  paralytiques. 
L’interception  de  Pair  dans  une  partie  eft  donc 
fuivie  ici  de  celle  des  liqueurs  où  des  efprits. 
Des  trachées  accompagneroient- elles  les  vaif- 
feaux  Fanguins  dans  tout  leurs  cours  ?  Produi- 
roient-elles  fur  ces  vaiffeaux  l’elFet  qu’on  fup- 
pofe  que  produifent  celles  des  Plantes  fur  les* 
fibres  ligneufes  ? 

Lorsqu’on  bouche  tous  les  ftigmates ,  Pin- 
fede  meurt  fur  le  champ.  Si  on  l’ouvre  en- 
fuite  ,  on  verra  l’intérieur  fe  ranimer.  L'air 
qui  pénétré  alors  les  orifices  ouverts  des  tra¬ 
chées  ,  produit  apparemment  cette  efpece  de 

réfurredion. 

* 

Les  trachées  fe  divifent  &  fe  fous-divifent 
prodigieufement.  Seroient  -  elles  de  efpeces  de 
cribles,  qui,  par  des  féparations  ménagées  à 
propos  ,  fourniroient  à  chaque  partie  un  air 
plus  ou  moins  fubcil  ,  fuivant  fes  befoins  ? 

Ordinairement  on  compte  neuf  ftigmates- 
de  chaque  côté  du  corps  :  mais  quelquefois 
ils  font  en  plus  grand  nombre  >  d’autrefois 
il  y  en  a  moins.  v 

«  Le 


» 
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Le  même  Infede  en  a  qui  font  plus  ou 
moins  (z).  importans  ,  ou  dont  les  fondions 
lui  font  plus  ou  moins  néceffaires  (3). 

Dans  plufieurs  Efpeces  ,  les  principaux  ftig- 
mates  font  placés  au  derrière  j  dans  d’autres , 
à  la  tête. 

Assez  fouvent,  au  lieu  de  ftigmates,  on 

obferve  de  petits  tuyaux  plus  ou  moins  longs  (4). 

/ 

(2)  ff  L’Abeille,  par  exemple,  a  dix  ftigmates  de  chaque 
côté ,  le  Pou  n’en  a  que  fept. 

(3)  ff  Mes  expériences  fur  la  refpiration  des  Chenilles 
sn’ont  parufprouver  ,  que  les  deux  ftigmates  antérieurs  <&  les 
deux  poftérieurs,  font  les  plus  importans. 

(4)  ff  Entre  les  Vers  qui  portent  au  derrière ,  des  tuyaux 
par  lefquels  ils  refpirent ,  les  plus  remarquables  font  cer¬ 
tains  Vers  aquatiques,  fort  communs  dans  les  privés,  &  que 
Mr.  de  Reaumuh  a  nommés  Versa  queue  de  Rat.  Us  ne  por¬ 
tent  au  derrière  qu’un  feul  tuyau  affez  effilé,  de  plufieurs  li¬ 
gnes  de  longueur,  &  qui  imite  en  effet  la  queue  d’un  Rat. 
Ce  n’eft  pas  par  ce  tuyau  lui-même  que  l’Infeéte  refpire  :  il 
n’eft  que  l’étui  un  peu  cruftacé  d’un  autre  tuyau  en  partie 
charnu  ,  incomparablement  plus  délié,  &  que  l’Jnfe&e  peut 
alonger  de  plufieurs  pouces ,  pour  en  porter  l’extrémité  à  la 
furface  de  l’eau,  &  infpirer  l’air.  Le  Ver  à  queue  de  Rat 
fe  change  en  une  Mouche  à  deux  ailes,  fi  femblable  à  uae 
Abeille ,  qu’il  faut  être  Naturalifte  pour  ne  s’y  méprendre 
point. 

Tome  VIII.  H 
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CHAPITRE  IV. 

La  circulation * 

jUiA  circulation  du  fang  fe  fait  chez  les  In* 
fedes  avec  beaucoup  de  régularité.  On  la  fuit  9 
pour  ainfi  dire  à  l’œil ,  dans  quelques  Efpeces 
de  Vers  longs  &  tranfparens.' On  voit  le  cœur 
ou  la  principale  artere  fe  contrader  &  fe  dila¬ 
ter  fucceilivement  dans  tous  les  points  de  fou 
étendue.  Il  femble  qu’elle  foit  compofée  d’un 
grand  nombre  de  petits  cœurs,  mis  bout  à 
bout,  &  qui  fe  tranfmettent  le  fang  les  uns 
aux  autfes.  C’ett  meme  l’idée  qu’un  grand  Ob¬ 
ier  va  te  ur.  s’en  étoit  faite.  Mais  l’injedion  ne 
lui  a  pas  été  favorable  :  la  grande  artere  s’eft 
Soutenue  >  &  les  petits  cœurs  ont  difparu. 

Cependant  il  refte  toujours  douteux,  fi 
ce  vifcere  n’eft  pas  comme  partagé  par  des 
efpeces  de  diaphragmes  ou  de  valvules ,  qui 
en  empêchant  le  retour  du  fang  ,  rendent  l’in r 
puifion  du  vailfeau  plus  efficace.  C’eit  ce  qu’on 
croit  appercevoir  dans  certaines  Efpeces  de  Vers 
dont  le  corps  eft  fort  tranfparent,  &  qui  peu¬ 
vent  être  jçnultipliés  de  bouture» 
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On  ignore  encore  comment  le  fang  eft  porté 
dans  la  grande  artere.  Ses  principales  ramifia 
dations  &  les  conduits  analogues  aux  veines  * 
font  pareillement  inconnus.- 

On  fait  feulement  que  dans  beaucoup  d’Ef- 
peces  ,  la  plupart  rampantes ,  le  principe  de  lai 
circulation  eft  vers  le  derrière  >  au  lieu  que 

dans  d’autres  il  eft  vers  la  tète, 

\ 

Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  la  grande 
artere  jette  de  côté  &  d’autre  ,  divers  rameaux 
invifibles  par  leur  extrême  fineife  ou  par  leur 
tranfparenee  ,  &  qui  diftribuent  le  fang  à  tou¬ 
tes  les  parties.  D’autres  rameaux  s’abouchent 
fans  doute  à  ceux-là  ,  &  rapportent  le  réfidu 
du  fang  au  principal  tronc  des  Veines  5  qu’on 
croit  avoir  entrevu  à  Poppofîte  du  cœur.  Nous 
rifquons  néanmoins  de  nous  tromper  lorfque 
nous  voulons  juger  de  ée  qui  fe  paifé  dansles 
Infe&es  ,  par  ce  qûi  fe  paifé  dans  les  Animaux 
qui  nous  font  les  plus  connus.  ïl  feroit  peut- 
être  plus  fur  de  nous  écarter  de  cette  voieÿ 
&  de  Amplifier  ,  fi  imaginer  e’étoit  raifonmer  (i)* 

CO  ff  Je  n’ai  rien  à  ajouter  ici»  fur  les  organes  de  fe 
circulation  chez  les  ïnfe&es ,  à  ce  que  j’ai  expofé  dans  ls? 
dérniere  Note  du  Chapitre  XIX  de  la  Part.  ÏII ,  que  moî$ 
X.§âcur  vaudra  bien  confulfeero  Je  remarquerai  feulement^- 

H  % 
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Le  fang  des  Infedes  eft  une  liqueur  fub- 
tile ,  tranfparente  &  ordinairement  fans  cou¬ 
leur  ,  &  qui ,  quoiqu’elle  ne  foit  nullement 
inflammable  ,  réfifte  dans  quelques  Efpeces  à 
un  degré  de  froid  fupérieur  à  celui  de  nos  plus 
rudes  hivers  r 

que  ce  principal  tronc  des  veines ,  que  j’avois  entrevu  dans 
quelques  Chenilles  ,  &  que  pavois  fuppofé  exifter  dans  mes 
Vers  d’eau  douce  ,  que  j’ai  multipliés  par  la  feétion  ,  a  été 
vu  depuis  dans  des  Vers  de  ce  genre ,  par  deux  bons  Gbfer- 
VateurS,  Mrs.  Goeze &  Muller.  C’eft  ce  qui  a  été  mieux 
obfervé  encore  par  M.  Spallanzani  dans  le  Ver  de  terrft' 
Il  eft  même  parvenu  à  découvrir  l’abouchement  de  la  princi¬ 
pale  artere  avec  la  principale  veine,  &  les  ramifications  de. 
celle-là  t  Au  refte ,  c’eft  le  long  du  ventre  qu’eft  couchée 
cette  principale  veine  que  rinduftrieux  Lyonet  avoit  cher¬ 
chée  inutilement  dans  la  Chenille. 

M  tf  C’eft  ce  que  Mr.  de  Reaumur  avoit  expérimenté 
fur  de  très-jeunes  Chenilies  qui  vivent  en  fociété ,  &  aux¬ 
quelles  il  avoit  fait  fubir  un  froid  artificiel  de  quinze  de¬ 
grés  de  fon  Thermomètre.  Elles  en  furent  gelées  fi  à  fond, 
qu’en  les  laiffant  tomber  fur  une  tafïe  de  porcelaine ,  elles 
y  rendoient  le  même  fon  que  de  petites  pierres  ;  &  pourtant 
elles  n’étoient  point  mortes,  &  l’Obfervateur  les  vit  avec  fur- 
prife,  reprendre  peu-à-peu  leurs  mouvemens,  dès  qu’il  les  eût 
expofées  à  une  chaleur  douce.  J’ai  vu  à  peu-à-près  la  même 
ehofe  fur  des  Chryfalides  de  Papillons  diurnes  ,  que  j’avois 
expofés  toute  une  nuit  à  un  froid  naturel  de  treize  degrés 
4lu  même  Thermomètre.  Mais  il  eft  bien  plus  remarquable, 
que  les  Infe&es  dans  l’état  de  Germe  fupportent ,  fans  périr  3 
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C  H  A  P  I  T  R  E  V. 

Exception  à  une  réglé  efiimée  générale , 

Un  grand  Médecin  a  pofé  en  principe  ,  qu’il 
n’y  a  point  de  véritable  acide  dans  l’Animal , 
hors  des  premières  voies  ou  du  canal  inteftinai. 
Une  Chenille  remarquable  par  fa  forme  ,  &  qui 
fe  nourrit  des  feuilles  du  Saule ,  nous  offre  une 
liqueur  extrêmement  acide  ,  renfermée  dans  une 
petite  veffie  ,  placée  fous  l’œfophage  ,  près  de 
la  bouche  (  i  ).  Certains  organes  réparent  de 
même  du  fang  des  Fourmis  un  acide  très-péné¬ 
trant,  &  qui  a  fait  l’objet  des  recherches  d’un 
habile  Chymifte. 

lin  froid  beaucoup  plus  grand  encore.  Le  Ver  à  -  foie  dans 
fon  œuf  réfifte  au  froid  énorme  de  vingt-quatre  degrés  ;  & 
dès  qu’il  a  pris  un  certain  accroiflement ,  il  périt  au  Froid 
médiocre  de  fept  degrés. 

DI  tt  H  s’agit  ici  de  la  Chenille  à  queue  fourchue  du  Saule  , 
dont  j’ai  donné  ailleurs  l’intéreflante  hiftoire.  J’ai  fait  voir , 
qu’il  eft  probable  que  l’acide  très-développé  qu’on  trouve  dans 
cette  Chenille  fmguliere  ,  y  eft  préparé  de  loin  par  la  Nature  9 
pour  fournir  au  Papillon  un  puiflant  diffolvant  de  la  colle 
qui  lie  fortement  entr’eux  les  petits  fragmens  de  bois,  dont 
eft  conftruite  la  coque  dans  laquelle  la  Chenille  fe  renferme. 
Mais  cette  liqueur  fi  élaborée  peut  avoir  d’autres  ufages  pro¬ 
pres  à  la  Chenille  elle-même  ,  &  qui  ne  me  font  pas  connus. 

H  3 
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CHAPITRE  VI. 

Les  organes  de  la  génération  &  leur  dépen¬ 
dances . 

C-^’Est  à  l’extrémité  du  ventre ,  que  les  orga« 
nés  de  la  génération  font  placés  dans  la  plu¬ 
part  des  Infedes  (i).  Celui  qui  caradérife  le 
Mâle  ,  confifte  principalement  dans  une  ou  plu- 
fieurs  efpeces  de  cornes  charnues  ,  qui  fe  con¬ 
tournent  en  différens  fens;  ,  &  qui  à  l’ordinaire 
font  retirées  dans  l’intérieur  du  corps  »  mais 
que  l’Infede  en  fait  fortir  à  fou  gré. 

&E  derrière  de  beaucoup  de  Mâles  eft  encore 

[i]  ff  Les  Mouches  les  plus  communes ,  les  Papillons , 
es  Scarabés ,  &ç.  en  fournirent  des  exemples. 

Mais,  chez  les  Araignées  ,  l’organe  de  la  génération  du 
Mâle  fe  trouve  dans  un  endroit  où  l’on  ne  s’aviferoit  pas  de 
le  chercher  :  il  eft  logé  dans  les  antennes  Chez  ces  grandes 
Mouches  à  corps  long  &  effilé,  qu’on  nomme  Dcmoifelles , 
la  partie  fexuelle  du  Mâle  eft  placée  tout  près  de  la  poitrine  ; 
au  lieu  que  celle  de  la  Femelle  fe  trouve  au  derrière.  Cette 
jptrange  difpofition  des  organes  paroît  choquer  le  vçeu  de  la 
iNature .  Mais  elle  a  enfeigné  au  Mâle  des  procédés  au  moyen 
defquels  il  s’afîujettit  fa  Femelle  ,  &  la  force  à  amener  le 
de  fou  derrière  où  U  le.  veut* 
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garni  de  crochets  ,  au  moyen  defquels  ils  faiflf. 
fent  celui  des  Femelles,  &  Padujettiflent  (2). 

Dans  l’intérieur  font  logés  différens  vaif- 
féaux ,  qui  tiennent  au  principal  organe  de 
la  génération  ,  &  fé parent  de  la  maffe  du  fang 
la  liqueur  fécondante. 

À  l’ouverture  ménagée  dans  la  Femelle  pour 
Fin  tro  million  ,  aboutit  une  efpece  de  con¬ 
duit  ,  qui  ,  dans  les  Infedes  ovipares  ,  jette 
plufieurs  branches  qu’on  nomme  trompes  ou 
’ ovaires .  Ce  font  des  efpeces  d’inteftins  extrê¬ 
mement  fins  ,  dans  lefquels  les  œufs  font  ran¬ 
gés  à  la  file  ,  à-peu-près  comme  les  grains  d’un 
chapelet. 

Les  œufs  les  plus  avancés  vers  l’ouverture, 
font  les  plus  gros  ou  les  plus  à  terme.  Ils  di¬ 
minuent  graduellement  à  mefure  qu’ils  s’en 
éloignent.  Enfin  ils  deviennent  abfolument 
invifibles  (3). 

(s)  ff  C’eft  ce  qu’il  efl;  très-facile  d’obferver  chez  les  Pa¬ 
pillons ,  dont  un  grand  Obfervateur  (¥)  s’efl  plu  à  décrire  au 
long  les  amours. 

(5)  tf  Pour  prendre  une  grande  idée  de  la  ftrutture  des 

H  4 
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Dans  le  conduit  commun  où  les  trompes 
aboutiflent,  s’infere  dans  quelques  Efpeoes  un 
canal  fort  court ,  qui  communique  à  une  cavité 
oblongue ,  qu’on  regarde  comme  analogue  à  la 
matrice.  C’eft  dans  cette  cavité  que  la  liqueur 
du  Mâl'e  eft  dépofée.  Un  Obferyateur  célébré 
établit  que  cette  liqueur  pénétré  enfuite  dans 
le  conduit  commun  par  le  canal  de  communi¬ 
cation  ,  f &  qu’elle  y  féconde  les  œufs  dans  l’inf- 
tant  où  ils  paffent  devant  l’embouchure  de  ce 
canal  pour  venir  au  jour. 

Chez  les  Infe&es  vivipares  5  Péconomie  des 
trompes  change.  Tantôt  les  Petits  font  arran¬ 
gés  par  paquets  :  tantôt  ils  compofent  une  efpece 
de  cordon  roulé  en  fpirale  ,  dont  la  longueur  5 
îa  largeur  &  1  épaiileur  répondent  précifément 
au  nombre  5  à  la  longueur  &  à  la  groffeur  des 
Petits  qui  le  compofent  (4). 

ovaires  chez  les  Infedes  ,  il  faut  lire  îa  defcription  que  Svtam- 
merdam  a  donnée  de  ceux  de  la  Reine-abeille»  &  jetter  un 
conp-d’œil  fur  l’élégante  figure  qui  l’accompagne.  Cette  fi¬ 
gure  elle  même  eft  plus  propre  à  frapper  le  Le&eur  que  la 
deferipition  j  parce  qu’elle  parle  aux  yeux  ,  &  par  eux  à  1’i- 
imagination.  Celle  que  Malipighï  adonnée  des  ovaires  du 
Papillon  du  Ver-à-foie  ,  ne  mérite  pas  moins  d’être  confultée  ; 
Bc  c’eft  de  ces  ovaires  dont  il  eft  queftion  dans  ie  paragraphe 
ftiivant  de  mon  texte. 

(4)  tt  Cet  exemple  fi  remarquable  nous  eft  fourni  par  una 
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Les  Petits  de  quelques  Infeéles  vivipares  dé¬ 
chirent  ,  avant  que  de  venir  au  jour  ,  la  mem« 
brane  ou  la  trompe  qui  les  renfermoit  :  ils  ont , 
pour  ainfi  dire  ,  à  naître  deux  fois. 

Les  œufs  des  Infedes  font  de  deux  genres  : 
les  uns  font  membraneux,  comme  ceux  des 
Tortues  &  des  Reptiles  :  les  autres  font  cru-» 
Racés,  comme  ceux  des  Oifeaux. 

i 

Mais  ,  au  lieu  que  dans  les  grands  Ani¬ 
maux  ,  les  Efpeces  contenues  fous  ces  genres , 
ne  different  les  unes  des  autres  que  par  de 
légères  variétés  ,  chez  les  Infedes  ces  variétés 
font  fi  grandes ,  qu’un  Animai  ne  différé  pas 
plus  d’un  autre  Animal,  qu’un  œuf  y  différé 
d’un  autre  œuf.  ,, 

Il  en  eft  de  ronds ,  d’ellyptiques  ,  de  len¬ 
ticulaires  ,  de  cylindriques ,  de  pyramidaux , 
de  plats ,  &c.  Les  uns  font  tout  unis ,  les 
autres  font  fculptés  ou  cannelés  (f). 

Mouche  vivipare  à  deux  ailes  ,  de  taille  me'diocre ,  dont  Mr.’ 
de  Reaumur  a  donné  l’hiftoire.  Le  cordon  fpiral  ou  la  ma¬ 
trice  de  cette  Mouche  ,  qui  a  près  de  deux  pouces  &  demi 
de  longueur ,  renferme  plus  de  vingt  mille  Petits. 

(s)  ff  Les  œufs  des  Papillons  fourniflent  feuls  des  exem¬ 
ples  de  toutes  ces  variétés. 
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Enfin  ,  ce  qui  eft  plus  extraordinaire  ,  il 
eft  de  ces  œufs  qui  croiflent  après  avoir  été" 
pondus.  Ou  juge  aifément  qu’ils  font  purement 
membraneux.  La  foupleiTe  de  leurs  membranes 
leur  permet  de  s'étendre.  Ils  ont  des  pores  qui 
s’imbibent  des  lues  de  la  Plante  où  ils  font 
dépofés.  Ce  font  de  petits  placenta  qui  trans¬ 
mettent  la  nourriture  à  l’Embryon  ( 6 ). 

(6)  tf  Voyez  la  troifieme  Note  du  Chap.  XI  de  la  Part  VIL 

J’ajouterai  ici  ,  que  le  derrière  des  Femelles  offre  dans  cer¬ 
taines  Efpeces  de  Mouches  &  de  Papillons ,  des  inftrumen® 
d’une  ftru&ure  admirable ,  deftinés  à  dépofer  les  œufs  dans 
des  lieux  convenables.  Il  eft  des  Papillons  Femelles  qui  ont 
au  derrière  une  forte  de  main  fort  adroite  ,  à  l’aide  de  la¬ 
quelle  ils  s’arrachent  leurs  propres  poils  pour  en  recouvrir 
leurs]  œufs.  On  connoit  les  tuyaux  plus  ou  moins  longs  & 
plus  ou  moins  compofés ,  que  diverfes  Mouches  icbneumones 
portent  au  derrière  ,  au  moyen  defqueîs  elles  font  pénétrer 
leurs  œufs  dans  le  corps  de  divers  Infe&es  vivans.  Mais  le 
plus  admirable  de  tous  ces  inftrumens ,  eft  cette  double  feie 
qui  a  été  donnée  à  la  Mouche  du  Rofier  5  &  qui  la  met 
en  état  de  pratiquer  dans  le  bois  de  l’Arbriffeau  différentes 
logettes  où  elle  renferme  fes  œufs.  J’invite  le  Letfteur  cu¬ 
rieux  à  contempler  la  ftruéture  de  ce  bel  infiniment  dans 
les  Planches  des  Mémoires  fur  les  Infe&es ,  &  mieux  encore 
dans  la  Nature  elle-même.  Enfin  ,  cette  forte  de  fabre  que  les 
Sauterelles  ont  au  derrière ,  eft  encore  un  infiniment  appro¬ 
prié  à  la  ponte  :  il  eft  une  maniéré  de  plantoir  avec  lequel 
l’Xnfçéfe  pratique  en  terre  des  trous  où  il  dépofe  fes  œufs. 
Certaines  Mouches  à  deux  ailes ,  fort  femblables  aux  Cou- 

3  i  • 
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Variétés  de  la  génération. 

JLjA  diftindion  des  Itifedes  en  Vivipares  & 
en  Ovipares,  n’a  pas  lieu  feulement  dans  des 
Efpeces  de  claffes  différentes  ;  elle  a  lieu  encore 
dans  des  Efpeces  de  même  genre.  Il  eft  des 
Mouches  à  deux  ailes ,  vivipares  ,  8c  desMoii- 
ches  à  deux  ailes  ,  ovipares. 

Il  y  a  plus  ,  quelques  Efpeces  fontvivipares 
dans  un  tems ,  &  ovipares  dans  un  autre. 
Le  Puceron  nous  en  fournit  un  exemple  (i). 

Tous  les  grands  Animaux  qui  nous  font 
connus,  fe  diftinguent  en  Mâles  &  Femelles, 
&  propagent  l’Efpece  par  la  voie  de  l’accou¬ 
plement.  Le  même  ordre  régné  chez  les  Infec¬ 
tes  5  mais  toutes  les  Efpeces  ne  lui  font  pas 

* 

fins  ;  mais  bien  plus  grandes  ,  &  qui  ont  été  nommées  Tipules 
portent  de  même  au  derrière  une  forte  de  plantoir ,  dont  elles 
fe  fervent  avec  adrefle  ,  pour  loger  leurs  œufs  dans  laiterre. 

CO  ft  Voyez-en  d’autres  exemples,  dans  la  Note  4  du  Chap» 
XI  de  la  Part.  VIL 


1 
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foumifes  ,  &  entre  celles  qui  le  font ,  plufieurs 
nous  offrent  des  fingularités  très-remarquables. 

Dans  plufieurs  Efpeces ,  le  Mâle  eft  aile  & 
îa  Femelle  non  ailée.  Le  Ver-luifant,  condam¬ 
né  à  ramper  toute  fa  vie  ,  eft  fécondé  par  un 
Infede  pourvu  de  quatre  ailes  (2). 

Quelquefois  cette  fingularité  affez  frap¬ 
pante,  eft  jointe  à  d’autres  qui  furprennent 
davantage.  Partout  ailleurs  on  obferve  une 
certaine  proportion  entre  le  Mâle  8c  la  Femelle  : 
ici  ,  cette  proportion  difparoît  entièrement. 
La  Femelle  eft  un  Coloffe  fur  lequel  le  Mâle 
fe  promene  comme  fur  un  terrein  fpacieux. 
L’ardeur  &  l’agilité  de  ce  Mâle  font  extrêmes. 
Il  eft  dans  un  mouvement  prefque  continuel. 
La  Femelle  ,  au  contraire ,  ne  fe  meut  que  ra¬ 
rement  8c  pefamment.  Quelquefois  même  elle 
paffe  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  dans  la 
plus  parfaite  immobilité.  Enfin  le  Mâle  eft  un 

1 

(2)  ff  II  eft  bien  d’autres  exemples  de  la  même  fingularité. 
Chez  plufieurs  Efpeces  de  Papillons  no&urnes  ,  le  Mâle  eft 
ailé,  &  la  Femelle  non-ailée.  On  obferve  la  même  chofe  dans 
une  Efpece  de  gros  Scarabé.  Lès  Pucerons  nous  offrent  en 
ce  genre  de  plus  grandes  fingularités  encore.  On  trouve  dans 
les  nombreufes  Familles  de  ces  petits  Infe&es  ,  des  Femelles 
ailées  &  des  Femelles  non,aîlées  5  des  Mâles  ailés  &  des  Mâles. 
non-ailés. 
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Infe&e  proprement  dit  (3)  -,  Ton  corps  efl;  cou* 
pé  par  des  incitions  très-marquées  :  la  Femelle 
eft  une  maffe  fphérique  ou  ellyptique  ,  collée  à 
une  branche ,  &  qu’on  prendroit  pour  une 
tumeur  ou  une  galle  de  cette  branche.  L’on 
comprend  que  je  parle  des  Gallinfe&es ,  dont 
le  nom  rend  fi  bien  les  apparences  trompeufes. 
On  les  trouve  en  grand  nombre  fur  les  bran¬ 
ches  de  quantité  d’Arbres  &  d’Arbuftes.  Elles 
fe  diverfifient  beaucoup  >  mais  elles  affe&ent 
toujours  la  forme  de  Galles  plus  ou  moins  arron¬ 
dies.  Elles  pompent  le  fuc  de  l’Arbre  à  l’aide 
d’une  petite  trompe  ,  qu’elles  tiennent  fichée 
dans  l’écorce.  Elles  pondent  des  milliers  d’œufs  , 
qui  s’empilent  fous  le  ventre  de  la  Mere ,  à 
mefure  qu’ils  en  fortent.  La  ponte  finie ,  la 
Gallinfe&e  meurt,  &  fon  cadavre  demeure  collé 
à  la  branche.  Ce  n’eft  plus  qu’tfne  coque  pleine 
d’œufs  ,  qu’on  prendroit  encore  pour  une  Gal- 
linfe&e  vivante  ,  tant  il  y  a  peu  d’apparence 
de  vie  dans  cet  étrange  Animal.  Les  Petits  ne 
tardent  pas  à  éclorre  ,  &  l’on  voit  paroître  auffi- 
tôt  une  multitude  de  très-petites  membranes 
animées ,  ovales  ou  circulaires  ,  portées  fur  fix 
jambes  ,  &  qui  fe  répandent  de  tous  côtés  avec 
une  célérité  merveilleufe,  Eût-ou  jamais  deviné 


G)  Fart-  III.  Chap.  XVII, 
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que  des  Infe&es  fi  petits  ,  fi  plats  ,  fi  agiles  * 
le  confondroient  un  jour  avec  les  Galles  (4)  ? 

Chez  tous  les  Animaux  diftingués  de  fexess 
c’eft  le  Mâle  qui  introduit.  Il  eft  une  efpectf 
de  Mouche ,  fort  commune  dans  nos  apparte- 
mens  ,  qui  fait  une  exception  à  cette  réglé  fi 
générale.  Ici,  c’eft  la  Femelle  qui  introduit  & 
le  Mâle  qui  reçoit» 

Parmi  les  Ffpeces  qui  vivent  en  fociété  , 
plufieurs  nous  offrent  de  trois  fortes  d’individus  % 
des  Mâles  ,  des  Femelles  &  des  Neutres  ,  ou 
des  Individus  qui  demeurent  toujours  privés 
de  fexe,  C’eft  ce  qu’on  obferve  dans  les  Ré^ 
publiques  des  Abeilles,  des  Guêpes,  des  Four¬ 
mis.  On  fait  que  chaque  Eflâim  d’Abeilles  n’a 
qu’une  Femelle  ,  qui  porte  le  nom  de  Renie  $ 
les  Mâles  ,  nommés  Faux  -  bourdons  5  font  alfez 
fouvent  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  cents  j 

(4)  Le  genre  des  Gallinfe&es  eft  très  -  fécond  en  Efpe» 
♦es.  Il  eft  peu  d’Arbres  ou  d’Arbri fléaux ,  qui  n’ayent  leur» 
^allinfedes.  Ceux  de  l’Oranger  font  très-connus  fous  le  non 
Impropre  de  Punaifes.  Ceux  du  Pêcher  ne  le  font  pas  moins 
j>ar  leur  multiplication  exceffive.  Il  y  a  d’aflez  grandes  ana¬ 
logies  entre  ces  Infedtes  &  les  Pucerons.  Le  Kermès  &  1s 
Cochenille,  dont  la  véritable  nature  avoit  été  fl  long-temps 
ignorée  3  appartiennent  au  Peuple  nombreux  des  GaHinfe&eso* 
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les  Neutres  ,  bien  plus  nombreux  ,  vont  quel¬ 
quefois  à  quarante  ou  cinquante  mille.  Ceux-ci 
font  les  Ilotes  de  la  petite  Sparte:  ils  font  char¬ 
gés  de  tous  les  travaux.  La  Reine  &  les  Faux- 
bourdons  ne  s’occupent  qu’à  donner  des  Citoyens 
à  l’Etat.  Mais  fi  ces  Faux  -  bourdons  avoient 
été  auffi  ardens  que  les  Mâles  de  quelques 
Efpeces  ,  la  Reine ,  placée  au  milieu  d’un  Ser- 
rail  de  pareils  Mâles  ,  n’auroit  pas  eu  le  temps 
de  pondre.  Il  a  donc  été  ordonné ,  que  les  Faux- 
bourdons  ne  rechercheroient  jamais  la  Reine  % 
mais  que  ce  feroit  elle  qui  les  rechercheroit ,  & 
qui  les  exciteroit  par  fes  agaceries  à  la  fécon¬ 
der.  Sa  fécondité  furpaife  fon  incontinence  5  elle 
eft  à  la  lettre  la  Mere  de  tout  fon  Peuple  5  elle 
pond  dans  l’année  plus  de  cinquante  mille  œufs. 
Elle  en  pond  de  trois  fortes  ,  d’où  éclofent  trois 
fortes  d’individus  différens  de  taille.  Les  Neu¬ 
tres  conftruifent  donc  trois  fortes  de  cellules 
proportionnelles  ,  deftinées  à  recevoir  les  œufs 
&  à  loger  les  Petits  qui  en  doivent  éclorre  [5]. 

CO  tt  C’étoit,  comme  l’on  voit,  d’après  le  plus  grand 
Hiftorien  des  Abeilles ,  que  j’efquiflois  ces  premiers  traits  de  îeuf 
hiftoire.  Mais,  depuis  la  mort  de  cet  excellent  Observateur, 
©n  a  découvert  chez  ces  Mouches  laborieufes ,  des  chofes  bien 
Üngulieres ,  &  qui  s’éloignent  beaucoup  de  tout  ce  qu’il  avoit 
raconté  de  leur  génération  &  de  leur  police.  Cette  Reine- 
abeille  qu’il  nous  repréfen toit  comme  une  Meffaline  aumilies 
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Diverses  Efpeces  d’Infe&es  font  de  vérita¬ 
bles  Hermaphrodites  z  chaque  Individu  y  réunit 
îes  deux  fexes  :  mais  il  ne  peut  fe  féconder 
lui-même  ,  &  la  génération  dépend  ici  comme 
ailleurs ,  du  concours  de  deux  Individus.  Il  y 
a  de  ces  Hermaphrodites  qui  peuvent  être  mul¬ 
tipliés  de  bouture  :  d’uti  même  Ver  de  terre 
Ton  peut  faire  plufieurs  Vers  de  terre,  en  le 
coupant  par  morceaux  ,  &  fi  les  Vers  provenus 
de  cette  divifion  ,  venoient  enfuite  à  s’accou¬ 
pler  ,  ils  fe  féconderoient  ,  en  quelque  forte 
eux-mêmes. 


D’autres  ïnfedes  font  des  Hermaphrodites 
d’un  ordre  plus  finguher  :  chaque  Individu  fe 
fuffit  à  lui-même ,  &  propage  fans  aucun  com¬ 
merce  avec  fon  femblable.  Le  Puceron  nous  en 

d’un  Serrai!  de  Mâles ,  nous eft  donnée  aujourd’hui  pour  une 
Veftale  qui,  condamnée  à  un  célibat  perpétuel,  n’a  jamais  de 
commerce  avec  les  Mâles  fi  nombreux  an  milieu  defquels 
elle  vit.  Si  l’on  doit  s’en  rapporter  à  des  obfervations  qui 
paroiflent  bien  faites  &  qui  ont  été  répétées  plus  d’une  fois  ÿ 
les  œufs  que  la  Reine  pond  en  fi  grand  nombre ,  font  fécon¬ 
dés  dans  les  alvéoles  à  la  'manière  de  ceux  de  divers  Am¬ 
phibies  &  des  Poiffons  à  écailles  :  les  Mâles  les  arrofent  de 
leur  fperme.  Je  n’en  dirai  pas  davantage  a&uellement  fur  ees 
îiouvelles  découvertes,'  parce  que  je  ferai  appelle  à  y  revente 
dans  ipi  autre  endroit  de  cet  Ouvrage. 
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fourni  le  premier  un  exemple  qui  mérite  de 
nous  occuper  quelques  momens  (6). 
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Le  Puceron .■ 

< 


Ous 


avez  vu 


î.  ■  \  4  r  ..  -  >  \  JL  { 

cent  fois  de  petits  Mouche* 


rons  attachés  en  grand  nombre  aux  fommités 
8c  aux  feuilles  des  Plantes  ,  8c  qui  les  contour¬ 
nent  en  divers  fens  (î)  :  ce  font  les  Pucerons , 
dont  les  Efpeces  font  prefque  auffî  nohibreufes 
que  celles  des  Végétaux,  &  dont  les  Angula¬ 
rités  fe  font  multipliées  à  rnefure  qu’où  leur  a 
donné  plus  d’attention. 


(6)  ff  II  èft  rigou'reûfenient  démontre  ,  que  dît  iis  la  même 
Famille  de  Pucerons  où  fe  trouvent  des  Individus  qui  fe  f«F- 
fifent  à  eux-mêmes,  il  eft  néanmoins  une  diftinéUon  réelle 
de  fexe  &  un  véritable  accouplement,  Comme  je  le  dirai  bien 
tôt.  Mais  chez  les  Polypes  ,  incomparablement  plus  front- 
beux  en  Efpeces  que  les  Pucerons,  &  dont  la  multiplication  eft 
beaucoup  plus  grande  encore ,  il  n’eft  aucun  vefcigC  de  fex'e 

ni  aucuné  copulation.  Chaqtflndmdu  eft  Androgyne  air  feus!  lé; 
plus  étroit. 

[1]  ff  Non-feulement  les  Pucerons  contotmiefrt  les  feuilles 
des  Plantes  en  divers  fens;  ils  y  occafionent  encore  par  leurs 
pfcjutires  fans  cefîe  réitérées ,  des  excroi fiances  qudqudüiî’' 
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Ils  mettent  au  jour  des  Petits  vivans.  Leurs 
accouchemens  font  faciles  à  fuivre  >  il  ne  fauür 
que  de  bons  yeux  &  un  peu  de  patience» 
Saififfez  un  Petit  à  fa  naiffance  y  renfermez- le  à 
’inftant  dans  la  foîitude  la  plus  parfaite  s  & 
pour  mieux  affurer  fa  virginité ,  pouffez  les 
précautions  jufqu’au  fcrupule  >  devenez  pour 
lui  un  Argus  plus  vigilant  que  celui  de  la  Fable» 
quand  le  petiti  folitaire  aura  pris  un  certain  ac- 
croiffement ,  il  commencera  d’accoucher  ,  &  au 
bout  de  quelques  jours  vous  le  trouverez  au 
milieu  d’une  nombreufe  Famille,, 

Faites  fur  un  des  Individus  de  cette  Famille 

monftrueufesr  Telles  font ,  en  particulier ,  ces  greffes  vefîies 
de  l’Orme  ,  qu’on  trouve  remplies  de  Pucerons  ,  qui  doivent 
leur  origine  [à  une  feule  Mere,  qui  a  piqué  une  feuille  de 
l’Arbre,  &  qui  )y  a  occafioné  ainfi  une  tumeur  dans  laquelle 
elle  s’eft  laide  renfermer.  La  Famille  plus  ou  moins  nombreufe 
à  laquelle  elle  y  donne  naiffance  ,  contribue  à  l’augmenta» 
tion  de  la  tumeur  en  y  faifant  affluer  les  fucs  nourriciers  en 
plus  grande  abondance.  Il  eft  dans  le  Levant  de  ces  tumeurs 
produites  par  nos  Pucerons,  dont  on  fait  ufage  pour  les  tein¬ 
tures  en  cramoifi. 

La  claffe  des  Pucerons  eft  fi  nombreufe  en  Efpeces ,  qu’on- 
peut  douter  raifonnablement  s’il  n’y  a  pas  au  moins  autant  d’E£- 
peces  de  ces  Infeéles  ,  qu’il  y  a  d’Efpeces  de  Végétaux.  La  plu» 
part  font  très-petits ,  &  leurs  couleurs  très-variées.  Il  en  eft*- 
qui  font  recouverts  d’un  long  duvet  cotonneux,  quelquefois 
fort  joliment  frifé. 
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ïa  même  expérience  que  vous  avez  tentée  fur 
le  Chef  y  le  nouvel  Hcrmite  multipliera  comme 
ion  Pere  ;  &  cette  fécondé  génération  élevée 
en  folitude  3  ne  fera,  pas  moins  féconde  que 
la  première. 

Répétez  P  expérience  de  génération  en  gé¬ 
nération  ,  ne  relâchez  rien  de  vos  foins  ,  de 
vos  précautions  ,  de  votre  défiance  :  pouffez ,  fl 
votre  patience  vous  le  permet  ,  jufqu’à  la  neu¬ 
vième  génération ,  &  toutes  vous  donneront 
des  Vierges  fécondes. 

Après  ces  expériences  fi  décifives  &  fi  réité¬ 
rées  ?  vous  vous  perfuadez  aifément  qu’il  n’eft 
point  de  diftin&ion  de  fexe  dans  les  Pucerons. 
Quel  feroit  en  effet  l’ufage  d’une  pareille  diftinc- 
tion  chez  un  petit  Peuple  dont  tous  les  Indi¬ 
vidus  fe  fuffifent  conftamment  à  eux-mêmes  ? 
L’Hiftoire  naturelle  eft  la  meilleure  Logique* 
parce  qu’elle  eft  celle  qui  nous  apprend  le  mieux: 
à  fufpendre  nos  jugemens.  Les  Pucerons  font 
réellement  diftingués  de  fexes  ;  il  eft  parmi  eux 
des  Mâles  &  des  Femelles  ,  &  leurs  amours  font 
la  chofe  du  monde  la  moins  équivoque.  Je  ne 
fais  même  s’il  eft  dans  la  Nature  des  Maies 
plus  ardens  que  ceux-ci. 
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Quel  eft  donc  l’ufage  de  l’accouplement  elles 
des  Infe&es  qui  multiplient  fans  fon  fecours  ? 
A  quoi  peut  fervir  une  diftinétioii  réelle  de  fexe 
à  de  véritables  Androgynes  ?  L’é clair ciiTem eut  de 
ce  point  tient  à  une  autre  grande  fingularité  que 
nous  offrent  ces  petits  Animaux.  Pendant  toute 
la  belle  faifon  ils  font  vivipares  ;  tous  mettent 
au  jour  des  Petits  vivans.  Vers  le  milieu  de- 
P  Automne  ils  deviennent  ovipares  ;  tous  pon¬ 
dent  alors  de  véritables  œufs ,  qui  éclofent  au 
retour  du  Printemps  (2),  Les  Mâles  commen¬ 
cent  à  fe  montrer  précifément  dans  le  temps 
où  le  Femelles  commencent  â  pondre.  Il  y  a 
donc  un  rapport  fecret  entre  l’apparition  des 
Mâles  &  la  ponte  des  Femelles  (3).  E11  tout 

(2)  ff  L’illuftre  de  Geer  ,  à  qui  l’Hiftoire  naturelle  eft  fî 
redevable  ,  ne  eroyoit  pas  que  les  mêmes  Pucerons  qui  font 
vivipares  en  Eté  ,  deviennent  ovipares  en  Automhe.  Î1  avait 
fait  fur  les  Pucerons  du  Rofier ,  des  obfervations  qui  l’avoient 
convaincu  ,  que  les  Individus  qui  font  ovipares  dans  i’arneife 
faifon,,  n’ont  jamais  été  vivipares &  que  les  Individus  ailés 
vivipares,  qui  précédent  les  Individus  ovipares  ,,  ne  pondent 
Jamais  des  œufs.  Ces  obfervations  demanderaient  à  être  ré¬ 
pétées.  Il  faudroit  fur-tout  s’affurer ,  s’il  eft  des  Individus 
ovipares  parmi  les  Pucerons  de  la  Zone  torride. 

l  '  1  1 

Cl)  tf  Mr.  de  Geer  raconte,  quelle  Fut  fa  furprîfe  de 
trouver  au  milieu  de  l’Eté,  des  Pucerons  Mâles  dans  une  EL 
gese  qui  vit  fur  le  Saule  ,  &  de  les  voir  s'accoupler  avec  des 
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tfemps  on  trouve  dans  le  corps  des  Femelles, 
des  œufs  8c  des  Petits  plus  ou  moins  prêts  à 
naître.  Les  petits  étoient  donc  renfermés  ori¬ 
ginairement  dans  des  œufs  (4).  Pendant  la  belle 
faifon  ,  ils  éclofent  dans  le  ventre  de  leur  Mere 
8c  paroîffent  au  jour  vivans.  Les  Plantes  leur 
fourriiflent  alors  une  nourriture  convenable , 

Femelles  vivipares.  Mais  il  y  a  l’eu  de  s’étonner,  que  l’Ob- 
fervateur  n’eût  pas  fongé  à  élever  de  ces  Pucerons  en  foli- 
tude  pour  tâcher  de  découvrir  l’ufage  fecret  de  l’accouplement. 
Il  auroit  été  intérefTant  de  favoir,  11  des  Pucerons  de  cette 
Èfpece  ,  privés  de  Mâles  ,  auroient  multiplié  comme  les  autres'. 

(4)  tf  Notre  ingénieux  Obfervateur  Suédois  rapporte  une 
cbfervation  qui  confirme  bien  ceci  ,  &  qu’il  avoit  faite  fur 
les  Pucerons  qui  contournent  les  feuilles  de  l’Orme.  Il  alfure, 
qu’ils  nailfent  revêtus  d’une  enveloppe ,  qu’ils  rejettent  à  leur 
fortie  du  ventre  de  leur  Mere. 

Il  avoit  très-bien  vu  anlîi  comment  les  Petits  fortent  des 
«eufs  pondus  avant  l’Hiver,  L’œuf  s’ouvre  à  une  de  fes  ex. 
trémités ,  &  le  petit  Puceron  en  fort  la  tête  la  première:  tou* 
fes  membres  font  étendus  en  ligne  droite  fur  fa  poitrine ,  pré- 
eifément  comme  chez  les  Pucerons  qui  fortent  vivans  du  veiî. 
tre  de  la  Mere. 

Il  nous  apprend  encore,  qu’il  eft  des  Pucerons  qui.  favenfc 
couvrir  leurs  œufs  de  l’efpece  de  duvet  dont  ils  font  eux- 
mêmes  garnis:  ils  les  détachent  de  leur  ventre  avec  leurs 
jambes  de  derrière  ,  qui  s’en  chargent  plus  ou  moins,  &  e* 
les  frottant  enfuite  contre  les  œufs ,  le  duvet  s’en  fépare  & 
demeure  adhérent  à  ces  ^derniers. 
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qu’ils  ne  tardent  pas  à  pomper  à  l’aide  d’une 
trompe  fort  déliée  &  quelquefois  très -longue* 
A  l’approehe  des  froids ,  les  Petits  ne  peuvent 
plus  fe  développer  affez  dans  le  ventre  de  leur 
Mere  ,  pour  venir  au  jour  vivans  :  'ils  demeu¬ 
rent  renfermés  dans  leurs  œufs  ,  où  ils  fe  con- 
fervent  pendant  l’Hiver»  S’ils  éclofoient  à  l’en¬ 
trée  de  cette  f^ifon  ils  périroient  bientôt  fauter 
de  nourriture.  Le  développement  dépend  era 
dernier  relfort  de  la  nutrition  :  les  Pucerons 
qui  naiffent  vivans  ,  fe  font  plus  développés 
dans  la  matrice  que  ceux  qui  naiffent  renfer¬ 
més  dans  des  œufs.  Les  premiers  ont  donc- 
reçu  dans  la  matrice  une  nourriture  que  les 
autres  n’ont  pu  y  recevoir.  Cette  nourriture  a 
fuffi  pour  opérer  le  plein  développement,  des 
Germes.  L’accouplement  n’auroit-il  donc  point 
pour  principale  fin  de  fuppléer  au  défaut  de 
cette  nourriture  dans  les  Germes  qui  ne  doivent 
ccorre  qu’après  être  fortis  du  ventre  de  leur 
Mere?  Nous  avons  vu  (5)  que  la  liqueur  du 
Mâle  eft  un  fluide  nourricier.  On  vérifieroit 
cette  conjedure  en  élevant  en  folitude  des  Pu¬ 
cerons  appellés  à  pondre.  Il  refte  donc  encore 
des  expériences  curieufes  à  tenter  fur  les  Puce¬ 
rons,  malgré  le  grand  nombre  de  celles  qu’on 

» 


(s)  tt  Paît.  VII ,  Chap.  X  ,  XI, 
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%  déjà  faites.  Combien  ces  petits  Infe&es  méri- 
ioient-ils  d’ètre  étudiés  !  Il  demeurera  toujours 
vrai  que  les  plus  petits  fujets  de  Phyfique  font 


( 6}  f f  Je  difois  de  Phyfique  ,  &  non  Amplement  d’Hif- 
toire  naturelle)  parce  que  j’envifageois  ici  les  Pucerons  dans 
le  rapport  à  Phiftoire  de  la  génération ,  fur  laquelle  ils  peu¬ 
vent  répandre  beaucoup  de  jour,  &  qui  eft  une  des  plus  belles 
parties  de  la  Phyfique.  C’étcit  ,  fans  doute,  fous  le  même 
point  de  vue  que  Mr.  de  Reaumur  conftdéroit  nos  Pucerons , 
lorfqu’en  parlant  de  leur  maniéré  de  multiplier  ,  il  ajoutoit 
quelle  ètoit  peut-être  lu  plus  grande  fingularité  que  V  IIiJloir\ 
naturelle  nous  eût  fait  voir  jufqu'  ici  ,  une  fingularité  int  ère fiant  e 
four  les  Phyficiens ,  çfi  même  pour  les  Métaphyfîciens ,  çfi  très- 
propre  à  jufiijter  l'emploi  du  temps  pujje  à  obferver  les  plus  petits 
Jnfccles.  Le  grand  Haller  penfoit  de  même  fur  les  Pucerons  : 
il  les  rcgardoit  comme  des  Etres  importans  en  Phyfique,  <& 
s'étoit  plu  à  le  faire  fentir. 

Nous  avons  vu  que  dans  la  même  Famille  de  ces  petits 
Infectes,  il  eft  des  Individus  vivipares  &  des  Individus  ovi¬ 
pares  :  nons  ne  fommes  pas  même  alfurés  que  le  même  In¬ 
dividu  qui,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  a  mis 
conftamment  an  jour  des  Petits  vivans  ,  ne  vienne  pas  en„ 
fuite  à  pondre  des  eeufs.  Mais  l’hiftoire  des  Pucerons  nous 
offre  en  ce  genre  une  nouvelle  fingularité,  qui  n’en  auroit 
point  été  une  pour  les  Obfervateurs ,  s’ils  n’avoient  été  accou¬ 
tumés  à  voir  les  Pucerons  accoucher  de  Petits  vivans.  Sur 
les  Sapins  de  la  Suède  s’élèvent  des  galles  en  forme  d’Artichaut, 
&  ces  galles  très-remarquables  doivent  leur  naiîTance  à  des 
Pucerons  fi  effentiellement  ovipares  ,  qu’on  ne  les  a  jamais  vu 
mettre  au  jour  des  Petits  vivans.  Ils  pondent  conftamment: 
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J’ai  parlé  de  quelques  Efpeces  d’Infeétes  J 

dont  les  Mâles  font  ailés  &  les  Femelles  non- 

■ 

ailées.  On  retrouve  cette  Angularité  chez  les 
Pucerons  :  mais  ils  ont  plus  à  nous  offrir  en 
cç  genre.  Il  etfc  parmi  eux  des  Mâles  ailés  ,  & 

ries  œufs  de  génération  en  génération  ;  &  c’eft  aux  piqu  lires 
réitérées  des  Petits  qui  en  écîofent,  que  les  galles  doivent  leur 
plus  grand  accroiffement.  Elles  ng  font  proprement  que  les 
boutons  mêmes  de  l’Arbre  ,  rendus  monftrueux  par  les  piquures 
de  nos  înfeéfes.  Ils  s’établiffent  dans  les  cavités  nombreufes- 
des  galles.  Mr.  de  Geer  ,  a  qui  nous  devons  cette  décoir 
Verte  ,  a  trouvé  au  Printems  dans  chaque  galle  ,  une  groffe 
Puceronne  ,  à  laquelle  feule  il  attribue  la  première  forma¬ 
tion  de  Iq  tumeur.  Au  dehors  &  autour  de  celle-ci,  il  a  ob- 
fervé  un  grand  nombre  de  petits  œufs ,  d’où  fort* dent  très- 
petits  Pucerons,  qui  entroiept  dans  les  cavités  delà  tumeur, 
&  qui  profitaient  ainfi  du  domicile  que  ]a  Mere  Puceronne 
fgrnbloit  leur  avoir  préparé.  Il  a  trouvé  de  ces  Meres  Puce- 
ronngs  fur  les  poulies  du  Sapin  dès  l’Automne  précédente» 
Elles  y  étoienfc  raffemblées  par  grouppes  ,  &  paroîffoient  font 
jqunes  encore.  Toutes  étoient  immobiles  &  recouvertes  d’un 
duvet  blanchâtre.  Elles  ne  croîtraient  que  très-lentement  pen¬ 
dant  l’Hiver  ;  mais  au  retour  du  Printemps  ?  elles  prenoient 
des  accroiffçmens  rapides. 

Les  petits  Pucerons  qui  écîofent  des  œufs  que  ces  Meres 
pondent,  fortent  des  galles  en  Juillet,  prennent  des  aîles 
après  en  être  fort is  ,  &,  pondent  des  œufs  d’où  écîofent  des 
Pqcerons  qui  fe  raffernblept  par  grouppes  fur  les  tiges  du 
Sapin,  depuis  Matou  jnfiqu’au  ïhhdorops,  &  qui  donnent 
ees  Meres  auxquelles  les  galles  doivent  leur  origine. 
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des  Mâles  qui  demeurent  toute  leur  vie  privés 
d’ailes.  Il  y  a  auffi  des  Femelles  ailées  ,  &  des 
Femelles  qui  ne  prennent  jamais  d’ailes.  Ce 
n’eft  pas  tout  encore:  les  Mâles,  &  fur- tout 
les  non-ailés  ,  font  fi  petits  en  comparaifon  des 
Femelles  ,  qu’on  les  voit  fe  promener  fur  elles , 
comme  un  Moucheron  fur  un  fruit ,  tant  la 
Nature  s’eft  plue  à  accumuler  ici  les  Angularités 
de  diiférens  genres. 

CHAPITRE  IX. 

Les  Zoophytes  ou  les  Animaux  ~  plantes. 

J" E  demande  grâce  pour  cette  expreffion  bar* 
bare  ,  qui  n’efi:  pas  même  philofophique.  Je 
voudrois  rendre  par  un  feul  mot  ces  propriétés 
fi  remarquables  ,  communes  à  divers  Infeétes , 
&  qui  femblent  les  rapprocher  beaucoup  des 
Plantes.  Des  Animaux  qui  multiplient  comme 
elles ,  de  bouture  &;  par  rejettons  ,  des  Animaux 
qu’on  greffe,  paroiffent  être  de  vrais  Zoophytes 
ou  des  Animaux  -plantes.  Je  fais  bien  que  ce 
font  au  fond  de  purs  Animaux  *  mais  qui  ont 
plus  d’affinité  avec  les  Plantes,  que  n’en  ont  les 
Animaux  plus  généralement  connus  j  &  c’eft 
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cette  forte  d’affinité  que.  le  mot  de  Zoophytes 
doit  réveiller  dans  l’efprit. 

Physiciens  ,  qui  aviez  approfondi  les  fecrets 
de  l’économie  animale  ;  Anatomiftes  ,  qui  aviez 
confacré  vos  favantes  veilles  à  l’étude  du  Corps 
humain  ,  aviez  -  vous  foupçonné  qu’il  exiftât 
des  Animaux  ,  dont  la  ftrudure  imitât  allez 
celle  des  Plantes  ,  pour  renaître  commes  elles 
de  leur  débris?  Non,  vous  ne  l’aviez  point 
foupçonné,  8c  plus  vos  conn Gifla n ces  anatomi¬ 
ques  étoient  profondes  ,  plus  vous  vous  feriez  re- 
fufés  à  un  foupçon  qui  les  choquoit  toutes.  Pleins 
des  Modèles  que  vous  offroient  les  grands  Ani¬ 
maux,  vous  aviez  puifé  dans  ces  Modèles  vos  idées 
d’Animalité.  Et  comment,  fur  de  pareilles  idées , 
euffiez-vous  imaginé  la  reproduction  totale  d’un 
cerveau  ,  d’un  cœur ,  d’un  eftomac  &  de  tous 
les  vifceres  eflentiels  à  la  vie  ?  Une  femblabie 
régénération  étoit  déjà  très  -  merveilleuie  dans 
le  Végétais  8c  combien  l’organifation  del  l’A¬ 
nimal  vous  paroîffoit  -  elle  différer  de  celle  du 
Végétal  î  Combien  les  organes  du  premier  vous 
paroxffoient-ils  plus  compofés  ,  plus  multipliés , 
plus  divers  ,  plus  dépendans  &  plus  infépara- 
blés  les  uns  des  autres  !  Comment  donc  euffiez- 
vous  deviné  i’exiftenee  d’un  Animal ,  qui  ne 
montre  ni  cerveau  ni  cœur  ni  arteres  ni  vew 
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ne  s ,  &  qui  femble  être  tout  eftomac  ,  tout  in- 
teftin  5  &  dont  les  jambes  ou  les  bras  font  en¬ 
core  eftomac  &  inteftin  ?  Comment  enfin  euffiez- 
vous  préfumé  Pexiftence  d’un  Animal  qui  peut 
être  greffé  comme  un  Prunier  ,  &  retourné 
comme  un  gant ,  &  qui  met  fes  Petits  au  jour 
comme  un  Arbre  y  met  fes  branches? 

Deux  mille  ans  s’étoient  écoulés  depuis  que 
l’Ecole  avoit  commencé  de  bégayer  &  de  tâton¬ 
ner  5  lorfque  la  fagacité  d’un  feuî  Obfervateur 
fut  tirer  d’un  heureux  hafard  toutes  ces  belles 
découvertes.  L’art  s’uniffant  alors  à  la  Nature , 
la  fécondas  &  de  ce  commerce  naquirent  de 
nouveaux  prodiges  ,  plus  étonnans  encore  que 
ceux  des  temps  fabuleux.  Que  font  néanmoins 
tous  ces  prodiges  auprès  de  ceux  que  les  fiecles 
futurs  verront  éclorre!  Quelle  n’eft  point  l’im- 
menfité  de  la  Nature  !  Quelles  ne  font  point 
les  richeffes  cachées  dans  fon  fein  3  &  la  variété 
prefqu’infinie  de  fes  produ&ions  !  Combien  ces 
inftrumens  qui  nous  ont  valu  tant  de  vérités  , 
font-ils  encore  imparfaits  !  Quelle  perfection 
ne  pourront-ils  pas  recevoir  un  jour  du  hafard 
eu  de  F  habileté  des  Artiftes  î 

Nous  étions  à  peine  'revenus  du  profond 
étonnement  où  le  Polype  à  bras  nous  avoit 
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jettes ,  que  les  Polypes  à  bouquet  ont  paru 

&  nous  ont  offert  des  phénomènes  fi  étranges , 
fi  éloignés  de  tout  ce  que  nous  connoifiions  , 
que  nous  n’avons  pas  même  trouvé  dans  la  lan¬ 
gue  des  termes  propres  à  les  exprimer.  Que  de¬ 
vons-nous  donc  penler  de  ces  Nomenclatures 
faffcueufes  ,  qu’on  ofe  nous  donner  pour  le  Sys¬ 
tème  de  la  Nature  ?  Je  crois  voir  un  Ecolier 
qui  entreprend  de  faire  l’in d ex  d’un  gros  in-folio  , 
dont  il  n’a  lu  que  le  titre  &  les  premières  pages. 
Et  même  ces  premières  pages  du  Livre  de  la 
Nature  ,  les  pofledons-nous  ?  Combien  s’y  trou¬ 
ve-t-il  de'  paiTages  que  nous  n’entendons  pas  , 
8c  dont  le  fens  caché  renferme  probablement 
des  vérités  intéreffantes  ! 

Je  ne  fais  point  le  procès  aux  Nom  en  da¬ 
teurs;  ils  s’efforcent  de  mettre  de  l’ordre  dans 
nos  connoiifances  :  mais  je  dirai  bien  ,  qu’un 
fimple  Nomenclateur  ne  fera  jamais  de  grandes 
découvertes.  Je  dirai  bien  encore  ,  que  je  fais  plus 
de.  cas  d’un  bon  Traité  fur  un  feul  Infede, 
que  de  toute  une  Nomenclature  infe&ologique  : 
c’eft  que  des  définitions  8c  de?  divifions  ne  font 
pas  de  rHiifoire  ;  c’eft  qu’on  fe  perfuade  trop 
facilement  qu’on  fait  l’Hiftoire ,  quand  on  fait 
en  gros  comment  les  Perfonnages  font  faits. 
Il  vaudroit  bien  mieux  favoir  ce  qui  réfulte  dsf 
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fa  manier*  dont  ils  font  faits ,  &  ce  qu’ils 
font. 

Nos  cîaffes  &  nos  genres  feront  fouvent  dé¬ 
rangés  par  de  nouveaux  Etres  qu’on  ne  faura 
où  loger ,  parce  qu’on  fe  fera  trop  prelfé  de 
faire  des  diftnbutions.  Si  tout  eft  nuancé  dans 
le  Monde  phyfique  ,  nos  partitions  fi  tranchées 
ne  peuvent  être  bien  naturelles  ,  elles  11e  font 
que  commodes ,  &  l’on  facrifie  fouvent  à  cett® 
commodité  des  avantages  plus  réels. 

L’Auteur  de  la  Nature  a  marqué  du  fceau 
de  fon  Infinité  fes  moindres  Produ&ions  :  iï 
n’en  eft  point  qui  ne  puiife  occuper  utilement 
tau  Obfervateur  tout  entier.  Comment  donc  fe 
trouve-t-il  des  Obfervateurs  ,  qui  oient  embraf- 
fer  à  la  fois  plufieurs  branches  d’Hiftoire  natu¬ 
relle  ?  Ce  feroit  déjà  trop  d’une  feule  branche  , 
que  dis-je  î  d’un  feul  rameau.  Méditez  l’admi- 
mirable  Hiftoire  du  Polype  j  lifez  les  beaux  Mé¬ 
moires  fur  les  Infe&es ,  &  comparez  l’utilité  de 
ces  Chef-d’ œuvres  à  celle  des  Nomenclatures  les 
plus  vantées.  Quels  font  ceux  de  ces  Ouvrages 
que  vous  aimeriez  mieux  avoir  fait  ,  &  qui 
vous  paroiifent  fuppofer  plus  de  fagacité  ,  de 
génie,  d’invention,  &  contribuer  davantage 
aux  progrès  de  l’Anatomie  &  d@  la  Phyfique  ? 


f 


14  Z  CONTEMPLATION 

Il  me  femble,  qu’on  devroic  être  moins  ern- 
prefle  à  faire  le  catalogue  de  nos  connoiffances  > 
qu’à  les  augmenter.  Amaflons  plus  de  matériaux 
avant  que  de  longer  à  élever  le  Temple  de  la 
Nature  j  elle  refuferoit  d’y  habiter  ;  il  ne  feroit 
pas  proportionné  à  fa  grandeur  5  il  ne  le  feroit 
qu’à  la  petiteife  de  l’Archite&e  (1). 

(1)  ff  Ceci  étoit  imprimé  depuis  pîufieurs  années  ,  lorf- 
qu’un  des  plus  habiles  &  des  plus  infatigables  Naturaliftes 
de  notre  fiecle  (¥)  écrivoit  ce  qui  fuit  à  un  de  fes  intimes 
Amis,  en  date  de  l’Isle  de  Bourbon  ,  le  iS  d’Avril  1771. 

,,  Quel  admirable  pays  que  Madagafcar  !  Ce  n’eft  point 
,,  dans  une  cour fe  rapide  qu’on  peut  parvenir  àreconnoître 
5,  fes  riches  productions  :  ce  feroit  l’étude  d’une  longue  fuite 
,,  d’années;  encore  faudroit-  il  des  Académies  entières  pour 

une  fi.  abondante  moilfon. 

„  C’eft  à  Madagafcar  qn’eft  la  véritable  Terre  de  promiffion 
,,  pour  les  Naturaliftes  :  c’eft-là  que  la  Nature  femble  s’être 
,,  retirée  comme  dans  un  fan&uaire  particulier  ,  pour  y 
,,  travailler  fur  d’autres  modèles  que  ceux  auxquels  elle 
,,  s’eft  alfervie  dans  d’autres  Contrées.  Les  formes  les  plus 
,,  infolites  &  les  plus  merveilleufes  s’y  rencontrent  à  chaque 
,,  pas.  Le  Dioscoride  du  Nord  y  trouveroit  dequoi  faire 
,,  dix  Editions  revues  &  augmentées  de  fon  Syjlema  natuue , 
,,  &  finiroit,  fans  doute,  par  convenir  de  bonne  foi  ,  qu’on 
,,  n’a  encore  foulevé  qu’un  coin  du  voile  qui  couvre  les  pro- 
,,  durions  éparfes  de  la  Nature.  On  ne  peut  s’empêcher  ,  à 
„  la  vue)  des  tréfors  répandus  à  pleines  mains  fur  cette  Terre 
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C  PI  A  P  I  T  R  E  X. 

Les  Zoophytes  apodes  ou  les  Animaux  -  plantes  J 

fans  pieds .  \ 

Xe;  Fm  douce. 

.P Armi  les  Zoophytes ,  les  uns  ont  des  pieds 
ou  des  membres  ,  les  autres  en  font  dépourvus. 
Nous  contemplerons  d’abord  ces  derniers. 

5,  fertile,  de  regarder  en  pitié  ces  fombres  Spéculateurs  d$ 
,,  Cabinet ,  qui  paffent  leur  vie  à  forger  de  vains  fyftêmes  9 
,,  &  dont  tous  les  efforts  n’aboutiflent  qu’à  faire  des  châteaux; 
,,  de  cartes.  Ne  les  comparerions  «  nous  pas  à  ce  Fils  d’Eole» 
,,  dont  nous  parlent  les  Poètes  ?  Comme  Sifyphe  ,  ne  fe  re- 
j,  buteront  ils  jamais  de  rouler  le  rocher  du  bas  d’une  Mon- 
,,  tagne  en  haut,  d’où  il  retombe  fur  le  champ  ?  Ils  devroienfe 
,,  favoir  cependant  qu’ils  n’ont  peut-être  pas  encore  un  feu! 
,,  genre  déterminé  ;  que  tous  leurs  caraébères  clafliques ,  gé- 
,,  nériques  ,  &c.  font  précaires,-  que  toutes  les  lignes  de  dé- 
3,  marcation  qu’ils  ont  tracées  ,  s’évanouiffent  à  mefure  que  les 
,,  Genres  &  les  Efpeces  intermédiaires  comparoiffent.  Quelle 
,,  préfomption  de  prononcer  fur  le  nombre  &  la  qualité  des 
3,  Plantes  Ique  peut  produire  la  Nature  ,  malgré  toutes  les 
„  découvertes  qui  refient  à  faire  !  Linneus  ne  propofe  gueres 
3,  que  fept  à  huit  mille  Efpeees  de  Plantes.  On  prétend  que 
3,  le  célébré  Skerarden  en  connoiffoit  plus  de  feize  mille; 
,,  &  un  Cultivateur  moderne  a  cru  entrevoir  le  maximum  du 
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Nous  avons  déjà  entrevu  la  régénération  dii 
Ver  de  terre  j  nous  n’y  reviendrons  pas.  D’au» 
très  merveilles  nous  appellent  3  &  elles  font; 

régné  végétal,  en  le  portant  à  vingt  mille  EfpeceS. 

9,  dire  cependant  que  j'en  ai  déjà  fait  à  moi  feul ,  une  col- 
5,  leétion  de  vingt-cinq  mille  &  je  ne  crains  point  d’annoncer 
3)  qu’il  en  exifte  ail  moins  quatre  à  cinq  fois  autant  fur  la 
3,  furface  de  la  Terre:  car  je  ne  puis  raifonnablement  me 
flatter  d’être  parvenu  à  en  recueillir  la  quatrième  on  îa 

g,  cinquième  partie .  Un  Ami  a  bien  voulu  me  faire  un 

5,  herbier  des  Plantes  de  la  Cote  de  Coromandel  ;  je  n’en  ai 
pas  reconnu  une  vingtaine  dans  VHortus  de  la  Côte  de  Ma- 
,,  labar.  Il  faut  donc  regarder  tous  les  Syftêmes  faits  &  à 
faire  encore  pendant  long-temps ,  comme  autant  de  procès 
9,  verbaux  des  différeus  états  de  pauvreté  où  en  étoient  la 
,,  fcience  &  l’Auteur,  à  l’époque  de  fou  fyftême. 

,,  Le  bon  Chevalier  de  l’Etoile  polaire  me  fait  fourire, 
„  lorfqu’il  nous  affure  qu’il  a  Fait  la  voûte  de  fon  édifice. 
„  Il  me  femble  le  voir  au  milieu  dé  toutes  les  refontes  de 
3,  fon  Pinax  ,  occupé  à  remonter  un  modèle  de  la  Machine 
3,  de  Marly  ,  dont  on  ne  lui  préfenteroit  les  pièces-  de  rap- 
3-,  port  qu’après  lui  en  avoir  préalablement  fouflrait  les  neuf 
„  dixièmes.  Je  ne  prétends  point  par- là  déroger  an  refpeél 
3,  qui  lui  eft  dû  ;  j’ai  toujours  été  un  de  fcs  zélés  Diiciples”. 

Celui  qui  s’exprimoit  avec  tant  de  feu  &  d’agrément,  a  voit 
fait  le  tour  du  Globe ,  pour  accroître  nos  connoiflances  en 
Hiftoire  naturelle.  Corpbien  les  Amis  de  la  Nature  ont-ils  â; 
regretter  qu’une  mort  prématurée  l’ait  enlevé  à  une  Science, 
au  pe-rfe&ionnement  de  laquelle  il  avoit  confacré  tous  les  nuv 
me ns\d@  fa  lajborieufe  &  trop  courte  vie  !• 

te 
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tn  grand  nombre»  Nous  n’aurons  qüe  le  regret 
de  les  parcourir  trop  rapidement» 

C’est  prefque  une  cbofe  refpectable  que  la 
boue  qui  couvre  le  fond  des  marais  &  des  étangs  : 
e’eft-là  que  le  Grand  Etre  n’a  pas  dédaigne 
d’accumuler  les  traits  de  Sa  Puissance  &  de 
Sa  Sagesse.  Il  avoir  lié  l’exiftence  de  cette 
matière  vile  à  celle  de  différentes  Efpeces  de  Versÿ 
deftinés  a  y  vivre  &  à  s’en  nourrir  5  &  qui 
dévoient  un  jour  nous  offrir  le  fpectacle  interet 

N 

fant  d’une  reproduction  qu’on  ne  fe  iaffe  poihfe 
d’admirer  9  &  qu’on  admire  d’autant  plus  ,  qu’oii 
eft  plus  éclairé» 

Tous  ces  Vers  font  longs  8c  effilés.  Ils  ne 
yeffemblent  pas  mai  à  h  chanterelle  d’un  Violon  % 
©n  pourroit  même  leur  en  donner  le  nom. 
Leur  corps  eft  formé  d’une  fuite  très-nombreufe 
de  petits  anneaux  3  qui  décroiifent  graduelle¬ 
ment  à  mefure  qu’ils  approchent  des  extrémités, 
ïls  font  très-mois  s  leur  tête*  qui  fe  termine  en 
pointe  mouffe  9  eft  fufceptible  de  mouvement 
variés.  Elle  fe  contracte  *  fe  dilate ,  s’alonge  , 
fe  raccourcit  au  gré  de  l’infecte.  La  bouche 
eft  garnie  d  un  mufcle  qui  en  dirige  les  fonctions  » 
&  dont  le  jeu  eft  affez  fenfible.  L’anus  *  placé 
à  l’extrémité  oppofée  s  eft  une  petite  fente  ob^ 
Tome  VI IL  K 
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longue  5  bordée  d’un  mufcle  analogue, mais  moini 
apparent.  Toute  la  peau  eft  fi  tranfparente  ; 
qu’elle  permet  de  voir  jufques  dans  l’intérieur ,  & 
nous  devons  nous  en  féliciter  ,  car  il  préfente  un 
grand  fpedacle,  Le  Polype  *  fi  célébré  &  .fi  digne 
de  l’ècre ,  ne  montre  rien  qui  ait  l’air  de  vifceres  s 
toute  fa  fubftance ,  qui  eft  auflî  très-diaphane  , 
ne  paroit  compofée  que  d’un  amas  de  petits 
grains  fi  mi!  aires.  Nos  chanterelles  font  de  petits 
Etres  tout  autrement  organifés ,  &  l’appareil 
de  vifceres  ,  que  le  microfcope  nous  y  décou¬ 
vre  ,  paroît  les  élever  bien  au  delfus  du  Polype 
dans  l’Echelle  de  l’Animalité.  Un  long  vaiifeau, 
qui  va  en  ferpentant ,  de  la  tète  vers  la  queue  ? 
eft  ce  qui  frappe  le  plus  les  yeux  de  l’Obfer- 
vateur  :  il  a  peine  à  s’en  détacher.  A  fes  mou- 
vemens  réguliers  &  alternatifs  de  dilatation  &  de 
contraction  ,  il  le  reconnaît  bientôt  pour  le  cœur 
ou  la  principale  artere*  La  liqueur  qui  circule 
dans  ces  routes  tortueufes,  eft  limpide.  Elle  fe 
rend  fenfible  par  les  battemens  qu’elle  excite 
dans  chaque  portion  de  l’artere ,  comprifeentre 
deux  anneaux.  On  diroit  que  chacune  de  ces 
portions  eft  un  véritable  cœur,  &  que  toute 
l’artere  eft  une  chaine  de  petits  cœurs  ,  mis  bout 
à  bout ,  &  qui  chaifent  le  fang  de  place  en  place,, 
©ij,  le  voit  parcourir  d’un  mouvement  unifor- 
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#e  tous  ces  petits  cœurs  ,  &  s’élever  ainfi  comme 
par  autant  d’échellons  ,  de  la  queue  fers  là  tête  » 
près  de  laquelle  il  difparoît  enfin.  De  part  8c 
d’autre  de  l’artere  ,  on  découvre  de  belles  ra« 
unifications  de  vaiffeaux ,  qu’on  prendroit  pour 
des  veines  5  parce  qu’on  n’y  apperÇoit  aucun 
battement.  Au  deffous  &  le  long  de  l’artere  efï 
un  canal ,  dont  le  diamètre  varie  en  dîfférèns? 
points  de  fon  étendue.  C’efi  le  conduit  intefc 
tinal ,  qui  comprend  l’œfophage,  Pefiotnac  èc  les' 
intefiins.  Les  afîmens  s’y  digèrent  fous  les  yeux 
de  l’Obfervateut  :  il  lés  fuit  dans  leur  route  è 
il  les  voit  defcendre  de  la  bouche  Vers  l’anus  g 
8c  enfiler  tous  les  points  du  canal  compris  en¬ 
tre  ces  deux  extrémités.  Quelquefois  il  les  ob- 
ferve  rétrograder  ;  d’autrefois  ils  lui 
fetiohatres.  Il  démêle.......;  Mais  mon 

déjà  pris  une  alfez  grande  idée  de  la  ftruélure 
de  ces  Vers  v  &  il  s’étonne  que  des  Machines 
auffi  côrnpofées  puilfent  être  mifes  en  pièces' 
fans  que  leur  économie  en  fouffre» 


paroîlfené 
Ledeur  a 


.  ,  *  *  •*.  '  ),  •*  \  ■  .  * 

Elle  n’en  foüffre  pas  le  moins  du  monde. 


Au  pied  de  la  lettre  ,  ce  n’eft  rien  pour  ces  In¬ 
fectes  que  d’être  partagés  par  le  milieu  du  côrp^ 
Non-feulement  chaque  moitié  continue  de  Vivre 
8c  de  fe  mouvoir  *,  mais  celle  qui  n’a  poifit  de" 


tête  en  refais  bientôt  une  autre ,  8c  l’on 

&  * 
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bien  qu’une  nouvelle  queue  ne  tarde  pas  à  poiÆ 
fer  dans  la  moitié  qui  n’en  avoit  point.  En  rnoin® 
de  trois  jours ,  quelquefois  plutôt ,  les  deux 
moitiés  font  deux  Vers  très-complets,  &  qui 
n’ont  plus  qu’à  acquérir  la  longueur  du  premier* 

Ce  n’eft  pas  une  plus  grande  affaire  pour 
des  quarts  ,  des  huitièmes ,  des  feiziemes  de  nos' 
Vers,  de  reprendre  une  tète  &  une  queue  >  cela 
va  fi  vite  &  fi  bien  ,  qu’en  peu  de  jours ,  tous 
ces  fragmens  font  autant  d’Infcdes  parfaits  *  8c 
au  bout  de  quelques  femaines  ,  ils  font  déjà 
aufîi  longs  que  le  Ver  entier.  De  nouveaux  an¬ 
neaux  &  de  nouveaux  vifceres  fe  développent 
à  la  fuite  des  premiers ,  8c  les  parties  repro¬ 
duites  ne  different  point  des  anciennes.  Ainfi 
la  Machine  fe  remonte  par  fes  propres  forces  9 
8c  la  fedion ,  qui  devroit  les  détruire ,  ne  fais 
que  les  déployer* 

Je  n’ai  pas  dit  afïez  ;  dois-je  craindre  de  n’eti 
être  pas  cru  fur  ma  parole  ,  après  tant  de  mer¬ 
veilles  du  meme  genre ,  que  FHiftoire  naturelle 
nous  prodigue  ?  Des  vingt-fixiemes  de  Ver3 
e’eft-à-dire  de  vrais  atomes ,  parviennent  très- 
bien  à  fe  réintégrer  *  8c  dans  l’efpace  de  quel¬ 
ques  mois  ,  ce  font  des  Vers  de  plufieurs  pou¬ 
ces  de  longueur.  Dans  ces  atômes  vivans  s  commo 
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clans  des  fragmens  plus  confidérables ,  la  circu¬ 
lation  paroît  fe  faire  avec  la  même  régularité 
que  dans  le  Ver  entier.  Chaque  atôme  a  fon 
petit  cœur  ,  &  l’on  voit  aifez  que  ce  cœur  â’eft 
autre  chofe  qu’une  très-petite  portion  de  la  gran¬ 
de  artere  du  Ver  dont  l’atome  faifoit  aupara¬ 
vant  partie. 

On  fe  iafle  de  couper  la  tête  au  même  In¬ 
dividu  :  il  faut  toujours  y  revenir ,  parce  que 
toujours  il  repouffe  une  nouvelle  tête.  On  peut 
même  lui  en  faire  pouifer  deux  à  la  fois  ,  qui 
auront  chacune  leur  volonté  propre. 

Il  eft  une  autre  Efpece  de  ces  Vers  ,  chez 
qui  la  propriété  de  fe  réintégrer  a  été  reflerrée 
dans  des  bornes  fort  iingulieres.  Elle  refoit  au 
mieux  une  tête  &  une  queue,  mais  il  on  la 
coupe  en  trois  ou  quatre  portions  ,  les  por¬ 
tions  intermédiaires  pouftent  une  queue  à  la 
place  où  elles  auroient  dû  pouifer  une  tête.  Cette 
queue  furnuméraire  ,  très-bien  organifée  &  à 
qui  rien  ne  manque  ,  ne  fauroit  s’acquitter  des 
fondions  de  la  tête ,  &  le  malheureux  Infede 
eft  condamné  à  mourir  de  faim. 
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CHAPITRE  XL 

Les  Polypes  à  bouquet 

jt  * 

Î^-Egardez  danç^  ce  ruifleau  ,  dont  le  fond 
cft  couvert  de  débris  de  Plantes  :  qu’appercevez- 
vous  fur  ces  débris  ?  Des  taches  de  moififlure  : 
ne  vous  y  méprenez  pas  ;  ces  moifilîures  ne  font 
pas  ce  qu’elles  paroiflent  être  ?  &  vous  le  fonp- 
çonnez  déjà  :  vous  peilfez  les  ennoblir  beau¬ 
coup  en  les  élevant  au  rang  de  Végétaux  :  vous 
conjedurez  que  ce  font  des  Plantes  en  minia¬ 
ture  ,  qui  ont  leurs  fleurs  &  leurs  graines ,  & 
vous  vous  applaudirez  de  ne  pas  juger  de  ces 
moififlures  comme  le  Vulgaire. 

Prenez  une  loupe  :  que  découvrez-vous  P 
De  très-jolis  bouquets  ,  dont  toutes  les  fleurs 
font  en  cloclies.  Chaque  cloche  eft  portée  par 
une  petite  tige,  qui  s’implante  dans  une  tige 
commune  ;  vous  ne  doutez  plus  à  préfent  de 
h  vérité  de  votre  conjedure  ,  &  je  ne  puis  vous 
détacher  de  çe  parterre  microfcopique. 

*  v  '  *  '  '  r 

Vous  ne  Pavez  pourtant  pas  aflez  obfervé» 
Fixez  vos  regards  fur  l’ouverture  d’une  de  ces 


DE  LA  NATURE.  Vllt  Pari,  i'fi 

cloches:  vous  y  appercevez  avec  furprife  un 
mouvement  très-rapide  ,  que  vous  ne  pouvez  . 
vous  lafler  de  contempler  ,  &  que  vous  com¬ 
parez  à  celui  d’un  moulinet  (i).  Ce  mouve¬ 
ment  excite  dans  Peau  de  petits  courans,  qui 
entraînent  vers  la  cloche  une  multitude  de  cor- 
pufcules  ,  qu’elle  engloutit ,  &  qui  s’y  diffblvent- 
Vous  commencez  à  douter  que  ces  cloches  foient 
de  véritables  fleurs  ;  &  les  mouvemens  y  en  ap¬ 
parence  fpontanés  ,  des  tiges  ,  accroiflent  encore 
vos  doutes.  Continuez  d'obferver  :  la  Nature 
elle-même  vous  apprendra  ce  que  vous  devez 
penfer  de  cette  lingulier  Produdlion  &  vous 
fournira  de  nouveaux  motifs  d’admirer  la  fé¬ 
condité  de  fes  voies. 

Voila,  une  cloche  qui  fe  détache  d’ehe-rnême 
du  bouquet,  &  qui  va  en  nageant  fe  fixer  à 
quelque  appui  :  fuivez  -  là.  Un  court  pédicule 
part  de  fou  extrémité ,  &  c’eft  par  le  bout  de 

t 

(O  tt  Cette  apparence  de  moulinet  eft  une  pure  illufîott 
d’Optique,  produite  par  le  mouvement  ondulatoire  &  très- 
accéléré  des  levres  du  Polype.  Quantité  d’autres  Animalcules 
de  la  même  claffe  &  de  claffes  différentes  ,  offrent  ta  même 
particularité.  Ce  mouvement  ondulatoire  à  chez  tous  ,  ta  même 
fin:  il  tend  à  exciter  dans  l’eau  un  petit  courant  qui  entraîne 
vers  la  bouche  de  l’ Animal ,  ‘les  corjsufcijles  qui  lui  far  vent¬ 
ile  pâture* 
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ce  pédicule  qu’elle  s’attache.  Il  fe  prolonge 
devient  une  petite  tige.  Ce  n’eft  plus  un  bon* 
quet  que  vous  avez  fous  les  yeux,  c’eft  un© 
fleur  unique.  Redoublez  d’attention }  vous  tou¬ 
chez  au  moment  le  plus  intéreifant.  La  fleur 
s’eft  fermée,  elle  a  perdu  fa  forme  de  cloche  „ 
&  a  pris  celle  d’un  bouton.  Vous  foupqonnez 
peut-être  que  ce  bouton  eft  un  fruit  ou  une 
graine ,  qui  a  fuccédé  à  la  fleur  5  car  vous  avez 
de  la  peine  à  abandonner  votre  première  con- 
jedure.  Ne  perdez  point  de  vue  ce  bouton  s 
le  voilà  qui  fe  partage  peu-à-peu  fuivant  fa  lon¬ 
gueur  ,  &  la  tige  eft  furmontée  à  préfent  de 
deux  boutons ,  plus  petits  que  le  premier.  Exa¬ 
minez  ce  qui  fe  palfe  dans  l’un  &  dans  l’autre» 
Ils  s’évafent  infenfiblement ,  &  vous  apperce- 
vez  dans  les  bords  de  l’évafement  un  mouve¬ 
ment  qui  s’accélère  à  mefure  que  le  bouton  s’ou¬ 
vre.  Déjà  le  moulinet  reparoît ,  &  les  deux  bou«* 
tons  ont  pris  la  forme  d’une  çloche. 

Un  fruit  qui  fe  convertit  en  fleurs  ,  feroit- 
31  un  véritable  fruit  ?  Des  fleurs  dont  l’interieur 
eft  animé ,  &  qui  avalent  de  petits  Infedes  * 
fer  oient- elles  de  véritables  fleurs  ?  Laiflez  repo- 
fer  vos  yeux  ,  &  revenez  obferver  au  bout  do 
quelques  heures* 
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Vos  fleurs  fe  Pont  fermées  comme  la  pre¬ 
mière  ;  vous  devinez  aifément  qu’elles  vont  fe 
partager  de  même ,  s’évafer  enfuite ,  &  vous 
donner  quatre  cloches.  Cela  eft  déjà  fait,  &  vous 
avez  un  petit  bouquet ,  formé  de  quatre  fleurs.’ 
Si  vous  continuez  d’obferver  ,  vous  le  verrez 
groffir  par  de  nouvelles  divifions  de  deux  en 
deux  j  bientôt  vous  lui  compterez  feize  ,  trente* 
deux  ,  foixante- quatre  fleurs ,  &c. 

Telle  eft  l’origine  de  ce  Parterre  microfco- 
pique ,  qui  s’étoit  d’abord  attiré  votre  atten¬ 
tion  :  combien  étoit-il  plus  admirable  encore  que 
vous  ne  le  penfiez!  Quelle  foule  de  merveilles 
une  tache  de  moifiifure  préfente-t-elle  au  Phy- 
ficien  étonné  !  Quelles  fcenes  intéreifantes ,  va¬ 
riées  ,  imprévues  fe  palfent  fur  un  brin  de  bois 
pourri  !  Quel  théâtre  pour  celui  qui  fait  pen- 
fer  î  Mais  notre  loge  eft  fi  reculée ,  que  nous 
ne  faifons  qu’entrevoir:  quel  feroit  notre  ra- 
virement ,  fi  tout  le  fpe&acle  fe  dévoilant  à  nos 
yeux,  nous  pénétrions  jufques  dans  la  ftruc- 
ture  intime  de  ce  merveilleux  aflemblage  d’Atô- 
mes  vivans  !  Nos  fens  obtus  n’en  démêlent  que 
îes  parties  les  plus  failîantes  ;  ils  ne  faifiifent 
que  le  gros  des  décorations  s  &  les  machines 
qui  les  exécutent  demeurent  cachées  dans  une 
nuit  impénétrable.  Çhii  éclairera  cette  nuit  pro- 
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fonde  ?  Qui  percera  dans  cet  abîme  où  la  raf- 
fon  va  fe  perdre  ?  Qui  en  retirera  les  tréfors 
de  Puiffance  &  de  Sageffe  qu’il  recele  ?  Sachons 
nous  contenter  du  peu  qu’il  nous  eft  permis 
d’entrevoir^  &  contemplons  avec  reconnoiffance 
ces  premiers  pas  de  l’Intelligence  humaine  vers 
un  Monde  placé  à  une  fi  grande  diftance  de  nous. 

P  Reprenez  votre  microfcope ,  &  confidérez 
cet  autre  bouquet.  îl  n’eft  pas  fait  précifément 
comme  le  précédent.  Ses  fleurs  font  aufli  en  clo¬ 
ches.  De  la  maîtreffe  tige  partent  à  la  vérité 
des  tiges  plus  petites  ou  des  branches  latéra¬ 
les;  mais  ces  branches  en  portent  elles-mêmes 
de  fubordonnées.  A  l’extrémité  de  toutes  les 
Branches  &  de  tous  les  rameaux  eft  une  clo¬ 
che.  Touchez  légèrement  ce  bouquet  ;  il  fe  re¬ 
plie  à  l’inftant  fur  lui-même  ,  &  fe  met  en  boule. 
Attendez  un  moment,  &  vous  le  verrez  s’épa¬ 
nouir  de  nouveau.  La  tige  &  les  branches  fe 
déployeront ,  &  vous  offriront  l’agréable  fpec- 
tacle  de  leurs  cloches. 

Vous  favez  maintenant  que  chaque  cloche 
efl:  un  Polype  ;  que  l’ouverture  de  la  cloche  eft  » 
en  quelque  forte ,  la  bouche  de  l’Animal ,  ce 
que  cet  aifemblage  fingulier  ne  compofe  qu’un 
feul  Tout  organique  ,  formé  d’une  multitude 
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de  Touts  particuliers  &  fimilaires.  C’eft  une  ef. 
pece  bien  nouvelle  de  Société,  dont  tous  les 
Invividus  font  Membres  les  uns  des  autres  , 
au  fens  le  plus  étroit ,  &  participent  tous  à  \% 
meme  vie.  x 

Comment  penfez  -  vous  que  fe  propagent  ces 
Polypes  fi  branchus?  Vous  n’héfitez  pas  à  ré- 
pondre ,  que  c’eft  par  la  divifion  naturelle  des 
cloches ,  comme  dans  les  Polypes  que  vous  ve¬ 
nez  d’admirer.  Sufpendez,  fi  vous  le  pouvez , 
votre  jugement  *  obfervez  ,  &  apprenez  à  l’école 
4es  Polypes  ,  à  vous  défier  des  analogies.  N’ap- 
percevez -vous  dans  tout  l’aflèmblage  que  des 
branches  &  des  cloches?  Vous  découvrez  en- 
core  qà  &  là  ,  fur  les  tiges  &  fur  les  branches ,  de 
petits  corps  ronds  ,  des  efpeces  de  bulbes ,  affez 
femblables  au*  Galle  s  des  Plantes.  Fixez-vous 
à  une  de  ces  bulbes,  &  donnez-lui  toute  l’at¬ 
tention  qu’elle  mérite.  Elle  eft  très-petite  j  mais 
elle  groflit  vite ,  &  en  peu  de  temps  vous  la 
voyez  furpafler  de  beaucoup  les  cloches  en  grot 
feur. 

Votre  curiofité  s’accroît,  &  vous  êtes  im¬ 
patient  de  favoir  ce  que  fait  là  cette  bulbe ,  & 
ce  qu’elle  deviendra.  Ne  tentez  pas  de  le  devi¬ 
ner  »  lailfez  parler  la  Nature.  Voilà  votre  bulbe 
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qui  fe  détaché  de  la  tige ,  &  qui  va  en  nageant 
fe  fixer  fur  une  Plante.  Elle  s’y  attache  par  un 
pédicule  très-court ,  qui  s’alonge  beaucoup  en 
peu  d’heures.  La  bulbe  perd  fa  forme  fphérique  » 
elle  prend  celle  d’un  bouton  ovale.  Ce  bouton 
fe  partage  fuivantfa  longueur  en  deux  autres 
plus  petits  ,  mais  bien  plus  gros  encore  qu’une 
cloche.  Ils  ne  tardent  pas  à  fe  partager  comme 
le  premier ,  &  voilà  quatre  boutons  fur  la  même 
tige.  Tous  fe  partagent  encore  5  &  vous  donnent 
huit  boutons  :  bientôt  vous  en  comptez  feize. 
Ils  tiennent  tous  à  la  tige  par  un  pédicule  pro¬ 
pre  ,  &  ne  font  pas  tous  égaux  en  groifeur» 
Les  plus  gros  continuent  à  fe  partager  j  les  plus, 
petits  commencent  à  s’ouvrir ,  &  à  fe  montrer 
fous  la  forme  d’une  cloche.  Ceux-ci  font  des 
Polypes  parfaits ,  ceux-là  ,  des  Polypes  qui  ne 
font  pas  achevés  j  il  Jeut  faut  de  nouvelles  df» 
filions  pour  déployer  leurs  organes» 

Maintenant  vous  avez  le  mot  de  l’énigme  , 
<&  vous  êtes  forcé  d’avouer  que  vous  ne  l’au¬ 
riez  pas  devinée.  Un  Habitant  de  Saturne  de- 
vineroit  il  l’Hiftoire  d’un  gland  ou  d’un  œuf? 
Quelle  Plante ,  quel  Animal  pouvoit  nous  con¬ 
duire  à  foupçonnerl’exiftence  des  Polypes  à  bulbe? 

Mais  ce  bouquet,  qui  vient  d z  fe  former 
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fous  vos  yeux ,  n’eft  pas  aufîi  fourni  de  cio* 
elles  que  celui  dont  la  bulbe  s’étoit  détachée  2 
reftera-t  il  tel  qu’il  eft  ou  s’accroîtra- t-ii  ?  S’il 
s’accroît,  fera~ce  encore  par  des  bulbes?  Vous 
n’ofez  plus  entreprendre  de  deviner  ;  vous  ave% 
fait  chez  nos  Polypes  un  excellent  cours  de  Lo¬ 
gique  ,  &  vous  vous  en  tenez  à  l’obfervatioii* 

Une  des  cloches  s’eft  fermée;  elle  s’eft  arron¬ 
die  en  maniéré  de  bouton ,  &  vous  la  voyeg 
fe  partager.  Les  mêmes  divifions  s’opèrent  dans 
d’autres  cloches ,  &  en  moins  de  24  heures  ? 
vous  comptez  plus  de  cent  cloches  à  ce  bou¬ 
quet,  qui  n’en  avoit  dabord  qu’une  vingtaine* 

- S-.TT.,  ■■  Wÿ 

CHAPITRE.  XIL 
Les  Polypes  en  entonnoir « 

VoDs  ne  pouvez  quitter  ce  ruifleau  où  voué 
avez  puifé  tant  de  vérités  ,  &  des  vérités  fi  éton¬ 
nantes  &  fi  imprévues.  Vous  y  découvrez  d’au¬ 
tres  Animaux  microfcopiques ,  dont  la  forme 
imite  celle  d’un  entonnoir.  Ce  font  encore  des 
Polypes.  Us  ne  compofent  point  de  bouquets 
ils  tiennent  à  quelque  corps  parleur  extrémité 
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inférieure.  Vous  êtes  curieux  de  eonnoître  leuf 
maniéré  de  multiplier.  Pour  ÿ  parvenir ,  vous 
fixez  lé  microfcope  fur  un  de  ces  entonnoirs  j 
&  vous  vous  attendez  bien  que  ce  fera  ici  un 
nouveau  chapitre  à  ajouter  à  votre  Logique. 

D’  UN  feul  entonnoir  il  S’en  forme  deux  3  par 
tine  divifion  naturelle,  mais  très-différente  de 
celle  des  Polypes  en  cloche  s  tant  la  Nature  s’eft 
plue  à  varier  ici  fes  procédés  &  à  dérouter  l’Ob- 
fervateur. 

Considérez  ce  qui  fe  parfe  tefs  le  milieu 
de  l’entonnoir.  Une  bande  tranfverfaîe  &  obli¬ 
que  vous  indique  l’endroit  où  le  Polype  va  fe 
partager.  La  divifion  fe  fait  donc  de  biais  ou 
en  écharpe.  La  bande  détermine  les  bords  du 
nouvel  entonnoir  ;  &  ces  bords  ne  font  autre 
chofe  que  les  levres  du  nouveau  Polype.  Vous 
y  appercevez  un  mouvement  affez  lent ,  quî 
aide  à  vous  les  faire  reconnoître.  Elles  fe  rap¬ 
prochent  infenfiblement  5  le  corps  fe  rarnaffe  peu- 
à- peu*  il  fe  forme  fur  le  côté  un  petit  renfle¬ 
ment,  qui  eft  une  nouvelle  tête.  Déjà  Vous  dif- 
îinguez  nettement  deux  Polypes  placés  l’un  au 
deflus  de  l’autre.  Le  Polype  fupérieur  a  l’an¬ 
cienne  tête  &  une  nouvelle  queues  le  Polype 
inférieur  ,  une  nouvelle  tête  à  l’ancienne  queue/ 
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&e  Polype  fupérieur  ne  tient  plus  à  l’autre  que 
par  fon  bout  inférieur.  Un  mouvement  qu’iî 
fe  donne  l’en  détache  enfin 9  &  il  va  en  na¬ 
geant  fe  fixer  ailleurs.  Le  Polype  inférieur  relié 
attaché  à  la  môme  place  où  etoit  renfconn0i£ 
avant  la  divilioii. 

CHAPITRE  XIII. 

Les  Polypes  en  najje * 

C'Est  encore  à  la  forme  extérieure  de  leur 
corps ,  que  ces  petits  Polypes  doivent  leur  nom  5 
ils  imitent  alfez  celle  d’une  nafle  de  Poilfon» 
Ils  fe  raifemblent  par  grouppes  (1) ,  &  fe  fixent 
fur  tous  les  corps  qui  fe  rencontrent  dans  les 
eaux  douces.  Ils  font  fort  tranfparens. 

On  voit  fe  former  dans  rintérieur  du  Polype 

CO  tt  Ces  petits  Polypes  parviennent  à  Former  ces  groupe 
pes  ,  en  s’unifiant  les  uns  aux  autres  par  le  bout  de  leur  queue» 
Us  compofent  ainfi  une  forte  de  fphere  ,  qui  porte  à  fon  centre 
toutes  les  queues,  &  à  fa  circonférence  toutes  les  têtes.  Cette 
fphere  tourne  fur  elle-même,  &  c’eft  ainfi  que  cette  fingu. 
Jjkre  fociété  de  Polypes  fe  tranfporte  qà  &  là  dani  les  eau» 
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un  corps  oblong  &  blanchâtre.  Dès  qu’il  eft  for* 
%nê ,  il  defcend  peu-à-peu ,  Te  montre  au  dehors  » 
8c  demeure  fixé  perpendiculairement  fur  le  Po¬ 
lype.  De  jour  en  jour,  il  s’en  produit  de  nou¬ 
veaux  ,  &  le  grouppe ,  qu’ils  compofent  à  l’exté¬ 
rieur  du  Polype,  s’accroît. 

Si  ces  petits  corps  font  des  œufs ,  ce  font 
des  œufs  d’une  efpece  unique  ;  ils  n’ont  abfo- 
lument  aucune  enveloppe  ni  membraneufe  ni 
eruftacée.  On  ne  peut  pas  dire  de  femblables 
œufs  ,  que  les  Petits  en  éclofent;  mais  il  faut 
dire  que  ces  petits  corps  oviformes  fe  dévelop¬ 
pent.  En  peu  de  minutes  ,  ce  développement 
eft  achevé  ,  &  le  Polype  eft  tel  que  fa  mere. 
Imaginez  un  Oifeau  qui  fortiroit  du  ventre  de 
fa  Mere  ,  abfolument  nud  ,  replié  fur  lui- même 
en  forme  de  boule ,  &  dont  tous  les  membres 
viendroient  enfuite  à  fe  déployer' j  8c  vous  au¬ 
rez  une  image  de  la  naiffance  des  Polypes  en 
mjje  (2)* 

(2)  C’eft  à  Mr.  TrembleY  quTon  doit  la  connoifiance  de 
ces  Polypes,  comme  on  lui  doit  celle  de  tant  d’antres  Es¬ 
pèces  de  ces  petits  Animaux ,  qui  ont  rendu  fon  nom  fi  cé¬ 
lébré  dans  la  République  des  Lettres.  Voici  comment  il  s’ex¬ 
prime  fur  ces  Polypes  en  naffè ,  dans  fon  excellente  ïnfi* 
truftion. 

Ils  font  tous  Meres  .*  lorfqu’ils  font  en  train  de  produire  & 

CHAPITRE 
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CHAPITRÉ  XIV. 

Les  Zoophytes  polypodes  ou  les  Animaux-plantes 
à  plufieurs  pieds.  Le  Millepied  à  dard. 


O  N  fait  qu’on  â  donné  le  nom  général  de 
Millepied  à  tous  ces  Infe&es  qui  ont  des  cen¬ 
taines  de  jambes  ,  avec  lefquelles  ils  ne  vonl 

,,  on  découvre  dans  le  groupe  ,  que  chaque  Polype  qui  le 
compofe  ,  a  fur  fon  corps  un  paquet  de  ces  corps  oblongsÿ 
,,  qui  en  eft  forti.  lien  fort  un  à-peu-près  chaque  jour  ,*  &  à- 
,,  peu  près  chaque  jour ,  il  y  en  a  un  de  chaque  Polype  qui  fe  dé- 
js  veloppe,  &  qui  elh  en  état  d’agir  de  nager.  Le  jeune 
„  Polype  en  nafte  ne  s’éloigne  pas  feul  du  gtouppe  dans  le- 
5,  quel  il  a  pris  naifiance.  Ceux  qui  fe  développent  eii  même 
„  temps,  fe  meuvent  dans  le  grouppe ,  fe  cherchent,  s’il- 
nilfent  par  leur  extrémité  poftérieure  ;  &  lorfqu’un  certain 
3,  nombre  eft  réuni  ,  le  grouppe  qui  s’eft  formé  s’échappe  i 
,,  cette  fphere  nage  en  tournant  en  quelque  maniéré  fur  fofi 
5.  axé:  le  mouvement  de  chaque  Animal  contribue  au  mou- 
,,  veinent  commun  du  grouppe  fpHérique.  11  s’échappe  quel-» 
3,  quefois  dans  un  jour  ,  des  deux  ou  trois  grouppes  du  groin 
„  pe  Mere ,  qui  ,  après  avoir  nagé  pendant  quelque  temp, 
,,  ^ont  fe  fixer  pour  devenir  Meres  à  leur  tour.  Ainfi  ,  pour 
,5  qu’un  grouppe  de  jeunes  Polypes  en  naffe  puiffe  fe  former, 

„  il  eft  iiécelïaire  que  plufieurs  Petits  fe  développent  en 
y»  même  temps  dans  ie  grouppe  mere  ”♦ 

Tom.  VIL  h 
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fou  vent  pas  plus  vite  que  d’autres  Infedles  ave© 
fix  ou  huit.  Il  ett  certainement  des  fins  dans 
la  Nature  mais  nous  ne  Tommes  pas  à  portée 
de  les  démêler  toutes  ,  &  nous  lui  en  prêtons 
quelquefois  qu’elle  ne  s’efl;  point  propcfees.  Les 
fins  particulières  dépendent  de  la  grande  fin 
générale  ,  que  nous  ne  faurions  embraffer.  Le 
Millepicd  étoit ,  fans  doute  *  un  des  moyens 
relatifs  à  cette  fin  :  les  rapports  du  moyen  k 
la  fin  nous  échappent  ,  parce  que  nous  ne 
faifiifons  pas  la  totalité  ou  l’enfemble  des  moyens» 

On  avoit  fort  admiré  les  raouvemens  en 
apparence  fpontunés  ,  que  fe  donnent  les  por¬ 
tions  de  divers  Millepieds  partagés  \  mais  l’on 
s*en  étoit  tenu  à  cette  ftérile  admiration  ,  &  il 
n’étoit  pas  venu  en  penfée  de  fuivre  ces  por¬ 
tions  pour  favoir  ce  qu’elles  devenoient.  On 
auroit  vu  quelque  chofe  de  plus  admirable  ,  & 
qui  auroit  frayé  la  route  à  des  découvertes  im¬ 
portantes.  On  fe  feroit  alluré  par  fes  propres 
yeux  ,  que  chaque  portion  poufîbit  une  nouvelle 
tête  &  de  nouvelles  jambes. 

C’est  au  moins  ce  que  nous  offre  le  Mille- 
pied  qui  fait  le  fujet  de  ce  Chapitre.  Il  eft 
aquatique  ,  &  doit  fon  nom  à  un  dard  charnu  » 
dont  fa  tête  eft  munie.  Nous  venons  de  voir 
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qu’il  multiplie  par  la  fecftion  ,  comme  les  Vers) 
que  j’ai  décrits.  Il  multiplie  encore  en  fe  par¬ 
tageant  de  lui-même  ,*  &  ce  fait  eft  très-fingû- 
lier.  Il  fe  développe  urte  nouvelle  tète  à  quel* 
que  diftance  du  bout  poftérieur.  Un  nouveau 
dard  s’élève  perpendiculairement  fur  le  Mille- 
pied.  Le  bout  poftérieur  ,  garni  de  fa  nouvelle 
tète  ,  fe  fépare  du  refte  du  corps  ,  &  c’eft  ainlî 
que  d’un  feul  Millepied,  il  s’en  forme  deux  (î). 

(  i  )  ff  Ce  que  je  difois  ici  de  ce  Millepied ,  eft  bien  peu 
de  chofe  en  comparaifon  de  tout  ce  qu’il  a  offert  à  un  excel¬ 
lent  Obfervateur  (  le  célébré  O,  F.  Muller,  Danois),  qui 
s’eft  plu  à  approfondir  fon  hiftoire.  Ce  petit  Etre  aquatique 
eft  beaucoup  plus  curieux  encore  qu’on  ne  l’avoit  préfumé  * 
&  fans  doute  qu’il  recela  bien  d’autres  merveilles  que  nous 
fie  foupqonnons  point. 

Notre  Obfervateur  lui  a  donné  le  nom  de  Naïde ,  &  il  në 
faut  pas  l’appeller  Naïde  à  dard  ,  parce  que  ce  n’eft  point  pro¬ 
prement  un  dard  qu’elle  porte  à  la  tête ,  c’eft  plutôt  uné  forte 
.  d'antenne  ,  qui  lui  fert  à  tâter  les  objets.  Cette  antenne  ref- 
femble  plus  à  une  trompe  qu’à  un  Dard^  au  moins  eft-il  fur 
qu’elle  n’eft  point  une  arme  offenfive. 

Le  corps  d’une  Naïde  vierge  eft  compote'  de  feize  anneau*,’ 
êc  on  y  compte  une  vingtaine  de  jambes.  Le  dernier  anneau 
eft  le  plus  long  de  tous  :  il  eft  aufîi  le  plus  remarquable  par 
les  admirables  productions  qui  s’y  opèrent. 

Si  V  on  fuit  quelques  jours  la  Naïde,  on  verra  apparaître 
dans  ce  dernier  anneau ,  des  lignes  tranfverfes  ,  au  nombre' 
«te  dix  ou  douze.  Bientôt  en  reconnoîtra  que  ce  font  de  noir, 
veaux  anneaux ,  qui  fe  développent  dans  l’anciqn.  Ils  fous 


16%  CONTEMPLATION 

\ 

CHAPITRE  XV. 

Le  Polype  à  bras. 

U  N  torrent  nous  entraîne  ;  nous  courons 
rapidement  de  merveilles  en  merveilles ,  &  nous 

renfermés  fous  la  peau  la  Naïde.  mere  ,  Ec  la  tranfparence 
de  cette  peau  permet  de  les  diftinguer,  On  y  démêle  déjà  des 
jambes  naiflfantes  ,  &  les  mouvemens  alternatifs  de  contra&ioa 
&  de  dilatation  de  la  grande  artere,  y  font  très-fenfibles.  La 
liqueur  analogue  au  fang  circule  dans  cet  Infedte ,  comme  dans 
tant  d’autres ,  de  la  queue  vers  la  tête. 

Les  nouvelles  jambes  ne  tardent  pas  à  fe  montrer  au  de¬ 
hors,  &  les  unes  après  les  autres.  Les  nouveaux  anneaux 
s'alongent ,  fe  façonnent  ;  &  e’eft  une  petite  Naïde  qui  com¬ 
mence  à  fe  développer ,  &  qui  a  déjà  pris  un  accroiffemenfc 
confidérable. 

Tandis  que  ce  merveilleux  développement  s’opère ,  on  dé« 
couvre  par  delà  le  milieu  du  dernier  anneau  de  la  Mere ,  ou 
de  cet  anneau  qui  devient  lui  -  même  une  Naïde ,  une  raie 
tranfverfe  ,  noirâtre  *  bien  différente  de  celles  qui  caraélérifenfc 
les  nouveaux  anneaux.  Elle  annonce  l’apparition  prochaine 
du  dard  ou  plutôt  de  l’antenne  ,  dont  la  petite  Naïde  doit 
être  pourvue.  Cette  antenne  s’alonge  &  groffit  de  jour  en 
jour. 

Enfin  ,  au  dedans  de  la  raie  tranfverfe  apparoiflent  deux 
points  noirs.  Ce  font  les  yeux  de  la  Naïde  naiffante. 

A  cette  époqce ,  l’ancienne  Naïde  eft  devenue  Mere ,  Et 
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Toici  parvenus  à  ce  fameux  Polype ,  qui  a  tant 
étonné  le  Monde.  G’eft  encore  un  Habitant  des 

on  la  voit  nager  quelque  temps  avec  fa  Fille ,  qui  continue 
à  faire  corps  avec  elle.  Mon  Lecteur  imagine  apparemment 
qu’elle  va  fe  féparer  de  fa  Mere  ,  &  que  c’eft  à  cela  que  fe 
réduit  la  multiplication  de  notre  Millepied.  Point  du  tout  ? 
cette  multiplication  a  bien  d’autres  fingularités  à  nous  offrir, 
que  je  me  bofnerai  à  efquiffer. 

Pendant  que  la  jeune  Naïde  fe  développe  dans  le  dernier 
anneau  de  fa  Mere ,  on  obferve  à  la  partie  antérieure  de  cet 
anneau  des  traits  tranfverfaux  ,  foibles  encore  &  fort  rappro¬ 
chés  les  lins  des  autres.  C’eft  une  fécondé  génération  qui 
commence  à  fe  développer,  &  dans  laquelle  on  apperqoit  les 
indices  de  nouveaux  anneaux.  Ces  anneaux  croiffent  peu-à- 
peu  comme  ceux  de  la  première  génération.  Tous  fe  déve¬ 
loppent  donc  à  la  fois  ;  mais  ceux  de  la  fécondé  génération 
doivent  arriver  plus  tard  à  leur  parfait  aceroiflement  que 
ceux  de  la  première. 

A  peine  la  fécondé  génération  a-t-elle  atteint  la  longueur 
île  denx  anneaux  ordinaires ,  qu’une  troifieme  génération  ap- 
paroit,  dont  les  développemens  fuivent  les  mêmes  loix  que 
ceux  des  deux  premières.  On  parvient  même  quelquefois  à 
entrevoir  les  premières  ébauches  d’une  quatrième  génération. 

A  mil  une  Naïde  en  pleine  multiplication  peut  être  à  la  fois 
Mere  de  quatre  Naydes  de  différens  âges  &  ce  qui  eft  plus 
étonnant  ,  les  jeunes  Naydes  en  produifent  d’autres,  tandis 
qu’elles  tiennent  encore  à  la  Nayde  mere.  Celle-ci  porte  donc  à 
la  fois  fes  Enfans  &  fes  Petits-enfans  ,  &  ce  qui  eft  bien  digne 
d’être  remarqué;  toutes  ces  générations  fucceflives  11e  forment 
avec  la  Mere  ou  l’Ayeule  qu’un  feul  Tout  organique.  Elles 
n’#nt  qu’une  même  bouche ,  qu’un  même  anus,  qu'une!  même 

l  3 


jëé  CONTEMPLATION 


eaux  :  c’étoit  là ,  qu’il  falloit  aller  chercher  les? 
Efpeces  les  plus,  curieufes  de  notre  Globe.  Pre¬ 
nons  unç  idée  un  peu  nette  de  la  ftrudure  de 

artere ,  qu’un  même  conduit  inteftinal  ,  &c.  Je  ne  fâche  rie» 
de  plus  propre  que  cette  communauté  de  vifceres  ,  à  faire 
fentir  fortement  qu’il  n’y  a  point  ici  de  génération  proprement 
dite,  &  que  tout  fe  réduit  à  un  fimple  développement  de  par-? 
ties  préexiftantes  dans  la  Naide  mere ,  &  qui  apparoiffent  fuç» 
eeffivement  &  dans  un  certain  ordre. 

Quand  la  première  génération  a  acquis  toutes  les  parties 
qui  earadérifent  l’efpece,  &  que  ces  parties  n’ont  plus  qu’à 
prendre  tout  l’accroiflement  qui  leur  convient,  le  moment  eft 
srenu  où  cette  génération  doit  fe  réparer- de  la  Mere.  Cela 
s’opère  peu  à-peu  par  de  petits  mouvemens  de  la  Mere  &  de 
la  Fille.  Il  fe  forme  à  l'endroit  de  la  réparation ,  un  étrangle» 
î^ent  qui  augmente  d’inftant  en  inftant;  Sc  lorfque  la  Fille 
ne  tient  plus  à  la  Mere  que  par  un  fil  extrêmement  délié ,  le 
plus  petit  mouvement  achevé  la  réparation. 

Dès  que  la  jeune  Naïde  eft  en  liberté,  les  traces  de  Pari¬ 
sien  conduit  inteftinal  qui  exiftoit  encore  dans  fa  tête ,  s’effa¬ 
cent  ,  &  le  dard  ou  l’antenne  s'alonge  &  groffit. 

En  fe  féparant  de  fa  Mere  ,  la  nouvelle  Naïde  emporte  avec 
elle  l’ancien  anus  ,  &  toutes  les  générations  qui  ont  commencé 
Ù  fe  développer.  Mais  alors  le  dernier  anneau  de  la  Mere  re¬ 
produit  un  nouvel  anus.  La  grande  artere  de  celle-ci  fe  ré¬ 
pare  auffi  5  elle  rafiemUe  le  farg ,  &  continue  à  le  pouffer 
du  dernier  anneau  vers  le  premier. 

La  'Naïde  dont  j’ébauche  l’hiftoire  ,  a  encore  une  autre 
maniéré  de  multiplier.  Vprs  le  tiers  de  lÿ  longueur  de  fon 
Corps  fe  développe  un  nouveau  Tout  organique  ,  fans  qu’pu 
y  apperçoive  le  moindre  veftîge  de  çes  lignes,  tranfverfes  qui 


DE  LA  NATURE.  VlîL  Tavt  167 

set  étrange  Animal  5  nous  en  faifirons  mieux 
tout  ce  qu’il  a  à  nous  offrir ,  &  nous  écarterons 
de  notre  El  prit  des  idées  d’AnimNité  ,  que  nous 
avons  puifées  chez  les  autres  Animaux ,  &  qui 
nous  embarrafferoieiit  li  nous  les  c^nfultions. 

J>ious  parcourons  un  Pays  où  l’on  ché'oit  que 
la  Nature  11’eft  plus  femblable  à  elle-mènte.  Ce 
font  partout- des  modèles  entièrement  dÿffé- 
rens  ;  &  entre  un  modèle  &  un  autre  modela.* 

sara&érifent  la  première  maniéré  de  multiplier.  On  n’apper* 
Coit  pas  même  d’indice  d’une  nouvelle  tête.  On  diroit  que  la 
Naïde  ne  fait  que  s’alonger  beaucoup  ;  &  au  lieu  de  feize 
anneaux  en  lui  en  compte  trewte  à  quarante.  Mais  on  ne 
tarde  pas  à  découvrir  la  raie  tranlverfe  &  noirâtre ,  dont  j’ai 
parlé  :  le  dard  ou  l’antenne  paroît  ;  les  yeux  fe  montrent,  & 
1a.  Naïde  fe  partage  eh  deux  vers  le  milieu  de  fa  longueur. 

Il  y  a  donc  cette  différence  entre  là  multiplication  ordinai¬ 
re  ,  &  celle  que  je  viens  de  décrire ,  que  dans  la  première 
la  tête  fe  développe  en  même  tems  que  les  autres  parties» 
au  lieu  que  dans  la  fécondé  ,  elle  ne  commence  à  fe  montrer 
que  lorfque  les  autres  parties  ont  pris  leur  parfait  accroiffe- 
Kient. 

Cette  admirable  Naïde  peut  au®  être  multipliée  de  bou¬ 
ture,  &  reproduire  les  parties  qu’elle  a  perdues.  Si  on  lui- 
coupe  la  tête  tandis  qu’elle  eft  en  pleine  multiplication  ,  elle 
«n  produit  une  nouvelle,  &  les  nouvelles  générations  qui 
s’opèrent  dans  fon  dernier  anneau  ne  laiffent  pas  de  fe  déve¬ 
lopper.  La  multiplication  artiSciell®  va  même  plus  vite  que 
la  naturelle.  Il  faut  dix  à  douze  jours  à  une  Naïde  pour  pro¬ 
duire  une  première  génération  ,*  il  ne  lui  en  faut  que  trois  à 
quatre  pour  la  reproduction  d’une  tête  ou  d’une  queue, 
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il  eft  encore  de  grandes  diverfités.  Combien  les 
Vers  qu’on  multiplie  par  la  fe&ion  ,  different-ils 
des  Polypes  à  bouquets  î  Quelle  différence  encore 
entre  un  Polype  à  bouquet  &  un  autre  Polype 
à  bouquet'!  Combien  enfin  ces  Polypes  different- 
ils  de  ceux  en  entonnoir  ,  &  ces  derniers  ,  du 
Polype  à  bras  î 

» 

C’est  une  cbofe  qui  paroît  fore  fimple  que 
la  ftrudhire  de  ce  Polype.  Figurez  -  vous  le  doigt 
d’un  gant.  Ce  doit  eft  exactement  fermé  par 
un  bout,  &  ce  bout  vous  repréfente  la  queue 
du  Polype.  Elle  lui  fert  à  fe  cramponner.  Il  n’a 
donc  point  d’anus,  &  rejette  fes  excrémens  par 
la  bouche.  Le  bout  ouvert  du  doigt  eft  une  bou¬ 
che  y  les  bords  de  l’ouverture  en  font  les  levres. 
Placez  autour  de  l’ouverture  huit  ou  dix  cor¬ 
dons  déliés  ,  faits  de  la  même  peau  que  le  doigt* 
8t  qui  puiffent  s’alonger  &  fe  raccourcir  comme 
les  cornes  !  du  Limaçon  5  ce  feront  les  bras  du 
Polype.  Ils  font  encore  la  fonction  de  pieds  (1). 
Suppofez  que  le  doigt  lui-même  a  une  foupleffe 
proportionnée  à  celle  des  cordons ,  St  que  toute 
fa  fubftance  eft  gélatineufe.  Imaginez  enfin  * 
qu’elle  eft  toute  parfemée ,  tant  au  dehors  qu’au 
dedans ,  d  un  nombre  prodigieux  de  petits  grains 

(  ï  )  C’eft  à  fa  forme ,  à  la  configuration  &  au  nombre  de 
Ces  pieds ,  que  le  Folype  doit  fon  nom. 
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ïimiiaires ,  &  vous  aurez  un  portrait  alfez  ref- 
femblant  du  Polype  à  bras. 

Il  eft  très  -  vorace ,  8c  fe  fert  de  fes  bras  , 
comme  le  Pécheur  de  Ton  filet.  Quoiqu’il  n’ait 
lui-même  que  quelques  lignes  de  longueur  ,  il  les 
alonge  de  plusieurs  pouces.  Il  les  tient  fort  écar¬ 
tés  les  uns  des  autres ,  &  occupe  ainfi  dans  l’eau 
un  alfez  grand  efpace.  Ils  font  alors  d’une  fin  elfe 
qui  égale  celle  des  fils  de  foie.  Ils  ont  un  fen- 
timent  exquis.  Si  un  Vermilfeau  vient  à  toucher 
en  palfant  un  de  ces  bras  ,  c’en  eft  allez  pour 
qu’il  ne  puüTe  échapper.  Ce  bras  s’entortille 
autour  de  la  proie  3  d’autres  bras  ajoutent  de 
nouveaux  liens  au  premier  :  tous  fe  raccour¬ 
cirent  ,  8c  portent  la  proie  à  la  bouche  qui 
l’avale  à  Pinftant  avec  les  bras  qui  la  tiennent 
liée  :  elle  eft  balottée  dans  Peftomac  ;  elle  s’y 
dilfout,  s’y  digéré,  &  les  bras  en  reflortent  fains. 
Vous  comprenez  que  cet  eftomac  n’eft  propre¬ 
ment  que  l’intérieur  du  doigt  du  gant  3  car  le 
Polype  eft  tout  eftomac  3  c’eft  un  petit  boyau 
aveugle ,  un  petit  fac  membraneux  ,  qui  en» 
gloutit  des  Infedes  vivans.  Il  fe  teint  de  la  cou¬ 
leur  des  proies  dont  il  fe  nourrit  3  elle  palfe 
dans  les  grains  dont  fa  fubftance  eft  parfemée , 
&  va  même  colorer  l’intérieur  des  bras*  Ils  fout 
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creux  auiîî ,  &  façonnés  comme  le  corps ,  eii 

maniéré  d’inteftm. 

'  « 

Vous  avez  vu  que  les  Polypes  à  bouquet 
fe  propagent  en  fe  partageant  par  le  milieu  :  ce 
n’eft  point  ainfi  que  le  Polype  à  bras  multiplie. 
Il  met  fes  Petits  au  jour,  à-peu-près  comme 
un  Arbre  y  met  fes  branches.  Un  petit  bouton 
fe  montre  fur  le  côté  du  Polype.  N’allez  pas 
imaginer  que  ce  bouton  renferme  un  Polype  » 
comme  lé  .bouton  végétal  renferme  une  bran¬ 
che  :  il  eh  îui-mème  le  Polype  naiflant.  Il  grollit , 
s’alonge  &  fe  détache  enfin  de  fa  Mere.  Pendant 
qu’il  lui  eft  encore  uni  ,  il  fait  corps  avec  elle , 
comme  la  branche  avec  l’Arbre.  Prenez  ceci  au 
fens  le  plus  étroit.  Les  proies  que  la  Mere  ava¬ 
le  ,  p^lfent  immédiatement  dans  fon  Petit  &  le 
colorent.  C’eft  qu’il  eft  un  petit  boyau  continu 
au  grand.  Les  proies  que  le  Petit  faifit ,  car  il 
pêche  dès  qu’il  a  des  bras ,  paifent  de  même 
dans  fa  Mere.  Ils  fe  nourriflent  donc  récipro¬ 
quement. 

Il  n’eft  prefque  aucun  point  du  Polype ,  donü 
il  ne  forte  des  boutons.  Tous  font  donc  autant 
de  Polypes ,  autant  de  rejettons  ,  qui  croilfent 
fur  un  tronc  commun.  Tandis  qu’ils  fe  déve¬ 
loppent,  ils  pouffent  eux -mêmes  des  rejettons 
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plus  petits  ;  ceux-ci ,  de  plus  petits  encore.  Tous 
étendent  leurs  bras  de  côté  &  d’autre.  Vous 
croyez  voir  un  petit  Arbre  fort  touffu.  La  nour¬ 
riture  que  prend  un  des  rejettons ,  fe  communi¬ 
que  bien-tôt  à  tous  les  autres ,  &  à  leur  Mere 
commune  :  le  Chef  de  la  Société  &  les  Membres  ne 
font  qu’un.  La  Société  fe  diffout  peu~à~peu  :  les 
Membres  fe  féparent ,  fe  difperfent ,  &  chaque 
rejetton  devient  à  fon  tour  un  petit  Arbre  gé¬ 
néalogique. 

Telle  eft  la  maniéré  naturelle  dont  le  Po¬ 
lype  à  bras  multiplie.  Il  peut  auflî  être  multi¬ 
plié  de  bouture.  Il  ne  vaut  pas  la  peine  de  dire  * 
que  lorfqu’on  le  coupe  par  morceau  ,  chaque 
morceaux  devient  en  peu  de  temps  un  Polype 
parfait.  Il  fera  mieux  de  dire  tout  d’un  coup  , 
que  le  Polype  haché  renaît  de  fes  débris  ,  &  que 
les  petits  fragmens  donnent  autant  de  Polypes. 
Coupé  en  long  ou  en  large ,  cet  étrange  Animai 
fe  reproduit  également ,  &  les  fources  de  la  vie 
font  chez  lui  inépuifables, 

La  Fable  étoit  reliée  trop  au  deffous  de  la  réa¬ 
lité  avec  fa  fameufe  Hvdre  de  Lerne.  Les  tètes 

•s 

de  cette  Hydre,  féparées  du  tronc,  ne  repro- 
duifoient  pas  autant  d’Hydres  ,  &  celles-ci  d’au¬ 
tres  Hydres  encore  :  Hercule  n’en  feroit  pas  ve- 
M  à  bout.  Un  Polype  refendu  en  fîx  ou  fepfc 
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portions ,  devient  une  Hydre  à  fix  ou  fept  têtes£ 
Refendez  chaque  tète  ;  vous  aurez  bientôt  une 
Hydre  à  quatorze  tètes  5  qui  fe  nourrira  par  qua¬ 
torze  bouches.  Abattez  toutes  ces  tètes ,  il  en 
ïenaitra  d’autres  à  leur  place  ;  &  les  tètes  abat¬ 
tues  produiront  autant  de  Polypes ,  dont  vous 
ferez ,  fi  vous  le  voulez ,  autant  de  nouvelles 
Hydres. 

Mais  voici  ce  que  la  Fable  elle-même  n’euÊ 
pas  ofé  inventer  :  rapprochez  de  leur  tronc  les 
têtes  abattues  ;  elles  s’y  réuniront  3  &  vous  ren¬ 
drez  au  Polype  fa  tète.  Vous  pouvez  encore  * 
fi  la  fantaifie  vous  en  prend  ,  lui  donner  la  tète 
d’un  autre  Polype  ,  il  s’en  accommodera  comme 
de  la  fienne  propre.  Les  tronçons  du  même  Po¬ 
lype  ou  de  différens  Polypes  mis  bout  à  bout  , 
fe  rêuniifent  de  même  5  &  ne  font  plus  qu’uii 
feul  Polype. 

Que  dirai-je  encore  !  Il  n’efl:  point  de  prodi¬ 
ge  qu’on  n’enfante  avec  le  Polype  ;  mais  les 
merveilles  ,  à  force  de  fe  multiplier ,  ne  font  pref» 
que  plus  des  merveilles.  On  peut  introduire  par 
fa  queue  un  Polype  dans  le  corps  d’un  autre 
Polype.  Les  deux  Individus  s’uniifent ,  leurs 
têtes  fe  greffent  9  &  ce  Polype ,  d’abord  double , 
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devient  un  Polype  unique  qui  mange  ,  croie  & 
multiplie. 

Ici  le  vrai  n’eft  pas  feulement  vraifembîabîe.- 
j’ai  encore  un  prodige  à  décrire ,  je  devrois  dire 
à  conter  ?  car  on  douteroit ,  fî  c’efi  une  Hiftoire 
que  j'extrais.  J’ai  comparé  le  Polype  au  doigt 
d’un  gant  :  ce  doigt  peut  être  retourné  j  le  Po¬ 
lype  peut  l’être  aufïi  ,  &  le  Polype  retourné  pê¬ 
che  ,  avale ,  &  multiplie  par  rejettons  &  de 
bouture. 

On  croira  fans  peine ,  que  îe  Polype  rfainle 
pas  à  demeurer  retourné.  Il  fait  effort  pour  fe 
déreiourner  ,  &  il  y  parvient  fouvent  en  tout  ou 
en  partie.  Le  Polype  déretourné  en  partie  eîi: 
un  véritable  Protée  qui  revêt  toutes  fortes  de 
formes,  plus  bizarres  les  unes  que  les  autres. 
Tâchez  de  vous  repréfenter  le  Polype  ainfi  dé¬ 
retourné.  Vous  vous  fouvenez  que  l’Iiifede  eft 
façonné  en  maniéré  de  boyau.  Une  partie  du 
boyau  eff  donc  rènverfée  fur  l’autre  >  elle  s’y 
applique  &  s’y  greffe.  Là ,  le  Polype  eft  comme 
doublé.  La  bouche  embraffe  îe  corps  comme  une 
ceinture  garnie  de  franges  $  les  bras  font  ces 
franges.  Ils  regardent  alors  la  queue.  Le  bout 
antérieur  refte  ouvert  >  l’autre  eft  fermé  comme 
à  l’erdinaire.  Vous  vous  attendez  fans  douce 
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qu’une  nouvelle  tête  &  de  nouveaux  bras  vont 
pouffer  au  bout  antérieur  ;  c’eft  ce  que  vous  ave# 
obfervé  dans  tous  les  Polypes  que  vous  ave# 
partagés  tranfverfalement.  Mais  le  Polype  fe  com¬ 
bine  de  mille  maniérés,  &  chaque  combinai- 
fon  a  fes  réfultats ,  que  l’expérience  feule  peut 
vous  découvrir.  Le  bout  antérieur  fe  ferme  s 
il  devient  une  queue  furnuméraire.  Le  Polype , 
étendu  d’abord  en  ligne  droite ,  fe  courbe  de' 
plus  en  plus.  La  queue  furnuméraire  s’alonge 
de  jour  en  jour.  Les  deux  queues  imitent  les 
Jambes  d’un  compas.  Ce  compas  eft  entr’ouvert. 
L’ancienne  bouche  eft  à  la  tète  du  compas.  Cette 
bouche  collée  au  corps  ,  &  qui  i’embraffe  comme 
un  anneau  ,  ne  peut  plus  s’acquitter  de  fes  fonc¬ 
tions.  Que  deviendra  donc  l’infortuné  Polype 
avec  deux  queues  &  fans  tête  ?  Comment  vi¬ 
vra-t-il?  Penfez-vous  avoir  pris  ici  la  Nature 
au  dépourvu  ?  Vous  vous  tromperiez.  Vers  le 
haut  du  Polype  ,  près  des  anciennes  levres ,  il 
fe  forme  ,  non  une  feule  bouche  ,  mais  plufieursj 
&  ce  Polype  ,  dont  vous  demandiez  il  n’y  a 
qu’un  inftant ,  comment  il  vivroit  5  eft  mainte¬ 
nant  une  efpece  d’PIydre  à  pluiieurs  têtes  &  à 
plusieurs  bouches  3  &  qui  dévore  par  toutes  ce§ 
bouches» 
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C  HAPITRE  XVI 

Conf dérations  philofophiques  au  fujet  des  Folypet *. 

Réflexions  fur  nos  idées  d?  Animalité  §*f  fur 

V  Analogie. 

JhLVant  qu’on  eût  découvert  les  différentes 
Efpeces  de  Polypes  que  vous  venez  decontenr 
pler  ,  pouvoir  on  fe  flatter  de  connoître  la  Na« 
ture  animale?  L’on  s’en  flattoit  pourtant  >  car 
on  faifoit  des  réglés  fur  les  Animaux.  On  les 
divifoit  en  vivipares  &  en  ovipares ,  &  l’on  re- 
gardoit  la  propriété  de  multiplier  par  rejettons 
*&  de  bouture,  comme  propre  au  Végétal.  On 
ne  s’étoit  pas  avifé  de  foupqonner  que  PAni- 
mal  pût  être  greffé  ,  bien  moins  encore  retourné. 
Et  le  moyen  je  vous  prie,  qu’on  l’eût  foup- 
qonné ,  tandis  qu’on  ne  jugeoit  des  Animaux 
inconnus,  que  par  ceux  que  l’on  connoiffoit. 

On  avoit  diflequé  un  grand  nombre  d’Atii- 
maux  de  claffes  très-différentes  ;  on  avoit  même 
beaucoup  difféqué  les  Infectes  ,  &  l’on  s’é¬ 
toit  étonné  de  rencontrer  dans  des  Animaux 
\  vils  un  appareil  d’organes  &  de  vifceres ,  qui 
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en  les  ennobliflant ,  les  élevoit  fort  au  dd Tus 
de  la  Plante.  Des  expériences  décifives  avoienü 
encore  démontré  la  nobleffe  de  leur  origine  9  & 
relégué  les  Générations  équivoques  dans  les  té» 
nebres  de  l’Ecole  (i).  On  avoir  la  tète  pleine 
de  magnifiques  defcriptions  anatomiques  >  c’é» 
toient  chaque  jour  de  nouvelles  Planches  ,  con- 
facrées  à  nous  donner  les  plus  hautes  idées  de 
Porganifation  de  l’Animal.  L’efprit  s’échaufïoit 
fur  ces  merveilles  anatomiques ,  &  il  les  ad  mi¬ 
roir  plus  dans  l’Infeéte  que  dans  le  Quadrupède, 
précifément  parce  qu’il  s’étoit  moins  attendu  à 
les  trouver  dans  celui-là. 

Ainsi  ,  plus  les  idées  d’Animaîité  fe  perfedion* 
noient ,  s’élevoient ,  plus  on  fe  pénétroit  de  la 
grandeur  de  l’Animal ,  fi  je  puis  m’exprimer  de  , 
îa  forte  ;  &  plus  on  s’éloignoit  de  la  décou¬ 
verte  des  Polypes.  11  eft  vrai,  que  la  Métaphy- 
fique  d’un  grand  Homme  l’avoit  conduit  à  pré- 

(  t  )  f- f  On  fait  q-ue  les  Anciens  admettaient  comme  an  fait 
certain  ,  que  de  îa  corruption  des  Subftances  organisées  s'en-* 
gendroient  naturellement  d’autres  Subftances  organifées  ,  d’un 
genre  inférieur.  C’eft  à  cette  forte  de  génération  fortuite  qu’on: 
a  donné  le  nom  d’ équivoque.  Redi  combattit  le  premier  ce 
vieux  préjugé  par  des  expériences  décifives  auxquelles  les. 
Anciens  n’avoient  point  fongé  j  &  ce  premier  pas  vers  la  bonne 
Fhyfiqire  fut  un  pas  de  Géant* 

dire 
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dire  cette  découverte  ;  mais  ce  n’étoit  que  de  la 
Métaphysique  ,  &  que  pouvoit  -  elle  contre  l’Ana¬ 
tomie  8c  fes  prodiges  (2)  ?  On  a  voit  vu  mille 

(2)  ff  Leibnitz  admettait  comme  un  principe  fonda» 
mental  de  fa  fublime  Philofophie ,  qu’il:  n’y  a  jamais  de  fautsr 
dans  la  Nature  ,  &  que  tout  eft  continu  ou  nuancé  dans  le 
phyfique  &  dans  le  moral.  C’était  fa  fameufe  loi  de  continuité * 
qu’il  croyoit  retrouver  encore  dans  les  Mathématiques,  &  ç’avoig 
été  cette  Loi  qui  lui  avoit  infpiré  la  finguliere  prédidion  dont 
je  parlois.  „  Tous  les  Etres,  difoit-il,  ne  forment  qu’une 
5,  feule  chaîne,  dans  laquelle  les  différentes  claffes ,  comme 
9,  autant  d’anneaux,  tiennent  fi  étroitement  les  unes  aux 
9,  autres ,  qu’il  eft  impoflible  aux  fens  &  à  l’imaginatiou  de  fixer 
9,  précifément  le  point  où  quelqu’une  commence  ou  finit  i 
9,  toutes  les  Efpeces  qui  bordent  ou  qui  occupent,  pour  ainü 
9,  dire ,  les  régions  d’inflexion  &  de  rebrouffement ,  devant 
„  être  équivoques,  &  douées  de  caraderes  qui  peuvent  f& 
9,  rapporter  aux  Efpeces  voifines  également.  Ainfi  ,  l’exiftence 
9,  des  Zoophytes  ou  de  Plant. Animaux  n’a  rien  de  monftru- 
9,  eux  5  mais  il  eft  même  convenable  à  l’ordre  de  la  Nature 
9,  qu’il  y  en  ait.  Et  telle  eft  la  force  du  principe  de  coït- 
„  tinuité  chez  moi ,  que  non  -  feulement  je  ne  ferois  point 
9,  étonné  d’apprendre ,  qu’on  eût  trouvé  des  Etres ,  qui  par 
9,  l'apport  à  plufieurs  propriétés ,  par  exemple ,  celle  de  f© 
9,  nourrir  ou  de  fe  multiplier,  puifient  paffer  pour  des  Vé- 

9,  gétaux  à  aufîî  bon  droit  que  pour  des  Animaux . J’en 

9,  ferois  fi  peu  étonné,  dis- je,  que  même  je  fuis  convaincu 
9,  qu’il  doit  y  en  avoir  de  tels ,  que  l’Hiftoire  naturelle  par- 
9,  viendra  peut-être  à  connoître  un  jour,  &c. 

Quelle  n’eût  donc  point  été  la  fatis  fadion  de  notre 'Mé* 
taphyfieien  à  fouie  de*  merveille*  Polype!  Ï1  n’eûfc  |>gg 
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fois  des  portions  de  Vers  de  terre  fe  mouvoir 
après  la  fedion  ,  fans  qu’on  eût  fongé  à  les  fui- 
vre.  Comment  y  auroit-on  fongé  ï  Un  Animai 
multipliant  de  bouture ,  étoit  une  contradiction 
à  toutes  les  idées  d’Animalité. 

ÏL  fembloit  donc ,  que  nous  duflîons  être  pri¬ 
vés  pour  jamais  de  la  connoiifance  du  Polype  ; 
mais  par  un  hafard  heureux  ,  ç’a  été  le  préjugé 
lui- même  qui  nous  a  valu  cette  connoiffance, 
L’Inventeur  du  Polype  étoit  imbu  de  ce  préjugé, 
comme  tous  les  Physiciens  9  &  ce  fut  pour  s’at 
furer  fi  cet  Infede  étoit  une  Plante  ou  un 
Animal ,  qu’il  imagina  de  le  partager.  La  répro- 
dudion  fut  prompte  &  entière ,  &  ce  premier 
coup  de  cifeau  fit  tomber  le  voile  qui  nous  ca¬ 
chait  un  autre  Monde. 

Nous  favons  donc  aujourd’hui ,  qu’il  eft  des 
Animaux  qui  ne  font,  à  proprement  parler , 
ni  vivipares  ni  ovipares,  &  qui  multiplient  par  des 
divifions  &  des  fous-divifions  naturelles  &  foc- 

©n  befoin  afiurérnent  de  les  contempler  de  fes  propres  yeus 
pour  les  croire  :  elles  lui  auroient  paru  découler  comme  au¬ 
tant  de  corollaires,  des  principes  de  fa  Métaphyfique.  Il  ell: 
finguüer  que  cette  Métaphyüque  fût  devenue  pour  lui  un  Ait 
divinatoire ,  &  qu’elle  l’eût  conduit  à  prédire  la  découverte 
4vun  Etre  tel  que  le  Polype. 
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ceflives.  Nous  avons  déjà  été  liirpris  ,  que  îe 
Puceron  fût  à  la  fois  vivipare  &  ovipare  (i)5 
<&  cette  fingulanté  pré! u doit  à  de  plus  gran¬ 
des.  Le  Puceroç  éçoic  le  précurfeur  du  Polype** 

Nous  connoiffions  quantité  d’Animaux  qui  vU 
vent  en  foçiété ,  mais  nous  if  imaginions  pas., 
qu’il  exiftât  des  fociétés  du  genre  de  celles  qu^ 
les  Polypes  à  bouquet  &  les  remettons  du  Po¬ 
lype  à  bras  forment  entr’eux  ;  &  qui  font  (î 
intimes  ,  que  tous  les  Individus  ne  compofenc 
qu’un  même  Tout  organique,  femblable  à  uii 
ÂrbriifeaiL 


Nous  avons  encore  appris  ,  qu’il  eft  un  genre 
de  Po:ype  (2) ,  qui ,  fans  être  exactement  vi¬ 
vipare  ou  ovipare  ,  fe  propage  par  de  pedts  corps 
oviformes  ,  qui  s’aiTemblent  en  grouppe  ,  $;  qqi 
fe  développent  peu-à-peu. 

Un  autre  Animal  (3),  très-différent  du  Po«>" 
lype  &  qui  mfftiplie  ,  comme  lui,  par  la  fedtion9 

fe  propage  encore  en  fe  partageant  de  lui-mçme? 

1  v  a  -  ■ 

- 

Ci)  Voyez  le  Ciiap.  VIII.  de  cette  Part 
(a)  Le  Polype  en  najfe .  Chap.  XIII. 


C  ?  )  ke  Millepied  à  dard,  Chap.  XIV ,  '&  fur-to«t  la 

M  3 


ISO  C  0  N  T  B  M  P  L  A  T  I  O  N 

de  maniéré  qu’une  partie  de  fon  corps  fe  fépare 
entièrement  du  relie ,  pour  fournir  à  cette  fin» 
guliere  propagation. 

Enfin  ,  quelle  foule  de  vérités  phyfiologiques  9 
inconnues  jnfqu’à  nous  dans  le  Régné  animal  5 
le  feul  Polype  à  bras  ne  nous  a-t  il  point  en- 
feignées  ?  Combien  ces  vérités  affe&ent  -  elles 
Pair  de  paradoxes  ;  &  pourtant  combien  font- 
elles  rigoureufement  démontrées  î  Qui  peut  dou¬ 
ter  aujourd’hui ,  qu’il  n’exifte  un  Animal  ,  très- 
Animal  puifqu’il  eft  très- vorace  ,  dont  les  Petits 
naiffent  comme  des  branches  ,  qui  mis  en  pièces  * 
8c  réellement  haché  ,  fe  régénéré  dans  toutes 
ces  pièces  ,  &  jufques  dans  les  plus  petits  frag- 
mens  ,  qui  peut  être  greffé  par  approche  8c  en 
flûte  , retourné  comme  un  gant,  coupé  enfuite, 
retourné  8c  recoupé  encore,  fans  ceffer  de  vivre  » 
de  dévorer ,  de  croître ,  de  multiplier  ? 

Il  n’étoit  donc  pas  temps  de  faire  des  ré¬ 
glés  générales ,  d’arranger  la  Nature  ,  d’établir 
des  diftributions ,  d’enfanter  des  ordres  fyfté- 
viatiques  ,  &  d’élever  un  édifice  que  les  fiecles 
futurs ,  mieux  inftruits  &  plus  philofophes  9 
redouteront  même  de  projeter  Nous  connoif- 
fions  à  peine  l’Animal ,  quand  nous  entrepre¬ 
nons  de  le  définir.  A  préfent  que  nous  le  corn» 
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soldons  un  peu  plus ,  oferons-nous  penfer  que 
nous  le  connoiffions  à  fond?  Les  Polypes  nous 
ont  étonné,  parce  qu’à  leur  apparition,  ils  n’ont 
trouvé  dans  notre  cerveau  aucune  idée  analogue, 
&  que  nous  avions  pris  grand  foin  d’en  écarter 
jufques  à  la  poffibiiité  de  leur  exiftence. 

Combien  exifte-t-il  d’Animaux  plus  étranges 
encore  que  les  polypes  ,  8c  qui  confondroient 
tous  nos  raifonnemens  fi  nous  venions  à  les  dé» 
couvrir?  Il  nous  feudroit  alors  inventer  une 
nouvelle  langue  pour  décrire  ce  que  nous  ob» 
ferverions. 

Les  Polypes  font  placés  fur  les  frôntieres  d’un 
autre  Univers,  qui  aura  un  jour  fes  CoLOMBS 
&  fes  Vespuces.  Imaginerons  -  nous  que 
nous  avions  pénétré  dans  l’intérieur  des  Cou- 
tinens  ,  pour  avoir  entrevu  de  loin  quelques 
Côtes  ?  Nous  nous  formerons  de  plus  grandes 
idées  de  la  Nature;  nous  la  regarderons  comme 
un  Tout  itnmeiife,  &  nous  nous  perfuaderons 
fortement  que  ce  que  nous  en  découvrons, 
n’eit  que  la  plus  petite  partie  de  ce  qu’elle  ren¬ 
ferme.  A  force  d’avoir  été  étonnés,  nous  ne  le 
ferons  plus  ;  mais  nous  obferverons  ,  nous  amaf- 
ferons  de  nouvelles  vérités,  nous  les  lierons  (r 
nous  pouvons ,  &  nous  nous  attendrons  à  tout* 
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parce  que  nous  nous  dirons  fans  ceffe  ,  que  lé 
connu  ne  peut  fervir  de  modèle  à  l’inconnu  $ 
&  que  les  modèles  ont  été  variés  à  l’infini. 

Lis  Polypes  à  bouquet  multiplient  en  fe  divi- 
tant  :  qui  fait  fi  l’on  ne  découvrira  point  quelque 
jour  des  Animaux  qui ,  au  lieu  de  fe  divifer,  fe 
réunifient  &  fe  (oudent  les  uns  aux  autres  pour  ne 
compofer  plus  qu’un  feul  Animal  ?  Qui  fait  fi  la 
multiplication  d’un  tel  Animal  n’a  pas  pour  condfi* 
tion  eïfentielle  Qa  confolidation  de  plufieurs  Ani- 
Srnalcu-es  en  un  feul  <  Nous  difonis  qu’un  Animai 
doit  avoir  un  cerveau  ,  un  cœur ,  des  arteres  ,  des 
des  veinesnerfs  ,  un  eftomac  ,  &c.  voilà  des  idées 
que  nous  avons  puifées  chez|les  grands  Animaux* 
&  que  nous  tranfportons  par- tout  avec  confiance» 
Nous  reflemblons  à  un  Voyageur  François  qui 
s’attendroit  à  retrouver  dans  les  Terres  Auftraleâ 
les  modes  de  fon  Pays  ,  &  qui  feroit  fort  fcanda* 
îifé  de  ne  les  y  point  voir.  Le  Régné  animal  a 
•quffi  fes  Terres  Auftrales  ,  où  probablement  ce 
îi’eft  point  la  mode  d’avoir  un  cerveau,  un  cœur* 
lin  eftomac , 

Pourquoi  voulons-nous  que  îa  Nature  s'aflu* 
Jettifle  toujours  à  faire  un  Animal  avec  les  élé- 
mens  d’un  autre  ?  Elle  y  feroit  bien  forcée  ,  fi  fa 
fécondité  ne  furpaffoit  point  celle  de  nos  chétives 
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conceptions.  Mais  la  Main  qui  a  façonné  le 
Polype ,  nous  a  montré  qu’ELLE  fait ,  quand  il  le 
faut ,  animalifer  la  matière  à  bien  moins  de  fraix. 
Ellüs  l’a  animalifée  ailleurs  à  moins  de  fraix  en¬ 
core.  Elle  eft  defcendue  par  des  degrés  pref- 
qu’infenfibles ,  de  ces  grandes  Mafles  organiques , 
que  nous  nommons  les  Quadrupèdes  ,  à  ces  peti¬ 
tes  Malles  organiques,  que  nous  nommons  les 
Infeéies  ;  &  par  des  fouftradtions  graduelles  & 
habilement  ménagées ,  Elle  a  réduit  enfin  l’Ani¬ 
malité  à  fes  plus  petits  termes.  Nous  ne  connoif- 
fons  point  ces  plus  petits  terme?.  Le  Polype  , 
tout  fimple  qu’il  nous  paroît  ,  eft  ,  fans  doute , 
très-compofé ,  en  comparaifon  des  Animaux  pla¬ 
cés  au  delfous  de  lui  dans  l’Echelle.  Il  eft,  pour 
ainfi  dire ,  trop  Animal ,  pour  être  le  dernier  terme 
de  l’Animalité. 

Nous  lavons  que  le  cerveau  eft  le  principe 
des  nerfs ,  qu’il  filtre  les  Efprits  ,  que  les  nerfs 
font  l’organe  du  fentiment ,  que  le  cœur  eft  le 
principal  mobile  de  la  circulation  ,  que  les  arteres 

les  veines  en  font  les  dépendances  ,  &c.  :  nous 
avions  vu  tout  cela  dans  les  grands  Animaux  ; 
nous  l’avions  retrouvé  avec  furprife  dans  les 
Infeéies ,  quoique  fous  des  formes  différentes: 
nous  nous  étions  ainfi  accoutumés  à  regarder 
®es  divers  organes  &  quelques  autres  ,  comme 
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eflentiels  à  l’Animal  Le  Polype  ne  nous  offre 
pourtant  rien  de  femblable  ou  d’analogue  :  les 
meilleurs  microfcopes  ne  nous  y  montrent  qu’une 
infinité  de  petits  grains  diffcminés  dans  toute  fa 
fu  bilan  ce  ,  &  l'expérience  fi  neuve  &  fi  imprévue 
du  retournement ,  prouve  allez  que  fa  ftruéture 
n’a  rien  de  commun  avec  celle  des  Animaux  que 
nous  connoiflîons. 

Si  nous  ne  pouvions  deviner  qu’il  eut  été 
donné  à  l’Animal  d’être  provigné  Sc  greffé  com¬ 
me  la  Plante,  il  nous  étoit  bien  moins  poffible 
de  foupçonner  qu’il  lui  eut  été  accordé  de  pou¬ 
voir  être  retourné  comme  un  gant.  Le  Polype  à 
bras  eft  néanmoins  très-  Animal  ;  fa  voracité  eft 
extrême  ;  il  engloutit  tous  les  petits  Infecftes  qui 
viennent  à  le  toucher,  «St  les  fai  fit  avec  une  forte 
d’adreife  ,  qui  femble  le  rapprocher  des  Animaux 
çhaffeurs. 

Le  Polype  à  bouquets  tout  autrement  conf. 
truit ,  n’a  pas  les  mêmes  avantages ,  mais  il  en 
a  de  relatifs ,  il  fait  exciter  dans  l’eau  un  mou¬ 
vement  rapide  9  qui  entraîne  vers  lui  les  Corpus¬ 
cules  vivans  dont  il  s’alimente.  Il  eft ,  fans  doute  5 
des  Animaux  beaucoup  plus  déguifés  encore  que 
le  Polype  à  bouquet  ,  &  qui  ne  donnant  aucun 
figue  extérieur  cPAnimaüté  5  nous  laifferoiem 
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long-temps  incertains  de  leur  véritable  nature, 
Lorfqu’une  bulbe  d’un  tel  Polype  s’eft  détachée  » 
&  qu’elle  s’eft  fixée  par  fon  court  pédicule  à  quel¬ 
que  appui ,  la  prendroit-on  pour  une  production 
animale?  La  Gallinfedte  (4)  n’a-t-elle  pas  été 
prife  pour  une  véritable  galle  végétale  par  des 
Obfervateurs  qui  ne  l’avoient  pas  vue  dans  fon 
premier  état  ?  La  Moule  des  étangs  ne  manque- 
t-elle  pas  d’une  grande  partie  des  chofes  que  nous 
jugemis  néceffaires  à  l’Animal?  Combien  eft-il 
de  Coquillages  plus  dégradés  encore  !  Je  ne  dis 
pas  allez  s  il  exifte  probablement  des  Animaux  » 
qu’il  nous  feroit  impoffible  de  reconnoître  pour 
Animaux ,  lors  même  que  nous  verrions  à  nue! 
toute  leur  ftrudture ,  tant  intérieure  qu’exté¬ 
rieure  5  c’eft  que  nous  ne  jugeons  que  par  com¬ 
parai  ion  ,  &  que  fur  nos  notions  a&uelles ,  nous 
ne  pourrions  déduire  de  cette  ftru&ure  le  fen* 
timent  &  la  vie*, 

Je  ne  puis  quitter  ce  fujet.  Nous  n’imaginons 
point  tous  les  moyens  par  lefquels  f Auteur  de 
la  Nature  a  pu  faire  vivre  &  fentir  un  nqmbre 
prodigieux  d’Etres  différens.  Jugeons  en  au  moins 
par  la  comparaifon  du  petit  nombre  d’Etres 
animés  que  nous  connoilfons.  Combien  la  vie 
differe-t  elle  dais  le  Singe  &  dans  le  Polype  eu 

(4)  Chap,  VIL 
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cloche  !  Que  de  degrés  intermédiaires  entre  ces? 
deux  termes  !  Peut-être  qu’il  en  eft  plus  encore 
entre  ce  Polype  &  le  dernier  des  Animaux» 

Je  n’examine  point  fi  les  Ames  ont  été  variées 
comme  les  Corps  î  mais  je  conçois  que  la  Matière 
organifée  a  été  modifiée  d’une  infinité  de  façons 
différentes  ,  auxquelles  ont  répondu  autant  de 
maniérés  différentes  de  participer  à  la  vie  &  au 
fentiment.  Je  conçois  encore  ,  que  la  même  Ame, 
placée  fucceflivement  dans  tous  les  Corps  organi¬ 
sés  qui  exiftent ,  y  éprouveroit  fuceeftivement 
toutes  les  modifications  pofiibles  de  la  vie  &  de 
la  fenfibilité.  Cette  Ame  pafferoit  par  tous  les 
degrés  de  l’Animalité  ,  &  fi  elle  fe  fouvenoit  de 
tous  ,  &  qu’elle  pût  les  comparer  ,  elle  égalerait 
en  connoiflance  les  Intelligences  fupérieures.  Elle 
contempleroit  notre  Monde  par  toutes  les  lunet¬ 
tes  qui  ont  été  données  aux  différens  Etres  qui 
l’habitent. 

Que  le  fiege  de  l’Ame  foit  dans  le  corps  calleux 
ou  dans  la  moelle  alongée ,  la  Nature  a  fu  fe 
paffer  de  l’un  &  de  l’autre  dans  la  formation 
de  quantité  d’ Animaux.  Nous  en  connoiflons 
qui  font  ,  pour  ainfi  dire  ,  tout  eftomac:il  en 
eft  peut-être  qui  font  tout  cerveau  ;  mais  un 
Animal  qui  feroit  tout  cerveau  ,  n’auroit  point 
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proprement  de  cerveau.  En  feroit-il  moins  Ani¬ 
mal?  Le  fentiment  a  pu  être  attaché  à  des  or¬ 
ganes  abfolument  différens  des  nerfs.  Le  même 
organe  qui ,  dans  certains  Auimaux ,  fert  au 
mouvement  ,  a  pu  encore  fervir  au  femtinent. 

Tirons  de  tout  ceci  une  conféquence  gé¬ 
nérale  ;  c’eft  que  Y  Analogie ,  qui  eft  un  des  dam- 
beaux  de  la  Phyfique  ,  n’en  peut  diiîiper  toute 
les  ombres.  Ce  flambeau  s’éteint  fouvent  à  l’ap¬ 
proche  de  certains  Corps ,  qu’on  eft  réduit  à 
tâter  avec  les  doigts  de  l’expérience» 

A  quoi  nous  fert  l’Analogie  dans  l’examen  du 
Polype  à  bulbes  ?  Nous  ne  faurions  même  dé¬ 
finir  ces  bulbes,  &  le  nom  que  nous  leur  don¬ 
nons  ,  exprime-t-il  autre  cliofe  que  de  pures 
apparences  ?  Comment  l’Analogie  nous  éclaire- 
roit-elle  fur  la  nature  de  ces  petits  corps ,  & 
fur  la  maniéré  dont  ils  font  engendrés  &  dont 
ils  engendrent  *  tandis  qu’elle  ne  nous  offre  rien, 
aii  dans  le  Régné  végétal  ni  dans  le  R  egne  ani¬ 
mal ,  qui  ait  le  moindre  rapport  avec  ces  pro¬ 
ductions  Ci  différentes  de  toutes  celles  qui  nous 
étoient  connues  ? 

J’en  dis  autant  de  la  divifion  naturelle  des 
■cloches  &  du  retournement  du  Polype  à  bras» 
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C’eft  ici  un  ordre  tout  nouveau  de  chofes  ,  qu! 
a  fes  loix  particulières  ,  que  nous  découvrirons 
apparemment ,  fi  nous  avions  quelque  moyen 
de  pénétrer  dans  le  lecret  de  la  méchanique 
de  ces  petits  Etres  Nous  verrions  alors  tous 
les  côtés  par  lefquels  ils  tiennent  aux  autres 
Parties  du  Monde  organique. 

Tl  n’efî:  aucune  branche  de  la  Phyfique  ,  qui 
Toit  plus  propre  que  PHiftoire  naturelle,  à  nous 
faire  fentir  avec  quelle  réferve  l’on  doit  ufer  de 
l’Analogie  dans  l’interprétation  de  la  Nature» 
Je  m’écarterois  de  mon  plan  fi  je  raflemblois 
ici  fouv  un  feu!  point  de  vue ,  toutes  les  pro- 
pofitions  analogiques  qui  ont  été  contredites  par 
les  nouvelles  découvertes.  Il  en  réfulteroit  que 
la  voie  de  Pobfervation  doit  toujours  être  pré¬ 
férée,  comme  la  plus  sûre.  Les  Polypes  fuffi- 
roient  pour  le  prouver. 

Je  ne  veux  point  bannir  de  la  Phyfique  îa 
Méthode  analogique:  elle  conduit  elle  même  k 
Pobfervation ,  par  les  idées  qu’elle  affocie  fur 
chaque  fujet  :  je  veux  Amplement  donner  à  en¬ 
tendre  ,  que  cette  Méthode ,  d’une  utilité  d’ail¬ 
leurs  fi  générale ,  ne  fauroit  être  appliquée  en 
Phyfique  avec  trop  de  circonfpeôtion  &  de  fa-, 
gefle. 
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Les  Logiques  les  plus  vantées  font  trop  dé« 
pourvues  d’exemples  puifés  dans  la  Nature.  Je 
ne  dois  pas  faire  difficulté  de  le  répéter  :  une 
meilleure  Logique  encore  eft  un  Ouvrage  d'Hif. 
toire  naturelle ,  bien  fait  &  bien  penfé.  Là ,  fe 
trouvent  peu  de  préceptes  ,  mais  beaucoup  d’ex¬ 
emples  ,  qui  inftruifent  davantage  ,  &  fe  gra¬ 
vent  mieux  dans  le  cerveau.  La  marche  d’un 
Reaumur,  d’un  Tremble  Y  ,  en  dit  plus  que 
les  Nicole  &  les  Wolf. 

Si  jamais  nous  avons  un  bon  Traite  de  PA»*1 
nalogie  ,  &  combien  un  pareil  Traité  nous  man¬ 
que-t-il  !  nous  le  devrons  à  un  Philofophe  Ns- 
turalifte.  L’analogie  eft  liée  à  la  dodrine  des  h y- 
pothefes  &  de#  probabilités  ,*  à  mefure  que  nos 
connoilfances  s’étendront  &  fe  perfe&ionneront* 
les  probabilités  en  chaque  genre  approcheront 
de  la  certitude.  Si  nous  pouvions  embrafferla 
totalité  des  Etres  de  notre  Globe  9  la  méthode 
analogique  feroit  une  Méthode  démonftrative» 
Plus  les  Parties  rationnelles  de  la  Philofophie 
s'aideront  de  la  Phyfique  3  &  plus  elles  fe  per- 
fedionneront. 

Les  Maîtres  de  Logique  fe  renferment  trop 
dans  ces  Parties:  c’eft  qu’ils  s’imaginent  faut 
fement  que  cette  Science  pratique  n’a  pas  be« 
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foin  d’un  grand  aflortiment  de  connoiflances  na« 
turelles.  Toutes  nos  Théories  ,  &  meme  les  plus 
abftraites,  ne  fortenü  -  elles  pas  du  fein  de  la 
Phyfique  ?  L’Art  de  généralifer  les  idées  eft-il 
autre  cliofe  que  l’Art  d’obferver  ?  Cet  Art  fi 
univerfel ,  fi  fécond ,  fi  précieux  ,  n’a-t  il  pas 
pour  premier  objet  les  Corps  &  leurs  modifi¬ 
cations  diverfes  ?  C’eft  lui  qui  faifit  les  rapports 
généraux  qui  font  entre  les  Etres ,  &  qui  ea 
découvre  l’enchaînement ,  l’harmonie  &  la  fin. 
jNos  abftraclions  de  tout  genre  ne  font  donc  au 
fond  que  des  idées  purement  phyfiques  ,  plus 
ou  moins  déguifées  ,  ou  qui  fe  font  éloignées 
plus  ou  moins  de  leur  première  origine. 

C  H  A  P  I  T  R  E  XV  IL 

Continuation  du  même  fujef. 

Nouvelles  conf dérations  fur  les  gradations  &  fur 

!  Echelle  des  Etres9 

J"  E  romps  le  fil  de  ce^  réflexions  j  fi  je  le^ 
étendois  davantage ,  j’en  ferois  un  Livre.  Quoi¬ 
que  les  Polypes  Aie  foient  point  probablement 
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les  Animaux  des  derniers  ordres  ,  rien  n’em¬ 
pêche  néanmoins  que  nous  ne  les  regardions 
comme  un  des  liens  qui  unifient  le  Régné  vé¬ 
gétal  au  Régné  animai.  La  Nature  paroît  aller 
par  degrés  d’une  Production  à  un  autre  Pro¬ 
duction  ;  point  de  fauts  dans  fa  marche,  encore 
moins  de  cataractes.  Il  femble  que  la  loi  de  cou - 
tinuité  foit  la  loi  univerfelle  ,  &  le  Philofophe 
qui  l’a  introduite  dans  la  Phyfique  ,  nous  a  ou¬ 
vert  un  grand  fpectacle  (i).  Nous  nous  fournies 
déjà  arrêtés  à  le  contempler  -,  mais  les  Polypes 
nous  y  ramènent.  Long-temps  avant  qu’on  les 
connût ,  on  avoit  remarqué  bien  des  traits  d’a¬ 
nalogie  entre  le  Végétai  &  l’Animal  >  &  la  dé¬ 
couverte  des  parties  fexuelles  des  Plantes  ,  qui 
avoit  furpris  fi  agréablement  les  Phyfieiens  » 
leur  avoit  paru  mettre  le  fceau  à  cette  analogie. 
On  n’imaginott  pas  qu’elle  dût  renfermer  des 
traits  plus  particuliers  &  plus  frappans  encore. 

La  Plante  venoit  de  s’élever  vers  l’Animal 

(i)  ff  jp’e.ft  en  confequence  de  cette  loi,  que  Leibnitz 
foutenoit  que  la  Nature  va  toujours  par  nuances  ou  par  gra¬ 
dations,  d’une  Production  à  une  autre  Produ&jon  ,  &  quêtons 
les  états  par  iefquels  un  Etre  pafle  fucceffivement ,  font  tous 
déterminés  les  uns  par  les  autres  ;  enforte  que  l’état  fuhfé- 
quent  était  renfermé  dans  Pétat  antécédent ,  comme  l’effet 
dans  fa  eaufe.  .Voy.  la  Note  %9  du  Çhap.  XVi= 
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en  empruntant  un  fexe  :  ou  ne  fe  doutoit  pa§ 
que  l’Animal  s’abaifferoit  vers  la  Plante  en  erm* 
pruntant  Tes  différentes  maniérés  de  multiplier,- 
Sc  en  fe  régénérant  comme  elle.  Le  Polype  à 
bras  eft  affiirément  de  toutes  les  Productions 
animales  que  nous  connoiffons ,  celle  qui  fe  rap-* 
proche  le  plus  du  Végétai  5  on  diroit  qu’elle 
en  poffede  quelques-unes  des  principales  pro« 
priétés  à  un  plus  haut  degré  que  le  Végétal 
Im-mëme. 


Pour  venir  de  l’Homme  au  Polype,  la  Na* 
ture  defcend  par  bien  des  échellons;  mais  la 
fuite  naturelle  de  ces  échellons  ne  nous  eft  gueres 
connue.  Nous  découvrons  dans  chaque  claffe 
des  Etres  mitoyens ,  qui  femblent  déftgner  au« 
tant  de  points  de  paffage  d’une  clalfe  à  un# 
autre,  &  dont  nous  compofons  notre  Echelle 
des  Etres  naturels.  Mais  nous  n’appercevons 
pas  tous  les  points  intermédiaires  ,  &  l’ordre 
dans  lequel  nous  diftribuons  nos  échellons ,  dif¬ 
féré  ,  fans  doute ,  plus  ou  moins  de  celui  qu§ 
la  Nature  a  fuivi  (2). 

Quand  on  confidere  d’un  point  de  vue  un 

(2)  C’eft  d’après  ces  réflexion* ,  que  je  prie  mon  Le&euf 
<3e  juger  de  tout  ce  que  j’ai  expofé  fur  l’Echelle  des  Etres  * 
tas  kSiParties  III  &  IV  de  cet  Ouvrage 

peut  • 
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peu  générai  la  charpente  de  l’Homme  &  des 
Quadrupèdes,  on reconnoît  bientôt  que  c’eft  chez 
tous  le  même  fond  de  ftrudure ,  modifié  diffé¬ 
remment  en  différentes  Eipeces.  Il  ne  faut  pour 
s’en  convaincre ,  que  jetter  les  yeux  fur  les 
Planches  anatomiques ,  où  font  repréfentés  les 
fquelettes  des  divers  Animaux  qu’on  a  difféqués. 
Depuis  l’Homme,  le  Singe  ,  le  Cheval ,  jufqu’à 
l’Ecureuil ,  la  Belette ,  la  Souris ,  on  verra  par¬ 
tout  le  même  deffein,  la  meme  ordonnance* 
les  mêmes  rapports  effentiels  ,  à  quelques  variétés 
près.  L’épine,  formée  d’une  fuite  de  pièces ar- 
ticuléesftes  unes  aux  autres  ,  comme  par  autant 
de  charnières  ,  porte  à  fon  extrémité  fupérieure 
une  forte  de  boite  oifeufe  ,  plus  ou  moins  al  on» 
gée.  Des  arcs  offeux ,  qui  d’un  côté  s’articulent 
avec  l’épine  ,  &  de  l’autre  avec  une  piece  qui 
lui  eft  oppofée ,  forment  une  autre  boite  plus 
fpacieufe.  Les  extrémités  fupérieures  &  infé¬ 
rieures  tiennent  encore  à  l’épine  par  diiférens 
liens  interpofés  ,  &  maintiennent  le  Corps  dans 
les  diverfes  attitudes  que  fes  befoins  exigent* 
Cette  économie  eft  fi  généralement  obfervée  , 
qu’on  a  même  remarqué  que  les  vertébrés  du 
col  font  au  nombre  de  lept  dans  toutes  les 
Efpeces  (2). 

(  2  )  ff  Cette  remarque  de  Mr.  de  Buffgn  fur  îe  nombre 
des  vertébrés  du  coi  ,  a  été  confirmée  par  les  différions  très» 
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On  retrouve  à-peu-près  la  même  charpente 
dans  lès  Oifeaùx  &  dans  les  Poiflons.  Elle  change 
de  plus  en  plus  dans  les  Reptiles  ,  dans  les  Co¬ 
quillages  ,  dans  les  Itife&es.  Ces  derniers  ont 
pourtant  àuili  leurs  os  ,  dont  plusieurs  pièces 
fernblent  imiter  les  pièces  correfpondantes  des 
grands  Animaux  j  mais  ,  au  lieu  que  chez  ceux- 

Multipliées  de  Mr.  Camper.  Elles  lui  ont  prouvé,  que  cet 
vertebres  font  conftamment  ail  nombre  de  fept  dans  tous  les 
Quadrupèdes  $  enforte  'que  les  Quadrupèdes  dont  le  eol  eft  le 
plus  long,  tels!  que  le  Chameau  &  le  Dromadaire,  n’y  ont 
pas  plus  de  vertebres  que  les  Animaux  dont  le  col  eft  le  plus 
court,  tels  quell’Eléphant  &  rOrang-outang.  Il  y  a  même  des 
raifons  de  penfer  que  cette  économie  s’étend  encore  à  tous 
les  Poiffons  qui  refpirent. 

Mais  elle  varie  beaucoup  chez  les O  i  féaux.  Dans  l’Aigle 
d’Egypte,  dans  le  Pinguin  du  Cap,  dans  Ja  Colombe, 
les  vertebres  du 'col  font  au  nombre  de  treize.  Chez  le  Hi¬ 
bou  &  le  Corbeau  ,  on  n’en  compte  1  que  douze.  L’Oie  de 
Mer  en  offre  quinze  ;  &  la  Cigogne  &  le  Cafuar  en  offrent 
dix-fept.  On  voit  par  ces  exemples ,  que  le  nombre  des  ver¬ 
tebres  du  col  n’eft  point  le  'même  dans  les  différentes  Efpeces 
d’Oifeaux,  &  qu’il  n’eft  point  en  proportion  de  la  longueur 
du  -eol. 

En  pouffant  cette  forte  de  parallèle  anatomique  jufqu’aux 
parties  molles,  notre  Observateur Hoîlandois  a  fait  une  ob- 
fervation  bien  remarquable;  c’eft  que  dans  tous  les  Animaux, 
depuis  le  Quadrupède  jufqu’an  Poiffon,  la  diftribution  des 
nerfs  de  la  troifieme,  de  la  quatrième,  de  la  cinquième  & 
üxieme  paire  eft  eonftanunent  la  meme  chez  toutes  les  Efpecçs,, 
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êi  les  cliairs  recouvrent  les  os  *  chez  les  lu* 
fedes  les  os  recouvrent  les  chairs. 

Ce  s  T  fur  tout  dans  cette  claffed  noiiibreufe  dé 
petits  Animaux  ,  que  la  Nature  diverfifie  le  pliiî 
Tes  modèles  ,  &  qu’elle  déployé  la  ffîêrveilleufè 
fécondité  de  fes  inventions.  Dans  les  grandes 
parties  du  Régné  animal  *  elle  fuit  ai  fez  le  même 
plan  d’Architedure  ,  &  ne  diverfifie  guère  què 
les  ordres.  Ici ,  e’eft  la  force  &  la  màjéfté  dti 
Tofcam  ailleurs,  Félégance  8c  la  délicâteifê  da 
Corinthien.  Mais ,  lorfqu’elle  defcend  aux  Infedês, 
elle  paroit  changer  totalement  de  plan  &  dè 
vues ,  &  ne  retenir  de  fes  premiers  modèles 
que  le  moins  qu’il  eft  poffible.  Elle  paroit  les 
abandonner  enfin  entièrement  quand  elle  tra¬ 
vaille  à  un  Polype  à  bras  ou  à  un  Polype  eu 
cloche. 

Elle  confirait  les  Plantes  fur  d’autres  mo¬ 
dèles  encorejmais  ces  modèles  retiennent  quelquè 
chofe  de  l’organifation  des  Animaux,  8t  en 
particulier  de  celle  des  In  fedes,  Les  organes 
de  la  refpiration  font  prefque  les  mêmes  danàia 
Plante  &  dans  PInfeéte.  Les  parties  effêritièllés 
à  la  vie  font  répandues  dans  tout  le  corps'  dé 

la  Plante,  comme  elles  le  font  dans  les  lu- 

*  •  » 

fedes  qui  renaiflent  de  bouture.  Les  Plantés 
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qui  nous  paroiflent  les  plus  élevées  dans  PB- 
chelle,  nous  montrent  une  tige  ,  des  branches  , 
des  racines  ,  des  feuilles ,  des  fleurs  ,  des  fruits. 
Une  Truffe,  un  Agaric,  un  Lychen ,  au  con¬ 
traire  ,  font  des  Plantes  fî  bien  déguifées ,  &  en 
apparence  fi  peu  Plantes  ,  qu’il  faut  l’œil  de  POb- 
fervateur  pour  les  reeonnoître  &  pour  les  carac- 
térifer.  Ces  Produdions  demi  -  végétales ,  fi  je 
puis  parler  ainfi,  femblent  être  au  Régné  vé¬ 
gétal  ,  ce  que  la  Gallinfede ,  les  Polypes  ,  la 
Moule  font  au  Régné  animal.  Elles  ne  paroif- 
Tent  pas  plus  organifées  qu’un  Amiante  ,  un  Talc, 
un  Cryftah 

Il  y  a  pourtant  bien  loin  encore  du  Fofiîle 
le  plus  régulier  ou  le  plus  reffemblant  au  Vé¬ 
gétal  ,  à  la  Plante  la  moins  Plante  ou  la  moins 
organifée.  Le  Foffilene  croît  point ,  à  propre¬ 
ment  parler  5  il  ne  fe  nourrit  point  ;  il  n’engendre 
point.  Il  fe  forme  de  Pappofition  fucceflive  da 
différentes  molécules,  qui  s’unifiant  fous  cer¬ 
tains  rapports  ,  déterminent  fa  figure.  La  Plante 
cft  un  corps  vraiment  organifé ,  qui  travaille 
lui- même  les  molécules  dellinées  à  s’incorporer 
à  fa  fubftance ,  &  à  l’étendre  en  tout  fens ,  & 
qui  renferme  de  petits  Corps  femblabies  à  lui  , 
qu’il  nourrit ,  qu’il  fait  développer  ,  &  par  let 
quels  il  multiplie  fon  Etre, 
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La  Nature  femble  donc  faire  un  grand  faut 
en  palfant  du  Végétal  au  Foflîlej  point  de 
Mens,  point  de  chaînons  à  nous  connus,  qui 
uniffent  le  Régné  végétai  au  minéral.  Mais» 
jugerons-nous  de  la  chaîne  des  Etres  par  nos 
connohfances  actuelles  ?  Parce  que  nous  y  dé¬ 
couvrons  çà  &  là  quelques  interruptions  ,  quel¬ 
ques  vuides ,  en  conclurons-nous  que  ces  vui- 
des  font  réels  ?  Imaginerons-nous  qu’une  Co¬ 
mète  eft  venue  brifer  l’Echelle  de  notre  monde, 
&  en  détruire  l’harmonie  ?  Mais  nous  ne  fai- 
fons  que  commencer  à  parcourir  les  riches  Sc 
vaftes  Cabinets  de  la  Nature  ;  &  parmi  cette 
multitude  innombrable  de  Productions  diverfes 
qu’elle  a  raflemblées,  combien  en  eft  -  il  que 
nous  n’avons  pas  même  entrevues  ,  &  dont  nous 
ne  foupçonnons  pas  l’exiftence  ?  Nous  preife- 
rons-nous  de  décider  fur  îa  fuite  de  ces  Pro¬ 
ductions,  avant  que  de  les  avoir  toutes  exa¬ 
minées  ,  &  d’en  avoir  drelfé  la  Nomenclature 
exacte  ?  Ce  vuide  que  nous  remarquons  entre 
le  Végétal  &  le  Minéral ,  fe  remplira  apparem¬ 
ment  quelque  jour.  Il  y  avoit  un  femblable 
vuide  entre  l’Animal  &  le  Végétai  ;  le  Polype 
eft  venu  le  remplir,  &  mettre  en  évidence  l’ad¬ 
mirable  gradation  qui  effc  entre  tous  les  Etres. 

Nous  nefaurions  ,  il  eft  vrai ,  nous  former 
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aucune  idée  d’une  Production  mitoyenne  entr-e 
la  Plante  &  le  f  ofîile  5  nous  n'imaginons  point 
de  nuance  entre  l’accroiflément  &  l’appofitiorr  ; 
mais  avions-nous  imaginé  les  propriétés  du  Po¬ 
lype  ?  Si  ces  Productions  marines,  qu’on  avoit 
nommées  des  Plantes  pèrreufes  ,  étoient  en  effet 
de  véritables  Plantes  ,  elles  feroient ,  en  quel¬ 
que  forte ,  un  des  chaînons  qui  uniroient  le 
Régné  végétal  au  Régné  minéral.  Mais  les  nou¬ 
velles  découvertes  nous  ont  appris  ,  que  ces  pré¬ 
tendues  Plantes  ne  font  que  des  Polypiers ,  ou¬ 
vrages  de  certains  Polypes  ,  qui  favent  fe  conf- 
truire  des  fourreaux  (3).  Ces  fleurs  du  Corail  s 
qui  avaient  été  tant  célébrées  ,  étoient  devrais 
Polypes  ,  8c  c’eft  ici  une  autre  vérité  dont  le  Po¬ 
lype  a  enrichi  la  Phyfique. 

Le  Réformateur,  j’ai  presque  dit  le  Légis- 

(  5  )  ff  On  dît  un  Guêpier ,  pour  fignifïer  un  nid  de  Guê¬ 
pes  :  un  Polypier  feroit  donc  un  nid  de  Polypes.  On  fe  trom- 
peroit  pourtant  beaucoup  fi  on  le  penfoit.  Un  Polypier  n’eft 
poin|  du  tout  un  nid  de  Polypes,  comme  Pavoient  cru  des 
JNaturaîiftes  célébrés  ,  qui  n’avoient  pas  encore  aflez  approfondi 
.ce  fujet  lin  Polypier  eft  proprement  un  aftemblage  de  Poly¬ 
pes  ramifiés,  dont  la  fubftance  gélatineufe  ou  animale  s’iu- 
crufre  peu  -  à  peu  d’une  forte  de  matière  crétacée  ,  que  les 
organes  extradent  des  nourritures  de  l’Animal.  Il  en  eft  pré- 
pifément  de  cette  incruftation  ,  comme  de  celle  des  coquille 
&  <Jes  os.  Voy.  $ote  Cfiap.  XXÎ,  Part.  I1L 
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lateur  de  la  Botanique  (4),  n’auroit  pas  été  erru 
barrafle  à  trouver  le  lien  qui  unit  la  Plante  ait 
Fofîile  :  il  avoit  transformé  les  Pierres  en  Plantes: 
il  étoit  perfuadé  que  les  Pierres  végétoient ,  & 
il  décrivoit  de  la  meilleure  foi  du  monde  cette 
merveilleyfe  végétation.  Sa  pailion  favorite  re- 
trouvoit  par-tout  ce  qu’elle  chérifToit.  Î1  ne  fa- 
voit  pas  que  l’Art  imiteroit  un  jour  la  Nature». 
&  qu’il  feroit  comme  elle  de  véritables  Pierres. 

Une  imagination  hardie  &  pittorefque  eft 
allée  bien  plus  loin  dans  ces  derniers  temps  ,  8c  a 
tout  transformé  en  Animal.  Les  Foffiles  de  tout 
genre  ,  les  demi-Métaux  5  les  Métaux  ,  l’Eau  , 
l’Air,  le  Feu  même,  ont  été  placés  au  rang 
des  Animaux;  &  le  Régné  animal  eft  devenu 
le  Régné  univerfel.  Que  dis-je  !  Il  a  étendu  fou 
domaine  jufques  fur  les  Planètes ,  qui  ont  été 
aulîi  travefties  en  Animaux  ;  8c  fi  l’on  demande, 
pourquoi  les  Satellites  de  Jupiter  n’avoient  pas 
été  obfervés  avant  Tannée  1610,  on  répond 
gravement ,  qu’ils  n’avoient  pas  encore  été  en¬ 
gendrés  par  la  Planete  principale  :  l’ingénieux 
Auteur  de  ce  Roman  phyfique  avoit  oublié  le 

Chapitre  de  la  génération  des  télefcopes  (f). 

* 

(  4  )  Tournefort.  On  commît  fa  rameute  obfervation  de 
la  grotte  d’Antiparos. 

(  £  )  tt  Le  même  Ecrivain  difoit  encore  du  ton  le  y 
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Quand  on  n’a  pas  alfez  médité  fur  la  na¬ 
ture  &  fur  les  effets  immédiats  de  l’organifa- 
tion  ,  on  fe  livre  facilement  aux  premières  ap¬ 
parences  >  les  chofes  les  plus  éloignées  fe  rap¬ 
prochent  ,  les  plus  diifembîables  s’identifient  ; 
8c  il  n’en  coûte  que  quelques  traits  de  plume 
pour  organifer  la  Matière  brute  &  créer  un 
nouvel  Univers. 

Un  génie  non  moins  fytftématique  ,  a  vu  dans 
la  Nature  deux  fortes  de  Matières ,  une  Matière 
morte ,  &  une  Matière  vivante .  Celle-ci  lui  a 
paru  compofée  de  Molécules  organiques  ,  vivan¬ 
tes  ,  actives  ,  impérilfables ,  qui  ne  font  propre¬ 
ment  ni  végétales  ni  animales,  mais  qui  ",  réu¬ 
nies  par  une  force  fecrete ,  8c  façonnées  dans 
certains  moules  intérieurs,  produifent  les  Vé¬ 
gétaux  &  les  Animaux.  La  plus  grande  mer¬ 
veille  ne  feroit  pas  qu’il  exiftât  de  pareilles  molé¬ 
cules  ;  mais  qu’un  Phyficien  du  dix  -  huitième 
Siecle  les  eût  imaginées ,  qu’il  eût  cru  enfuite 
les  voir,  &  qu’il  les  eût  produites  au  grand 
jour ,  comme  des  Etres  très-réels  ,  d’un  ordre 
ilngulier. 

îérieux ,  que  lorfque  l’eau  fe  convertit  en  glace,  eîle  fe  trans¬ 
forme  en  Chryfalicîe  j  que  les  Pierres  croiffent  au  moyen  d’un 
çordon  ombilical  5  que  l'aiguille  ahnantie  fcnt  le  Service  qu'elle 
vend  aux  Matelots ,  &c.  t&c.  Nommerai-je  l’Auteur  fameux 
de  ces  étranges  paradoxes  ?  Mon  Lecteur  l’a  déjà  nommé. 
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Un  autre  Phyficien ,  qui  n’imaginoit  point 
avant  que  de  voir,  &  qui  ne  voyoit  que  ce 
qui  eft ,  a  voulu  auffi  contempler  ces  fameufes 
molécules  organiques ,  &  il  n’a  trouvé  à  leur 
place  que  des  Animalcules  qui  croiifoienc  &  en- 
gendroient  comme  tant  d’autres  (6). 

(  6  )  ft  Le  Phyficien  dont  je  parîois  ici ,  eft  Mr.  de  Reau® 
MUR.  Î1  m’avoit  écrit  à  moi-même  le  réfultat  de  fes  obferva* 
tiens  fur  les  prétendues  molécules  organiques  ,  &  s’étoit  étonné 
des  méprifes  &  des  alertions  de  l’Inventeur.  Mais  un  autre 
Phyficien,  Mr.  l’Abbé  Spallanzani,  qui  a  Fait  en  dernier 
lieu  l’étude  la  plus  approfondie  des  petits  Etres  dont  il  s’agit  , 
a  démontré  plus  rîgoureufement  encore  la  faufleté  du  fyftême 
des  molécules  organiques ,  &  mis  dans  le  plus  grand  jour 
l’origine  des  méprifes  fingulieres  de  l’Inventeur.  On  fait  que 
l’illuftre  Auteur  de  VHijloire  naturelle ,  générale  &  particulière  „ 
ne  croit  point  à  l'animalité  des  Vers ,  Spermatiques*  Il  les  a 
transformés  en  fimples  globules  mouvans ,  auxquels  il  a  impofé 
le  nom  de  molécules  organiques .  Il  penfe  s’être  bien  affuré  par 
îes  propres  obfervations ,  que  la  longue  queue  ou  le  filet 
délié,  qu’on  remarque  dans  les  Vers  fpermatiques ,  u’eft  point 
du  tout  une  partie  effentielle  de  leur  corps  ;  qu’il  n’eft  qu’un 
filament  du  fperrne  ,  que  le  globule  mouvant  entraîne  avec 
lui  ,  en  le  traverfant  d’un  mouvement  plus  ou  moins  rapide.. 
Selon  lui  ,  ces  corpufcules  organiques  s’arrondiflenfc  de  plus 
en  plus,  acquiérent  de  jour  en  jour  plus  de  vîtefTé,  &  dimi¬ 
nuent  graduellement  de  grandeur ,  jufques  à  ce  qu’ils  devien¬ 
nent  enfin  prefqh’iinperceptibles ,  même  aux  plus  fortes  len¬ 
tilles.  Qui  le  cr\)iroit  néanmoins  ?  Toutes  ces  alfertions  ne 
j-eporent  que  fur  des  obfervations  équivoques  ou  fur  des  ap¬ 
parences  trompeufes.  La  petite  queue  ou  le  filet  eft  fi  bien 
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Celui  qui  a  découvert  les  molécules  orga¬ 
niques,  a  vu  bien  d’autres  prodiges  dont  on 
ne  fe  doutoit  point ,  parce  qu’on  s’étoit  trop 
preffé  d’abandonner  la  Phyfique  de  l’Ecole.  Il 
a  vu ,  par  exemple  ,  du  jus  de  viande  s’animer  5 
êc  un  petit  amas  de  colle  de  farine  s’organifer, 
8c  fe  façonner  en  Anguilles  vivantes  ,  qui  en- 
gendroient  d’autres  Anguilles ,  quoiqu’elles  n’euf» 

une  dépendance  eflfentielle  de  l’Animalcule,  qu’il  s’en  fert  à 
nager ,  &  ne  s’en  défait  jamais.  Il  ne  s’arrondit  point  ;  il 
n’acquiert  point  plus  de  mouvement  ;  il  ne  diminue  point  gra¬ 
duellement  de  grandeur  5  mais  au  bout  de  quelques  jours, 
la  liqueur  peuplée  de  Vers  fpermntiques  commence  à  fe  cor¬ 
rompre;  les  Vers  périfient ,  8c  des  Animalcules  d’une  toute 
autre  Efpece  leur  fuccedent.  ils  font  fpliériques  ,  8c  fe  meu¬ 
vent  avec  beaucoup  de  vîteffe  :  ils  périffent  à  leur  tour  ;  8c 
des  Animalcules  arrondis  ,  beaucoup  plus  petits ,  &  d’une 
autre  Efpece  encore  ,  viennent  les  remplacer  :  ils  le  font  eux- 
mêmes  par  d’autres  Animalcules  différens ,  bien  plus  dégradés 
encore ,  &  qu’on  a  peine  à  appercevoir  avec  les  meilleurs 
verres.  Ce  font  ces  différens  ordres  fucceffifs  d’Animalcuies 
fphériques  ,  qu’on  nous  a  donnés  pour  des  molécules  organi¬ 
ques  ,  qui  ne  font  proprement  ni  végétales  ni  animales  ;  mais 
dont  la  Nature  fe  fert  pour  former  les  Végétaux  8c  les  Ani¬ 
maux. 

On  voit  afifez  par  ce  court  expofé,  qu’il  en  eftde  la  liqueur 
féminale  comme  de  toutes  les  infufions ,  qui  fe  peuplent  de 
différentes  Efpeces  d’Animalcuies  qui  fe  fuccedent  dans  le 
rapport  aux  divers  états  de  corruption ,  que  les  infufions 
revêtent. 
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lent  point  été  elles-mêmes  engendrées  (7).  Il 
a  vu  certains  filamens,  certaines  moifiiTures 
naître,  végéter  &  fe  convertir  enfuite  en  Ani¬ 
maux  vivans.  Il  s’en  eft  même  peu  fallu ,  qu’il 
n’ait  vu  le  Fœtus  humain  naître  de  femblables 
filamens ,  &  fe  modeler  comme  une  Anguille 
de  la  farine. 

(7)  ft  Ce  Naturalise  avoit  dit  &  répété i  que  te  les  An- 
5,  guil les  qui  fe  forment  dans  la  colle  de  farine,  n’ont  d'au - 
,,  tre  origine  que  la  réunion  des  molécules  organiques  de  la 
„  partie  la  plus  fubftantielle  du  grain;  les  premières  Anguil- 

les  qui  paroiîTent,  ne  font  certainement  pas  produites  pat 
,,  d’autres  Anguilles  s  cependant ,  quoiqu’elle  n’ayent  pas  été 
,,  engendrées ,  elles  ne  laiffent  pas  d’engendrer  elles -mêmes 
„  d’autres  Anguilles  vivantes,  &c.  Rien  de  plus  pofitif 
que  ces  affertions  fi  remarquables,  &  rien  de  plus  formelle, 
ment  contredit  par  la  Nature  elle-même.  Un  Obfervateur  (¥)  qu° 
entend  mieux  à  l’interroger  ,  nous  a  rendu  très -en  détail  fes 
téponfes.  Il  a  vu  &  revu  bien  des  fois  chez  ces  Anguilles  de 
jia  colle  de  farine ,  des  Mâles  &  des  Femelles ,  en  nombre  à« 
peu-près  égal.  Il  a  obfervé  diftinétement  &  décrit  avec  exac¬ 
titude  les  parties  fexuelles  des  uns  &  des  autres.  Il  les  a  re, 
préfentées  par  de  bonnes  Figures.  Il  a  vu  dans  l’intérieur  des 
Femelles  une  fuite  d’œufs  qui  augmentoient  graduellement  de 
grandeur ,  à  mefure  qu’ils  approchoient  de  l’orifice  de  la  ma¬ 
trice.  Il  y  a  découvert  encore  des  Petits  vivans  qui  s’y  pro- 
menoient  comme  dans  lin  tube.  Que  dirai-je  encore  ?  Il  a  vu 
les  Mâles  s’accoupler  avec  les  Femelles ,  &  dévoiler  tout 
îiiyftere  de  leurs  amours. 

,(*)  U.  Roffredî. 
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Si  ce  célébré  faifeur  d’ Animaux  avoit  àpperçïf 
le  premier  les  Polypes  à  bouquet ,  &  que  nous 
ifeuifions  pu  les  obferver-  que  par  fes  yeux  ,  il 
y  a  bien  de  l’apparence  que  nous  ignorerions 
encore  leur  véritable  nature  :  ils  fe  feroient  trop 
altérés  en  paifant  par  de  telles  lunettes.  Si  la 
Nature  ne  l’a  pas  fait  Obfervateur ,  en  revan¬ 
che  elle  l’a  enrichi  de  fes  dons  les  plus  brillans , 
Sc  en  a  fait  l’Homme  le  plus  éloquent  de  fon 
Siecle.  S’il  n’eft  pas  un  Malpighi  ,  un  Reau- 
jïur  ,  il  eft  un  Platon  ,  un  Milton  ;  &  fes 
Ecrits ,  pleins  de  feu  8c  de  vie  ,  diront  à  la  Pof. 
térité  ,que  le  Peintre  de  la  Nature  n’en  fut  pas 
toujours  le  DeffinateurJ 

Les  Corps  organifés  font  des  tiiïus  plus  ou 
moins  fins  ,  des  ouvrages  à  réfeaux ,  des  efpeces 
d’étoffes ,  dont  la  chaîne  forme  elle- meme  la  trame 
par  un  art  que  nous  ne  nous  lalferions  point 
d’admirer  s’il  nous  étoit  connu.  Les  Foffiles 
font ,  pour  ainfï  dire  ,  des  Ouvrages  de  mar¬ 
queterie  ou  de  pièces  de  rapport. 

Nous  ne  lavons  point  où  Porganifation  finit» 
Ec  quel  efi:  fon  plus  petit  terme.  Mais ,  en  cei- 
fant  d’organifer ,  la  Nature  ne  ceife  pas  d’or¬ 
donner  8c  d’arranger.  Il  femble  même  qu’elle 
organife  encore  5  lorfqu’elle  n’organife  plus.  On 


DE  LA  NATURE.  V1ÎL  T  art.  2o< 

diroit  que  les  Pierres  fibreufes  &  les  Pierres» 
feuilletées  font  des  Végétaux  un  peu  traveftis. 

La  régularité  fi  confiante  des  Sels  &  des  Cryfi- 
taux  ne  nous  frappe  pas  moins.  On  peuts’af- 
furer  que  le  Cryftal  eft  formé  de  la  répétition 
*%fune  infinité  de  petits  corps  réguliers  &  pyra¬ 
midaux  5  appliqués  proprement  les  uns  aux  au¬ 
tres  ,  &  qui  repréfentent ,  en  quelque  forte  , 
le  Tout  très  en  raccourci  (8).  On  fe  trompe- 
roit  beaucoup  néanmoins,  fi  l’on  regardoit  une 
de  ces  petites  pyramides  comme  le  germe  du 
Cryftal  ;  elle  n’en  eft ,  à  parler  exa&ement , 
qu’un  élément  ou  une  particule  intégrante.  Elle 
ne  fe  développe  pas  ;  elle  demeure  ce  qu’elle  eft  ; 
mais  elle  fert  de  point  d’appui  à  d’autres  pyra¬ 
mides  femblables,  qui  viennent  s’y  appliquer 
&  augmenter  ainfi  la  MaiTe  cryftalline  par  des 
agrégats  fucceffifs.  Le  fuc  cryftallin  n’eft  pas  reçu, 
élaboré ,  aflimilé  par  des  couloirs  ou  des  vaif- 
feaux  plus  ou  moins  fins  ,  plus  ou  moins  re¬ 
pliés  ,  dont  l’intérieur  de  la  pyramide  fiait  pourvu; 
il  eft  déjà  tout  préparé  quand  il  procure  la  réu¬ 
nion  de  différentes  molécules  dans  une  môma 

(  g  )  f+  Cette  obTervation  fur  le  Cryftal  eft  du  favant  Bour» 
OUET  ,  qui  l’a  rapportée  en  détail  dans  fes  Lettres  philofophu 
f m»  On  peut  confuUer  fa  defcriptiou  &  fes  Figures» 
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Mafle  pyramidale,  en  vertu  des  loix  de  moi 
vement  &  de  Fattra&ion.  Voilà  le  caradere 
primordial  qui  diftingue  les  Corps  bruts  des 
Corps  organisés  ;  caradere  qu’on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  ,  quand  on  compare  les  Etre£ 
de  ces  deux  cia  de  s. 


Ainsi  le  corps  des  Plantes  &  celui  des  Ani¬ 
maux  font  des  efpeces  de  métiers ,  des  ma¬ 
chines  plus  ou  moins  compofées  ,  qui  conver¬ 
ti  ifent  en  la  propre  fubffance  de  la  Plante  ou 
de  l’Animal ,  les  diverfes  matières  foumifes  à 
l’adion  de  leurs  refforts  &  de  leurs  liqueurs.  Ces 
machines,  fi  fupérieures  par  leur  ftrudure  à 
celles  de  F  Art ,  le  paroident  encore  davantage  * 
quand  on  les  compare  dans  leurs  effets  eüentiels» 

Les  matières  que  les  Machinés  organiques 
élaborent ,  elles  fe  les  affimilent ,  elles  fe  les  in¬ 
corporent  \  elles  croident  par  cette  incorporation, 
elles  augmentent  de  dimenfions  en  tout  fens , 
&  tandis  qu’elles  croident,  toutes  leurs  pièces 
confervent  entr’ elles  les  mêmes  rapports ,  les 
mêmes  proportions ,  le  même  jeu  ;  toutes  con¬ 
tinuent  à  s’aquitter  de  leurs  fondions*  la  Machi¬ 
ne  demeure  en  grand  ce  qu’elle  étoit  en  petit,, 
Elle  eft  un  fyftème ,  un  aifembhgé  merveilleux 
d’un  nombre  prefqu’înÊni  de  tuyaux  différer 
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ment  figurés  ,  calibrés ,  repliés  i  qui ,  comme  au¬ 
tant  de  filières  ,  épurent,  façonnent,  affinent 
les  matières  nourricières,  (9). 

Chaque  fibre,  que  dis-je  î  chaque  fibrille 
eft  elle-même  très-en  petit  une  machine ,  qui 
en  exécutant  des  préparations  analogues ,  s’ap¬ 
proprie  les  fucs  alimentaires  ,  &  leur  donne  Par- 
rangement  qui  convient  à  fa  forme  &  à  fes  fonc¬ 
tions.  La  machine  entière n’eft en  quelque  forte, 
que  la  répétition  de  toutes  ces  machinules  ,  dont 
les  forces  confpirent  au  mëjaie  but  général. 

L’excellence  des  Machines  organiques  brille 
par  d’autres  traits  plus  frappans  encore.  Non- 
feulement  elles  produifent  de  leur  propre  fond 
des  Machines  qui  leur  font  femblables  ,  mais 
il  en  eft  un  grand  nombre  qui  reproduifent  par 
elles-mêmes  les  pièces  qui  leur  ont  été  enlevées  , 
&  dont  les  différentes  pièces  deviennent  autant 
de  machines  auffi  parfaites  que  celle  dont  elles 
faifoient  partie. 

On  fent  à  préfent  ,  combien  il  y  a  loin  du 
foffile  le  plus  régulier  à  la  Machine  organique 

$ 

(9)  ff  Confuîtes  les  Notes  t,  3,  du  Chip.  VII  de  la 

Part.  VIL 
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la  plus  fimple  ;  d’un  Sel,  d’un  Cryftal,  pa? 
exemple  ,  à  un  Lychen ,  à  un  Polype  ;  &  com¬ 
bien  le  Phyfi.cien  eftimable  ,  à  qui  nous  devons 
les  connoiflances  les  plus  approfondies  fur  la 
formation  des  Sels  &  des  Cryftaux  ,  avoit  abufé 
des  termes ,  en  nous  les  préfentant  comme  des 
efpeces  de  Productions  organiques  ,  placées  dans 
l’Echelle  entre  le  Végétal  &  le  Minéral  (10)* 
Les  Sels  ,  les  Cryftaux  &  tous  les  autres  Foffi- 
les  de  ce  genre  ,  ne  font  pas  plus  organifés 
qu’un  Obélifque  ou  un  Portique.  L’Art  a  Sem¬ 
ble  des  matériaux  pour  conftruire  un  Obélif¬ 
que  ,  il  fait  les  tailler  fous  certaines  propor¬ 
tions  ,  &  les  arranger  fuivant  certaines  réglés. 
La  Nature  en  ufe  à-peu-près  de  la  même  ma¬ 
niéré  dans  la  conftrudion  de  ces  petits  Obé  if- 
ques  ,  que  nous  nommons  des  Sels  ou  des  Cryf¬ 
taux»  Elle  les  conftruit  d’une  infinité  de  petits 
Corps  réguliers,  taillés  fur  des  principes  inva¬ 
riables  ,  &  qui  font  les  matériaux  de  ces  édifices. 

D’autrefois  elle  ne  fe  pique  pas  de  tant 

(10)  ft  Boubguet.  Zvlais  cet  Auteur  eftimable  avoit  ex- 
j>oTé  fur  la  génération  ,  des  idées  vraiment  philofophiques  , 
dont  quelques  Naturaliftes  célébrés  auroient  bien  fait  de  pro¬ 
fiter.  Ils  euftent  mieux  fervi  ie  Public  en  les  développant  & 
en  les  perfectionnant ,  qu’ils  ne  l’ont  fait  par  les  étranges 
liypothefes  qu’ils  leur  ont  préférées» 
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de  régularité  &  de  fymmétrie:  elle  amaffepéle- 
mêle  des  matériaux  de  différens  genres  ,  qu’elle: 
ne  fe  met  pas  en  peine  de  tailler,  &  dont  elle 
compofe  des  maffes  plus  ou  moins  irrégulières. 
Quantité  de  Pierres ,  de  Cailloux ,  de  Alinéa 
raux  font  des  ouvrages  de  cette  forte. 

Elle  met,  fans  doute  ,  beaucoup  d’art  dans 
la  formation  des  Métaux  ,  &  fur-tout  dans  celle 
des  Métaux  les  plus  parfaits  :  mais  cet  art  eff 
fort  caché,  il  ne  fe  manifefte  guere  au  dehors, 

nous  n’en  jugeons  un  peu,  que  par  quelque 
effets  &  quelques  propriétés  remarquables  qui 
en  réfultent.  Les  caffures  de  divers  Métaux 
■offrent  des  grains  qui  affedent  une  forte  de  ré¬ 
gularité  ou  d’uniformité  ,  &  qui  peuvent  fervic 
à  caradérifer  les  Efpeces  d’un  même  Genre,. 
La  malléabilité  &  la  dudilité  de  l’Or  tiennent 
du  prodige  (i  i  )  ,  &  fuppofent  dans  les  élémens 
de  ce  métrai,  une  homogénéité  ,  une  configura¬ 
tion  ,  un  arrangement ,  une  liaifon  que  nous 
admirerions ,  comme  nous  admirons  le  travail 
qui  brille  dans  certains  Foffiles  ,  s’il  nous  a  voit 
été  donné  de  pénétrer  ce  myftere  ,  &  d’en  dé-» 
voiler  les  merveilles  (12). 

(11)  On  fait  qu’une  once  d’or  s’étend  à  la  filiere ,  au 
point  de  couvrir  un  fil  d’argent  de  444000  toifes  ,  ou  22 % 
lieues  de  longueur. 

(is)ft  Toates  les  lu  bftances  métalliques  aiFeétent  d§ 

Tom.  FUI,  '  O 
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D’  AUTRES  Corps  ne  compofent  point  des 
mafles  liées  s  ils  font  répandus  par  couches  ,  for- 

figures  déterminées,  îorfqu’après  avoir  été  mi  Tes  en  fufion  oh 
les  laifle  refroidir  lentement»  Ces  figures,  quelquefois  très- 
recherchées,  &  prefque  toujours  deffinées  avec  beaucoup  d’art, 
préfentent  un  fpeftacle  très-intérefiant  aux  yeux  de  l’Obi er- 
vateur.  L’Or,  par  exemple,  montre  alors  à  fa  furface  une 
agréable  imitation  des  fleurs  de  l’Oeillet.  Cet  arrangement 
iymmétrique  ou  régulier  s’obferve  plus  facilement  encore  dans 
les  dcmi-Métaux  ,  que  dans  les  Métaux  parfaits;  &  l’on  con- 
noît  dès  long- temps  les  belles  étoiles  de  l’Antimoine ,  fi  bien 
décrites  par  Reaumur  ,  &  qu’il  avoit  tant  admirées. 

La  retraite  lente  &  graduée  du  feu  permet  aux  particules 
intégrantes  du  métül,  qu’il  tenoit  féparées  ,  de  fe  rapprocher 
peu-à-peu,  &  (le  s’unir  enfin  dans  un  rapport  déterminé  à  leur 
ligure  &  à  leurs  attrapions  refpe&ives.  C’eft  ici  une  vraiê 
cryftallifation  ,  foumife  probablement  aux  mêmes  loix  eflen- 
tielles  que  celle  des  Cryftaux  ,  des  Sels ,  &  de  quantité  de 
Matières  minérales.  Les  molécules  d’un  Cryftal  ou  d’un  Sel 
ont  une  tendance  naturelle  à  fe  rapprocher  les  unes  des  as¬ 
tres ,  &  à  s’unir  par  celles  de  leurs  facettes,  qui  favorifent  le 
plus  l’adhéfion.  Lors  donc  que  le  liquide  qui  les  tient  en  dif. 
folutîon  s’évapore  peu  à.peu,  il  donne  lieu  au  rapprochement 
fucceffîf  Ides  molécules ,  &  à  leur  réunion  dans  une  même 
mafle  cryftalline.  Mais  diverfes  circonftanees  extérieures  in¬ 
fluent  fur  la  eryftall  ifation ,  &  la  rendent  plus  ou  moins  ré¬ 
gulière.  Un  refroidiffement  ou  une  évaporation  trop  fubits 
îiuifent  à  cette  régularité  ;  les  particules  intégrantes  n’ont  pas 
le  temps  de  difpofer  leurs  facettes  dans  le  rapport  qui  conftitue 
la  cryftallifation  la  plus  parfaite.  Des  molécules  qui  devroienfc 
s’unir  par  leurs  plus  grandes  faces ,  ne  s’unifient  que  par  leurs 
tranches  ou  par  leurs  angles  3 
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mées  de  grains  peu  adhérens  les  uns  aux  autres, 

&  dont  les  figures  n’ont  rien  de  régulier.  Tels 
font  les  Sables  &  les  Terres.  Les  Sables,  vus 
à  la  loupe,  préfentent  un  amas  de  rocailles  ou 
de  cailloux ,  fouvent  demhtranfparens ,  diverfe- 
ment  figurés  &  colorés.  Les  Terres  font  des 
amas  de  grains  ou  de  molécules  fpongieufes  , 
qui  en  s’imbibant  de  l’humidité  ,  augmentent 
considérablement  de  volume  ,  &  font  effort  con¬ 
tre  les  obftacles  qui  s’oppofent  à  leur  extenfion. 

Enfin,  les  Fluides,  comme  l’Eau,  P  Air,  le 
Feu  ,  paroiffent  formés  de  molécules  qui  ne  font 
que  fe  toucher.  On  fe  repré  fente  communément 
ces  molécules ,  fous  l’image  de  très-petites  fphe- 
res ,  extrêmement  liifes ,  qui  cedent  à  la  moin¬ 
dre  force  qui  tend  à  les  féparer.  Mais  il  y  a  lieu 
de  douter ,  fi  la  composition  de  tous  ces  Flui¬ 
des  eft  auffi  fimple  que  nous  l’imaginons.  Vs 
nous  montrent  divers  phénomènes ,  qui  femblenfc 
réfulter^  d’une  méchanique  affez  recherchée. 

» 

En  perdant  fa  fluidité ,  en  devenant  glace 
P  Eau  ne  change  pas  de  nature  5  fes  molécules 
prennent  feulement  de  nouveaux  arrangemens  * 
de  nouvelles  pofitions  refpedives.  Elles  tra¬ 
cent  diverfes  figures  où  l’imagination  fe  plaît 
£  trouver  des  imitations  affez  exades  de  diâ£* 

O  % 
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rens  objets  :  ce  font  ordinairement  de  Ion  gus 
aiguilles  implantées  les  unes  fur  les  autres,  & 
qui  forment  des  angles  plus  ou  moins  aigus. 
Aujourd’hui  Ton  épluche  tout  :  on  a  été  agréa¬ 
blement  furpris  de  voir  qu’ils  étoient  la  plu¬ 
part  de  60  degrés.  Cette  proportion  alfez  conf¬ 
iante  &  fi  remarquable ,  dépend  apparemment 
de  quelque  chofe  de  particulier  dans  la  natu¬ 
re  ou  dans  la  configuration  des  molécules  de 
l’Eau  (13). 

(13)  if  Avant  îa  publication  de  l’excellent  Ecrit  de  l’illuftre 
]VlAiRAitf  ,  fur  la  formation  de  la  glace  ,  on  étoit  bien  loin  de 
foupqonner  tout  ce  que  ce  phénomène  fi  commun  renferme  de 
«urieux.  Si  le  terme  de  cryjlallifatien  doit  exprimer  tout  arran¬ 
gement  régulier  que  prennent  entr’elles  les  particules  intégrai!- 
tes  des  corps  bruts ,  la  congélation  de  l’Eau  fera  une  véritable 
cryftallifation,  &  même  une  des  plus  régulières.  Des  expé¬ 
riences  mille  fois  répétées  ont  démontré  ,  que  les  molécules  de 
l’Eau  qui  fe  gèle,  font  déterminées  par  une  caufe  fecrete  k 
«ompofer  des  filets ,  qui  s’afîemblent  fous  des  angles  de  6» 
degrés:  &  c’eft  ce  qu’on  admire  fur-tout  dans  la  neige  étoilée, 
dont  les  jolies  étoiles  font  formées  de  fix  rayons  égaux,  tan. 
tôt  fimples  ,  tantôt  compofés,  efpaeés  fi  régulièrement,  que 
le  compas  le  plus  fin ,  &  la  main  la  plus  fure  pourroient 
difficilement  les  imiter. 

Ceft  probablement  à  cette  tendance  fecrete  des  molécules 
de  l’Eau  à  s'affiembler  fous  un  certain  angle  ,  que  les  terres 
&  les  bois  doivent  leur  grande  force  expanfive.  Un  peu  de 
poulfieve  terreufe  s’infinue  .“dans  les  joints  de  deux  marches 
d’êCesdier  h  ©‘riz  on  ta  les ,  expefeés  à  l’air  «  L  eau  des  pluie* 
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Celles  de  l’Air  renferment  probablement  des 
particularités  plus  remarquables  encore.  Son 

des  roîees,  qni  vient  à  pénétrer  cette  pouffiere,  s’v  difpofe  9 
comme  dans  la  congélation,  fous  l’angle  de  60  degrés.  De  là 
l’écartement  des  molécules  de  la  terre,  &  ccmféqueminent  l’eJ 
cartement  proportionnel  des  pierres  de  l’efcalier.  Il  eft  d’abord 
infenfible  ;  mais  la  quantité  de  la  pouffiere  terreufe  augmen¬ 
tant  peu-8-pêu  ,  la  poujfée  devient  enfin  appréciable.  La  même 
choie  fe  pafie  dans  ces  coins  de  faille ,  defféchés  &  humeétés 
enfuite,  qui  en  fe  gonflant  pen-à-peu  par  l’aétion  de  l’eau  in- 
terpofée ,  parviennent  à  féparer  les  énormes  blocs  de  pierre 
entre  lefquels  on  les  a  logés- 

Mais  quand  on  dit ,  que  les  molécules  intégrantes  de  l’eau 
«nfc  dans  certaines  cîrconfiances  une  tendance  à  s’aflembler 
fous  un  angle  déterminé  ,  on  comprend  bien  que  cela  ne  doit 
pas  s’entendre  des  molécules  elles-mêmes;  puîfqne  les  corps 
en  vertu  de  leur  inertie ,  font  indifférais  à  toutes  fortes  de 
pofitions ,  de  directions  &  de  mouvemens.  La  tendance  qu’affec¬ 
tent  les  molécules  de  l’Eau  ,  comme  celle  qu’affeélent  les 
molécules  de  toutes  les  Matières  qui  fe  cryftallifent,  dépend 
donc  de  quelque  caufe  étrangère  &  très-cachée  ,  qui,  par  fou 
impulfion,  combinée  avec  la  nature  propre  &  la  figure  des 
taole'eules  ,  détermine  méchaniquement  l’arrangement  de  celles- 
ci.  Cette  force  fecrete ,  qui  anime  les  molécules  piimitives 
des  Corps  bruts  ,  &  qui  en  compofe  ces  Touts  admirables  où 
Ton  a  cru  reconnoxtre  une  forte  d’orgamfme  ,  influe,  fans 
doute,  beaucoup  fur  la  nutrition  &  le  développement  des 
Corps  organifés.  Mais  nous  touchons  ici ‘à  des  profondeurs 
que  nous  ne  faurions  fonder.  Il  eft  bon  toutefois  que  nous  les 
entrevoyions  au  moins  ,  quand  ce  ne  feroit  que,  pour  noiz 
pénétrer  du  fentiment  de  notre  ignorance. 
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élafticité ,  &  la  maniéré  dont  il  la  perd  &  dont 

il  la  recouvre  ,  fon  aptitude  à  tranfmettre  le  fou 

&  à  propager  avec  la  plus  grande  précifton  tous 

les  tons  &  tous  les  accords,  indiquent  dans  la 

compoG'tton  de  ce  Fluide  un  art  fecret  &  très- 

fa  vaut. 

♦ 

Il  n’y  en  a  Purement  pas  moins  dans  la  for¬ 
mation  d’un  rajron  folaire  :  grâce  au  Génie  im¬ 
mortel  qui  ofa  le  premier  en  faire  la  dilTedrîon , 
nous  lavons  qu’il  eft  comnofé  originairement 
de  fept  rayons  principaux.,  eflentiellement  dit- 
fer  eus  ,  &  qui  ont  chacun  leur  réfrangibilité  (14) 
propre ,  réfultat  naturel  de  la  diverfité  fpécifi- 
que  des  molécules  qui  entrent  dans  leur  compo- 
fîtion.  Que  de  merveilles  cachées  dans  l'abîme 
d’un  rayon  de  lumière  !  Mais  combien  l’œil  de 
la  Mitte,  qui  raffemble  cette  lumière  ,  eft  -  il  un 
abîme  plus  profond  ! 

Un  même  deffin  général  embrafle  toutes  le  s 
parties  de  la  Création  terreftre.  Un  giobuie 
de  lumière ,  une  molécule  de  terre  ,  un  grain 
de  fel ,  tme  Moiffifure ,  un  Polype  ,  un  Co¬ 
quillage  ,  un  Qifeau  ,  un  Quadrupède,  l’Homme» 
ne  font  que  différons  traits  de  ce  deffin  ,  qui 


(  14)  Part.  V,  Chsp.  XI. 
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fepréfente  toutes  les  modifications  poffibles  de 
la  Matière  de  notre  Globe.  Mon  expreftion  eft 
trop  au  -  de  flou  s  de  la  réalité:  ces  F ro  du  étions 
diverfes  ne  font  pas  différens  traits  du  même 
deifin  i  elles  ne  font  que  différens  points  d’un 
trait  unique,  qui  par  Tes  circonvolutions  infi¬ 
niment  variées  ,  trace  aux  yeux  du  Chérubin 
étonné  ,  les  formes,  les  proportions  &  l’enchaî¬ 
nement  de  tous  les  Etres  terreftres.  Ce  trait 
unique  crayonne  tous  les  Mondes  ,  le  Chérubin 
lui-même  n’en  eft  qu’un  point  ,  &  la  Main 
adorable  qui  traça  ce  trait ,  polfede  feule  la 
maniéré  de  le  décrire. 

- 

CHAPITRE.  XVI  IL 

r  ,  !  .  I  .  '  ;  •-  «  :>'  •  "v  *  ;  '  T  •  1  \  J  •  *  3  T  .  * j 

Continuation  du  même  fit  jet. 

''  .  r  :  '  'ïLUClj;  c  1  ;  ‘  • 

•f  .  r 

Idées  fur  Pajimilation  &  fur  les  régénérations 

organiques. 

i  ‘  r  ■  '  ‘  - -J  '»•  ■  - 

Ï-iEs  idées  s’offrent  en  foule  dans  un  fujet  (1 
riche  :  l’on  ne  fait  ce  qu’on  doit  écarter  ou 
retenir  *,  &  l’on  regrette  autant  ce  qu’on  écarte  » 
que  l’on  craint  de  ne  pas  rendre  affez  bien  ce 
que  l’on  retient.  Le  Polype  met  tout  en  m@u- 

**  ‘  O  4 
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vendent  dans  le  cerveau  d’un  Naturalise  :  un  % 
multitude  débranchés  &  de  rameaux  tiennent 
à  ce  petit  tronc.  Nous  devons  nous  borner  ici 
aux  branches  principales  ,  &  abandonner  les  ra¬ 
meaux  au  Naturalise. 

s  -  .  • ,  •  anobaÎGV*  •  •  nr.  -ly  -  i  J  vj 

Nous  difons  ,  que  les  Machines  organiques 

eonvertiffent  en  leur  propre  fubSance  les  ma¬ 
tières  fou  mile  s  à  leur  a  dion.  Cette  façon  de 
s’exprimer  eS  peu  philofophique.  Comme  il  n’eS 
point  de  vraie  génération  (i)  ,  ii  ne  paroit  pas 
lion  plus  qu’il  y  ait  de  vraies  converfiôm  >  de 
véritables  métamorphoses.  Les  Infedes  nous  en 
convaincront  bientôt.  Tout  fe  réduit  au  fond 
à  de  nouvelles  combinaifons  ,  à  de  nouveaux 
arrange  mens  «,  que  nous  prenons  pour  des  trans¬ 
formations.  La  même  matière  devient  fucceffi- 
Vement  Plante  ,  Infede  ,  Coquillage  ,  Poilfon  , 
Oifeau  ,  Quadrupède  ,  Homme  ,  à  -  peu  -  prés 
comme  le  même  Animal  fe  montre  fucceSive- 
ment  fous  les  formes  très-différentes  de  Che¬ 
nille  ,  de  Chryfalide ,  de  Papillon.  Le  Végétal 
nourrit  l’Animal,  l’Animal  nourrit  le  Végétal. 
Les  Végétaux  &  les  Animaux  fe  décompofent 
fe  réduifèrit  peu-à-peu  en  terre.  La  Terre, 
qui  renouvelle  chaque  année  fes  ProdudiOns, 
M’eft  que  les  débris  de  ces  mêmes  Produdîons 

,  f‘  i  ;  f  , 

il)  Part.  VH,  Chap.  X.  J 
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Le  V er  de  terre  fe  faifit  de  ces  débris  :  il  eft 
pourvu  d’organes  qui  en  extraifent  les  particu¬ 
les  organiques  qu’ils  renferment,  qui  les  pré¬ 
parent,  les  modifient,  &  les  incorporent  à  cha¬ 
que  partie  ,  dans  un  rapport  dired  à  fa  ftrudure 
&  à  fa  fin.  La  Plante  puife  de  même  dans  la 
Terre,  dans  l’Eau,  dans  l’Air ,  les  molécules 
-nourricières  qui  y  font  diffémirrées  :  elle  les  tra¬ 
vaille  ,  les  décDmpofe  plus  ou  moins  ,  fépare 
les  unes  ,  aflemble  les  autres,  &  fait  revêtir 
à  toutes  ,  les  modifications  &  l’arrangement  qui 
conviennent  à  Ton  organifation  (z)* 

Nous  avons  entrevu  de  loin  le  principe  gé¬ 
nérai  de  Vacillation  (3),  Ce  qui  eft  analogue  à 
la  nature  de  l’Etre  qrganifê  eft  élaboré  8c  admis  : 
ce  qui  lui  eft  diifemblable  ou  contraire  ,  eft  r e* 
jette.  Ainfi ,  au  lieu  que  dans  le  Minéral  les 
molécules  s’arrangent  extérieurement ,  dans  l’E¬ 
tre  organifé  ,  elles  s’arrangent  intérieurement.' 
Elles  paiîent  par  une  infinité  de  vaiiïeaux  plus 
ou  moins  déliés,  &  pénètrent  enfin  dans  les 
mailles  de  chaque  fibre,  qu’elles  agrandirent 
en  tous  feus. 

v  .  -  •  •  .  :  -  •  •  T  . 

( .  .  j  ,  *  *  a  ^  '1  r 

[2]  Part.  VI,  Chap,  III  ,  V  ,  &  les  Notes. 

•'  •  '  ' 
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I;]  Part.  VIL,  Chap.  VI,  VII,  &  les  Notes. 
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Il  y  a  donc  toujours  dans  le  Végétal  &  dam 
F  Animai  un  iond  préexiftant  d’organifation  ,  qui 
détermine  le  choix  &  l’arrangement  des  matières 
deftinées  à  groffir  ce  fond.  Les  matières  alimen¬ 
taires  ne  p-roduifent  rien  par  elles-mêmes  :  elles 
ne  fauroient  former  la  moindre  fibre  :  mais  elles 
peuvent  la  faire  développer  ,  &  en  s’incorpo¬ 
rant  à  fon  tilTu,  devenir  parties  intégrantes  du 
Tout  organique. 

Si  le  Génie  élevé  &  brillant  qui  a  inventé 
les  molécules  organiques ,  n’avoit  point  voulu 
qu’elles  organi faflen t  i  s’il  ne  leur  avoit  point 
fait  former  le  Végétal  8c  l’Animal  >  s’il  fe  fût 
borné  à  les  faire  envi  figer  comme  la  matière 
deffinée  à  opérer  le  développement  du  Végé¬ 
tal  &  de  l’ Animal1  >  il  auroit  donné  à  fon  fyf. 
terne  une  forme  pHilofophîque  qu’il  n’a  point* 
8c  dont  il  ne  pouvoir  fe  palier* 

Les  Corps  organifés  de  tout  genre  fe  répa¬ 
rent  5  leurs  playes  fe  cicatrifent,  fe  confondent  * 
8c  cette  confolidation  renferme  mille  particula¬ 
rités  qui  fuprenrient  ,  8c  'qu’on  a  de  la  peine 
à  expliquer,  parce  qu’on  ne  Luirent  lire  dans 
la  ftru&ure  intime  des  parties ,  8c  y  découvrir 
les  caufes  fecretes  de  tant  d’effets  divers. 
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On  a  vu  une  jambe  de  Poulet  fe  régénérer 
«11  entier  (4)  ,  &  combien  une  telle  régénération 
fuppofe  - 1  -  elle  de  régénérations  particulières  !' 
Combien  d’arteres ,  de  veines,  de  nerfs,  de 
fibres  mufculaires  ,  &c.  qui  s’étoient  régénérés 
dans  cette  ouille  î  Le  Polype  nous  aide  à  con¬ 
cevoir  ces  reproductions  merveilleufes.  Les  fi¬ 
bres  qui  entrent  dans  la  composition  du  Corps 
des  grands  Animaux ,  peuvent  être  regardées 
comme  des  efpeces  de  Polypes ,  qui  repoulTent 
après  la  fection  ,  &  qui  fe  greffent  les  unes  aux 
autres.  Toutes  les  fibres  d’un  Corps  organifé 

*  * 

14]  fl  Ces  expreflions  ne  font  point  du  tout  exaéles,  On 
n’a  jamais  vu  une  jambe  de  Poulet  fe  régénérer  en  entier  , 
comme  une  jambe  de  Salamandre.  Il  s’agifloit  ici  d’une  ex¬ 
périence  curieufe  de  Mr.  Duhamel  ,  que  je  ne  faifois  qu’in¬ 
diquer.  Il  avoit  cafte  la  jambe  d’un  Poulet,  &  après  en  avoir 
fait  la  réduction  ,  il  aVoit  hifîe  le  cal  fe  former,  puis  il  avoit 
coupé  les  chairs  vis-à-vis  le  cal ,  mais  feulement  dans  le  tiers 
de  la  circonférence  de  la  jambe,  &  en  pénétrant  jufqu’à  l’os  * 
qu’il  ratifient  avec  le  fcalpel.  La  plaie  s’étant  bien  confoîidée  , 
îi  fit  fur  le  fécond  tiers  de  la  circonférence  de  la  jambe,  la 
même  opération  qu’il  avoit  faite  fur  le  premier;  &  après  la 
confolidation  de  cette  fécondé  plaie ,  il  opéra  de  la  même 
maniéré  fur  le  dernier  tiers.  Ainfi  toutes  les  parties  ofieufes 
&  charnues  de  cette  jambe  fe  reproduifirent  fous  fes  yeux  , 
&  cette  reprodu&ion  fut  fi  parfaite  ,  que  la  circulation  des 
liqueurs  fe  faîfoit  librement  d’un  bout  de  la  jambe  à  l’autre  , 
comme  l’injeftion  acheva  de  le  démontrer. 
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ne  doivent  pas  parvenir  à  fe  développer:  il ea 
cCf  une  multitude  qui  y  ont  été  mifes  en  ré* 
ferve  pour  fub venir  aux  divers  accidehs  qui  le 
mcnaçoient.  Une  bldfure ,  une  fraélure  met¬ 
tent  ces  fibres  en  valeur  ;  elles  en  procurent 
îe  développement  eu  détournant  à  leur  profit 
les  focs  qui  auroient  été  employés  à  l’accroif* 
Jecnent  ou  à  l’entretien  des  fibres  que  la  bief- 
fore  a  détruites  ,  &  que  la  Nature  prévoyante 
lait  remplacer. 

Enfin  ,  quel  jour  né  répand  point  encore  le 
Polype  fur  la  première  origine  des  Etres  orga* 
itiles  !  Une  Mere  Polype  ,  chargée  à  la  fois  de 
plofieurs  Générations  de  Polypes  ,  &  qui  conr- 
pofe  avec  eux  un  Arbre  généalogique ,  ne  lem- 
ble  - 1 -  elle  pas  nous  dire  allez  clairement,  que 
toutes  ces  Générations  étoientvenfermées  dans 
kt  première  ,  comme  celle-ci  l’étoit  dans  la  Gé¬ 
nération  qui  fa  voit  précédée  (5)? 

.  p i  j  ■  •'  •  •  '  *  J„-JvGi/OÎ  ^  >  -  *  •  '  ;  A  J  '  *  '  ■  '  J  ‘  ' 

tîl  Carnultcz  la  Note  5,  du  Chap  IX  de  la  Part»  VIH 
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CHAPITRE  XIX. 

Les  Animalcules  des  infiiftons. 


H  l^fous  ne  quittons  point  les  Polypes  en  pafl 
fant  chez  les  Animacules  des  infufions;  car  es 
petit  Peuple  fi  nombreux  a  aufii  fes  Polypes  » 
tant  les  Polypes  ont  été  généralement  répandus 
fur  notre  Globe. 

Ce  fut  autrefois  une  nouveauté  bien  inté- 
reliante  pour  les  Amateurs  des  ïnfedes ,  que 
ces  Etres  microfcopiques ,  qui  appareillent  dans 
feau  où  l’on  a  fait  iufufer  quelque  temps  des 
parties  de  Plantes  ou  d’Animaux.  Une  goutte 
d’ùne  pareille  infufion  paroît  au  micro  feope  un 
petit  Lac,  peuplé  d’une  multitude  de  Po^Ton?» 
dont  la  taille  &  la  figure  font  très-diverfifiées* 
Ce  font  ces  petits  Etres,  découverts  dans  le 
dernier  fiecle  ,  qui  ont  reçu  le  nom  ÿ  Anima!- 
ailes  des  infufions  (i). 

ÎL  en  e.ft  qui  imitent  fi  bien  les  Polypes  en 

[1]  L’efquiîTe  légère  que  je  vais  crayonner  de  l'hiftoire 
de  ces  Animalcules  5  fera  "tirée  des  belles  obfervations  de  M. 
SfACCANZ-ANJ.  '  . 
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cloche ,  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  les  ran¬ 
ger  dans  la  même  clalfe.  D’autres  font  ronds 
ou  obloflgs  ,  fans  aucuns  membres  appareils» 
D’autres  reffemblent  à  des  bulbes  garnies  d’une 
longue  queue  très-effilée  -,  &  ceux* ci  paroiflent 
encore  appartenir  à  la  nombreufe  clafTe  des 
Polypes.  D’autres ,  dont  la  figure  approche  de 
la  fphérique ,  montrent  à  leur  partie  antérieure 
une  forte  de  bec  crochu.  D’autres  femblent 
étoilés ,  &c.  &c. 

Tous  font  véficulaires  &  tranfparens  ,  5c  fe 
meuvent  avec  plus  ou  moins  de  rapidité. 

En  générai ,  ils  font  très-petits  ;  il  en  eft 
même  d’une  fi  prodigieufe  petiteffe  ,  que  les  plus 
fortes  lentilles  fuffifent  à  peine  pour  les  décou¬ 
vrir.  Mais  d’autres  dont  la  taille  eft  beaucoup 
moins  dégradée ,  peuvent  être  obfervés  avec 
une  loupe  médiocre.  Ceux  -  ci  feront  des  Ani¬ 
malcules  des  premiers  Ordres  ou  des  Ordres 
fupérieurs  >  ceux-là  des  Animalcules  des  derniers 
Ordres  ou  des  Ordres  inférieurs. 

Il  doit  paroître  prefqu’impoflibîe  de  cîafTer 
des  Animalcules  ,  dont  les  différences  fpécifiques 
vont  fe  perdre  dans  l’abîma  de  î’infiniment  petit. 
Un  habile  Obfervateur  (  Muller  )  eft 
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pourtant  parvenu  à  en  cara&érifer  des  centaines 
d’Efpeces. 

Toutes  ces  Efpeces  d’Etres  microfcopiques 
ont  une  origine  auffi  réguliers  que  celle  des 
plus  grands  Animaux  de  notre  Planete.  Mais 
leur  extrême  petitefîe  permet  bien  rarement  d’en¬ 
trevoir  les  corpufcules  ou  les  germes  dont  ils  N 
proviennent.  On  eft  feulement  très-alluré,  que 
la  maniéré  de  multiplier  de  chaque  Efpece  eft  fou- 
mife  à  des  Loix  confiantes  ou  invariables ,  8c 
qu’il  n’y  a  rien  ici  qui  tienne  le  moins  du 
inonde  de  ces  générations  équivoques  ,  adoptées 
par  l’ancienne  Ecole,  &  qu’on  a  tenté  de  nos 
}ours  de  faire  revivre. 

On  juge  facilement ,  que  des  Animalcules 
fi  petits ,  tout  véficulaires  &  prefque  gélatineux, 
doivent  être  bien  délicats.  Les  Animalcules  des 
Ordres  inférieurs  fembleroient  donc  devoir  l’être 
bien  davantage  encore.  Et  que  ne  préfumeroit- 
on  point  de  la  délicateffe  de  leurs  germes  !  Com¬ 
ment  imagineroit  -  on  après  cela  ,  que  ces  Ger¬ 
mes  ,  (1  délicats  en  apparence  ,  réfiftent  à  la  cha¬ 
leur  de  l’eau  bouillante ,  tandis  que  les  Animal¬ 
cules  eux- mêmes  périflent  au  trente-quatrieme 
degré  du  thermomètre  de  Reaumur  ?  C’eftbien 
ici  fur-tout  qu’on  rifque  de  fe  tromper  eu  ten- 
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tant  de  deviner  la  Nature  :  les  germes  des  Ani¬ 
malcules  des  Ordres  fupérieurs  périifqnt  ou  n’é- 
clofènt  point  à  la  chaleur  médiocre  de' vingt- 
huit  degrés. 

Les  Animalcules  des  infufions  font  des  Etres 
aquatiques  ,  qui  ne  peuvent  vivre  que  dans 
l’eau  qui  conferve  fi  liquidité.  C’eft  moins  l’in- 
tenfité  du  froid  qu’ils  ont  à  redouter  ,  que  la 
congélation  qui  en  eft  l’effet.  On  fait  que  l’eau 
peut  en  certaines  circonftances  foutenir  le  neu¬ 
vième  degré  au  -deifous  de  la  congélation  ,  fans 
perdre  fa  liquidité  ;  les  Animalcules  qui  peu¬ 
plent  une  infufion  refroidie  9  ce  degré  »  &  en¬ 
core  liquide ,  n’y  périlfent  point ,  &  leurs  mou-. 
vernens  n’en  font  que  raiientis.  Les  germes  de 
ces  Animalcules  ont  été  rendus  capables  de  fup- 
porter  un  degré  de  froid  bien  plus  confidéra- 
hle  encore  :  il  eft  au  moins  très-fur  qu’ils  ne 
pendent  pas  au  quinzième  degré.  Et  combien 
eft-ii  probable  qu’ils  peuvent  réfifter  à  un  froid 
fort  iupérieur! 

Mais  ces  petits  Etres ,  qui  réfiftent  fi  bien 
au  froid  &  à  la  chaleur,  meurent  au  moment 
qu’on  les  expofe  à  des  odeurs  pénétrantes  ,  fé¬ 
tides  ou  fpiritueufes.  L’huile  les  tue  pareille¬ 
ment  \  &  ces  faits  concourent  avec  bien  d’autres 

A 
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à  prouver  leur  animalité  qui  avoit  été  fi  conteftée* 

Le  fimple  écoulement  du  fluide  éledrique  ne 
nuit  point  du  tout  aux  Animalcules  des  infu- 
fions  :  mais  l’étincelle  les  tue  iur  le  champ  & 
les  déchire. 

Il  en  eft  qui  {apportent  le  vuide  pendant  utl 
mois.  Ils  s’y  meuvent ,  s’y  nourriifent  &  s’y 
multiplient.  D’autres  Efpeces  y  meurent  eu 
moins  de  deux  jours. 

Les  grains  qu’on  fait  macérer  dans  l’eau  s’y 
couvrent  de  Moififfures.  Ces  Moifilfures  font 
de  véritables  Plantes.  Les  filamens  cotonneux  ou 
les  très-petites  tiges  de  ces  Plantes  microfcopi- 
ques  portent  à  leur  fommet  une  tète  arrondie , 
qui  eft  le  logement  des  graines.  Des  Animal¬ 
cules  ,  dont  la  tète  imite  fort  celle  de  ces  Moi- 
filTures  ,  &  dont  le  corps  eft  très-effilé ,  s’at¬ 
tachent  fouvent  à  ces  petites  Plantes  ;  &  il  n’en, 
a  pas  fallu  davantage  à  un  Obfervateur  célébré 
(  Mr.  Needham  )  pour  lui  perfuader  que  les 
Moififfures  fe  transformaient  en  Animalcules., 

En  fe  décompofant  dans  l’infufion  ,  la  fbbf» 
tance  des  grains  fe  divife  en  véficules.  De  très- 
petits  Animalcules  fe  gliffent  dans  ces  véficules 
pour  s’en  nourrir  ,  &  leur  impriment  des  oioa- 
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vcmens  qui  ont  Rut  croire  encore  à  cet  Gbfer- 
vateur,  &  à  un  autre  non  moins  célébré  (  Mr. 
Muller  )  ,  que  les  veficules  s’animoient  oo 
s’animaiifoient  peu-à-peu.  De  pareilles  méprifes 
font  bien  inftru&ives  pour  ceux  qui  (e  livrent 
à  l’étude  de  la  Nature» 

Nous  avons  vu  différentes  Efpeces  de  Po¬ 
lypes  multiplier  par  des  divifions  &  des  fous- 
divifions  naturelles  :  cette  manière  de  propager 
eft  très-commune  chez  les  Animalcules  des  in- 
fufions  ,  Sc  elle  y  préfente  bien  des  variétés  re« 
marquabies.  Beaucoup  d’Efpeceô  de  ces  Animal¬ 
cules  multiplient  en  fe  partageant  en  deux  tranf- 
verfalément.  Il  fe  forme  au  milieu  de  leur  lon¬ 
gueur  un  étranglement  qui  augmente  d’in  liant 
en  inftant  :  bientôt  les  deux  parties  ne  tiennent 
plus  fune  à  l’autre  que  par  un  £1  très-délié. 
Ce  font  deux  Animalcules  qui  vont  fe  Réparer  * 
&  qu’on  croiroit  accouplés.  Ils  fe  donnent  tous 
deux  de  petits  mouvemens  qui  aident  à  la  Ré¬ 
paration  :  tel  eft  ,  en  particulier  ,  la  maniéré  de 
multiplier  de  certains  Animalcules  ronds  ou  ob- 
longs  ,  dont  Pinftind  offre  quelque  chofe  de 
bien  fmgulier.  A  l’ordinaire  ils  ne  fe  heurtent 
point  dans  leurs  courfes  rapides ,  &  favent  s’é¬ 
viter  adroitement  :  mais  larfqu’un  des  Animal¬ 
cules  eft  dans  le  travail  de  la  multiplication* 


\ 
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êc  que  la  divifion  eft  déjà  fort  avancée ,  on  en. 
voit  qui  fe  précipitent  entre  les  deux  Animal-» 
cules  3  comme  pour  accélérer  leur  réparation,. 

Les  Polypes  microfcopiques  ,  que  nous  avons 
obfervé  fe  multiplier  par  divifion  naturelle  ,  fe 
partageoient  conftamment  en  deux  ,  les  uns  de 
biais  ou  en  écharpe  3  les  autres  par  le  milieu 
fui  vaut  leur  longueur  :  une  Efpece  de  nos  Ani¬ 
malcules  des  infufions  nous  offre  en  ce  genre 
line  grande  nouveauté,  &  qui  a  fort  excité  Pat- 
tention  de  l’excellent  Obfervateur  (Mr.  de  Saus¬ 
sure.  )  qui  nous  l’a  découverte.  L’Animalcule 
dont  je  veux  parler  fe  trouve  dans  Pinfufioil 
de  la  graine  de  Chanvre.  Il  eft  au  nombre  de 
ceux  dont  la  partie  antérieure  eft  façonnée  en 
manière  de  bec  crochu.  Il  eft  oblong  &  fort 
agile.  Quand  il  eft  fur  le  point  de  multiplier  , 
il  fe  fixe  au  fond  de  Pinfufion ,  fait  difparoîtr© 
fon  bec  crochu  ,  &  revêt  la  figure  d’une  petite 
fphere.  Immédiatement  après  il  Commence  peu- 
à-peu  à  tourner  fur  lui-même  ,  de  maniéré  que 
ie  centre  de  fon  mouvement  demeure  fixe,& 
que  la  fp.hérule  ne  change  point  de  place.  Ce 
mouvement  s’exécute  avec  la  plus  parfaite  ré¬ 
gularité  ,*  mais  non  conftamment  dans  le  même 
fens;  car  la  dire&ion  de  la  rotation  change  com^ 
fenueliement  :  on  voit  l’Animalcule  tourner  d'a- 
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bord  de  droite  à  gauche  9  puis  d’avant  en  ar¬ 
riéré ,  enfuite  de  gauche  à  droite,  puis  d’arri.ere 
en  avant,  &c.  Tous  ces  mouvemens  s’accélè¬ 
rent  par  degrés  ,  &  on  n’en  démêle  pas  d’abord 
le  but  :  mais  au  bout  d’un  certain  temps ,  on 
commence  à  appercevoir  fur  la  furface  unie  de 
la  fphérule,  deux  petits  traits  qui  y  tracent  la 
ligure  d’une  croix.  L3  fphérule  ne  reffemble 
pas  mal  alors  à  une  coque  de  marron  qui  va 
s’ouvrir.  Le  moment  eft  en  effet  venu  où  FA- 
il  kn  al  eu  le  va  fe  partager.  Il  s’agite  ,  fe  trémouffe 
8c  fe  divife  en  quatre  Animalcules  parfaitement 
femblables  à  celui  dont  ils  faifoient  partie  ,  mais 
feulement  plus  petits.  Ils  croiffent  rapidement, 
fe  divifent  de  même  en  quatre,  8c  il  n’y  a  point 
de  fin  à  ces  fous-divifions» 

J’ai  dit  3  que  le  Peuple  nombreux  des  info- 
fions  a  aufîi  fes  Polypes  :  ces  très-petits  Poly¬ 
pes  multiplient  comme  ceux  en  cloche,  par  une 
divifion  longitudinale  ,  qui  d’un  feul  Po’ype  en 
fuit  deux.  Chez  la  plupart  la  divifion  commence 
par  la  partie  antérieure,-  chez  quelques  autres, 
par  la  partie  poftérieure  (2)„ 

(  2  )  ff "  Quand  la  divifion  eft  très-avancée  ,  &  qu'elle  efê 
parv-enue  jufqu’anprès  de  la  tête,  l’Animalcule  paroîfc  un 
petit  Mmiftre  à  deux  corps.  Dans  cet  état,  Mr.  Mullebl  Fa 
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Mais  tous  les  Polypes  des  in fufions  ne  mul¬ 
tiplient  pas  en  fe  partageant  fuivant  leur  lon¬ 
gueur.  On  en  connoît  une  Efpece  dont  la  mul¬ 
tiplication  a  quelqu’analogie  avec  ce  qu’on  croit 
avoir  obfervé  chez  les  Lychens  £3).  Cette  Ef¬ 
pece  ale  corps  arrondi,  &  elle  eft pourvue  d’une 
petite  queue  très -effilée.  Dans  le  temps  de  la 
multiplication  ,  il  fe  détache  de  la  partie  infér 
rieure  du  corps  un  petit  fragment  ,  dont  le  mou¬ 
vement  eft  continuel ,  &  qui  nage  avec  vîteffe. 
Ce  fragment  aifez  alongé  eft  le  principe  d’un 
nouvel  Animalcule.  Il  11e  lui  faut  que  quelques 
heures  pour  devenir  parfaitement  femblable  à 
celui  dont  il  s’étoit  détaché. 

On  rencontre  encore  dans  1  es  infuftons  de  pe¬ 
tits  Etres  fort  finguliers  ,  &  dont  la  multipli¬ 
cation  n’a  que  peu  ou  point  de  rapport  avec 
celles  que  je  viens  d’indiquer.  Ce  font  de  petites 

vu  nager  avec  autant  de  liberté  &  de  vîtefle  .qu'aucun  autre 
Animalcule  de  fon  Efpeee.  Tantôt  les  deux  moitiés  s’écartent 
Tune  de  l’autre  ,  au  point  de  former  un  angle  droit  :  tantôt 
elles  fe  rapprochent  &  forment  un  angle  plus  ou  moins  aigu: 
d’autrefois  elles  fe  rapprochent  davantage  encore,  reprennent 
leur  parallélifme ,  8c  s’écartent  de  nouveau  comme  les  jambes 
d’un  compas. 

0)  Part.  III  ?  Chap.  VII,  Note  3. 
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fpheres  animées,  qui  femblent  formées  d’une 
multitude  de  fphérules,  qui  fe  féparent  fucceffi- 
veme nt  les  unes  des  autres  *  &  propagent  ainiî 
l’Efpece. 


Voila  déjà  bien  des  maniérés  de  multiplier 
de  nos.  Animalcules  des  iniufions  ,  &  toutes  très- 
caraclérifées  :  fans  doute  qu’il  en  exifte  un  beau¬ 
coup  plus  grand  nombre ,  que  de  nouvelles  re¬ 
cherches  découvriront  au  Naturalise  j  car  c’eft 
fur-tout  dans  cette  Région  d’infiniment  petits 
qu’éclate  la  merveillcufe  fécondité  de  la  Nature» 

Enfin,  les  Animalcules  des  liqueurs  multi¬ 
plient  encore  comme  les  Animaux  que  nous  ju¬ 
geons  les  plus  parfaits  ,  par  des  œufs  &  par  des 
petits  vivans.  On  les  a  vu  pondre,  &  on  les 
a  vu  accoucher  comme  les  Pucerons.  Il  y  a 
plus  ,  an  s’eft  allure ,  que  parmi  les  mêmes  Ef- 
peces  qui  multiplient  par  divifion  naturelle ,  il 
en  eft  qui  pondent  des  œufs.  Telle  eft  entr’autre 
l’Efpece  à  bec  crochu.  A  fa  fortie  de  l’œuf,  le 

Petit  eft  fphérique  5  il  devient  bientôt  oblong* 

.. 

&  le  bec  crochu  fe  montre  enfin. 

d$i  J  ii'i: f  ,  -  . 

L’Hermaphrodisme  régné  fur-tout  chez  les 
Animalcules  des  infufions  *  &  on  peut  juger 
par-là  de  l’étendue  de  fon  domaine,  jamais  ou 
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nra  vu  ces  Animalcules  s’accoupler  ;  &  quand 
011  a  élevé  dans  une  parfaite  folitude  des  Es¬ 
pèces  ovipares  ou  des  Efpeces  vivipares  5  elles 
y  ont  conftamment  propagé. 

Diverses  Efpeces  de  ces  Animalcules  favent, 
comme  les  Polypes  microfcopiques  ,  exciter  dans 
l’eau  un  petit  tourbillon  qui  précipite  vers  leur 
bouche  les  corpufcuîes  dont  ils  fe  nourrirent. 
Il  en  eft  dont  la  bouche  eft  garnie  à  cette  fin 
de  barbillons  qu’ils  meuvent  avec  une  grande 
vk  eue. 

V 

Il  eft  bien  prouvé  que  pîofieurs  Efpeces  de 
ces  Etres  microfcopiques  font  carnivores  ,  & 
qu’elles  fe  dévorent  les  unes  les  antres.  On  eit 
voit  qui  fe  gorgent  d’Animalcules  vivans  ,  qu’011 
obferve  s’agiter  quelque  temps  dans  l’intérieur 
de  l’Animal  vorace  :  quelquefois  même  les  Ani¬ 
malcules  captifs  parviennent  à  s’échapper  de  leur 
prifon  (4). 

(4)  Les  Animalcules  des  infufions  rappellent  n  l’efprît  d’aa- 
très  Animalcules  non  moins  curieux,  &  dont  la  Nature, 
prodigue  d’ Animaux,  a  peuplé  ies  liqueurs  prolifiques  de  quan¬ 
tité  d’Efpeces.  Le  Naturalise  qui  les  apperqut  le  premier  dans 
k  fperme  humain  ,  eut  peine  à  en  croire  fes  propres  yeux  , 
&  l’on  n’ignore  pas  à  combien  d’opinions  erronées  cette  fameu- 
fe  découverte  a  donné  naiflance.  La  vérité  a  percé  enfin  ,  & 
i’Hiftoire  a  fuccédé  au  Roman. 
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Il  eft  bien  prouvé  aujourd’hui  ,  que  ces  Etres  mierofcopi- 
ques  font  de  vrais  Animalcules,  qui  habitent  les  liqueurs 
féminales ,  comme  tant  d’autres  Efpeces  d’Animalcules  habi¬ 
tent  les  infufions.  Les  plus  connus  re (Terni) lent  affez  aux  Tê¬ 
tards.  Leur  tête  groiüe  ,  arrondie  &  ohlongne ,  fe  termine  par 
un  appendice  délié  en  forme  de  queue. 

Ceux  oui  peuplent  le  fperrne  humain  font  fi  petits  qu’ils 
n’égalent  pas  la  groffeur  d’une  molécule  rouge  du  fang.  [  Con- 
fuite?  la  Note  ;  du  Chap.  IV  de  la  Part.  VII.  ] 

Ces  Animalcules  ont  deux  mouvemens  ,  l’un  ofcillatoire  , 
l’autre  progreffif.  Ils  nagent  avec  vifceffe  ,  &  leur  queue  leur 
fert  de  nageoire.  Leur  agilité  égale  celle  des  Poiffons. 

Ils  meurent  au  bout  de  quelques  heures  dans  le  fperme 

•* 

expofé  à  l’air:  ils  vivent  moins  encore  fi  l’air  eft  froid.  Après 
leur  mort  ils  demeurent  étendus  en  ligne  droite. 

Une  goutte  d’eau  qu’on  laide  tomber  fur  le  fperme ,  leur 
ôte  la  vie  ou  au  moins  le  mouvement.  Us  le  confervent  dans 
la  falive.  Je  parle  ici  des  Vers  fpermatiques  de  l’Homme. 

Tous  les  Individus  de  la  même  Efpece  ne  font  pas  égaux 

?  • 

.en  grandeur  ;  je  devrois  dire  en  petitedej  mais,  ces  différen¬ 
ces  de  taille  font  plus  frappantes  encore  d’Efpece  à  Efpece* 
Les  Animalcules  du  Taureau  &  du  Bélier  font  bien  plus 
grands  que  ceux  de  l’Homme.  Les  Animalcules  du  Cheval 
égalent  à  pemprès  ces  derniers.  Ceux  du  Lapin  font  fort  in¬ 
férieurs. 

Il  n’y  a  pas  moins  de  diverfité  dans  la  population.  Les 
Animalcules  du  Taureau  ,  par  exemple  ,  font  beaucoup  plus 
nombreux  que  ceux  de  l’Homme.  C’eft  le  contraire  chez  ceux 
du  Cheval. 

Les  Animaux  à  fang  froid,  tels  que  les  Poiffons  à  écailles 
&  les  Amphibies  ,  ont  aufli  leurs  Animalcules  fpermatiques  ? 
&  ceux-ci  différent  beaucoup  des  Animalcules  dont  je  viens 
4le  parler.  Je  dois  me  borner  à  un  petit  nombre  d’exemples» 
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Les  Animalcules  de  la  Carpe  font  prefque  fphériques  & 
.fans  aucun  appendice  :  ils  reiTembient  beaucoup  à  certains 
Animalcules  des  infufions.  Ceux  de  la  Grenouille  ont  la  figure 
d’une  boule  alongée.  Mais  les  plus  remarquables  font  ceux  de 
la  Salamandre  aquatique:  leur  tête  greffe  &  oblongue,  com. 
me  celle  des  Vers  des  Animaux  à  fang  chaud  ,  eft  accompa¬ 
gnée  d’un  appendice  déme  fur  émeut  long,  moins  effilé,  8c  tout 

garni  de  poils  courts  qui  font  des  efpeces  île  nageoires. 

-  %  r' 

Des  Etres  animés  appelles  à  vivre  dans  les  plus  profondes 

ténèbres ,  ne  femblent  pa^  avoir  befoin  d’yeux.  Il  eft  pour, 
tant  des  obfer valions  qui  paroiflent  prouver  ,  que  les  Vers 
fpermatiques  font  au  moins  doués  de  quelque  fens  qui  équi¬ 
vaut  pour  eux  à  la  vue.  Lorfque  la  liqueur  où  ils  nagent 
efb  renfermée  dans  un  tube  de  verre  fc elle  hermétiquement, 
on  les  voit  fe  détourner  à  propos  à  la  rencontre  des  cbfia» 
clés .  précipiter  leur  marche  ,  la  retarder,  la  fufpendre  ,  la 
reprendre  enfuifce  fuivant  les  occurrences ,  8c  faire  tout  ce  que 
des  Animaux  doués  de  la  vue  feroient  en  cas  pareil.  Un  tou¬ 
cher  prodigieufement  fin  fuffiroit  peut  être  à  expliquer  tout 
gela. 

Les  Vers  fpermatiques  ne  font  point  aufîi  délicats  que  les 
Animalcules  des  infufions;  c’eft  qu’ils  11e  font  point ,  comme  eux 
véficulaires.  L’urine  qui  tue  8c  déchire  prefque  fur  le  champ  les 
premiers ,  ne  produit  cet  effet  qu’à  la  longue  fur  ces  derniers* 
Ceux-ci  ne  fur-nageut  point  comme  les  autres  après  leur 
mort;  mais  ils  tombent  au  fond  de  la  liqueur,  &  s’y  con« 
fervent  entiers  pendant  plufieurs  femaines.  D’un  autre  côté  , 
}es  Animalcules  des  infufions  fppportent  mieux  le  froid  que 
les  Vers  fpermatiques.  Le  degré  delà  congélation  engourdie 
ces  Vers  au  point  de  les  rendre  immobiles.  Mais  ils  foutiea» 
lient  mieux  que  les  Habifcans  des  infufions  une  chaleur  un 
peu  forte  ;  &  on  pourreifc  facilement  le  préfumer  des  Vers 
gui  habitent  les  fpermes  des  Animaux  à  fang  chaud.  Ceuæ 
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de  l'Homme  ne  périflent  qu’au  quarantième  degré,  &  cens 
du  Taureau  au  quarante- cinquième. 

Il  n’en  doit  donc  paroître  que* plus  fingulier  ,  que  ces  Etres 
microfcopiques  ne  puifTcnf  foutenir  la  chaleur  directe  du  Soleil 
qui  eft  beaucoup  moindre.  Ils  y  péri  fient  aflez  promptement, 
quand  la  liqueur  eft  laiffée  à  découvert  j  mais  ils  y  périfTent 
plus  tard,  quand  on  la*  renferme  dans  un  tube  fcellé  hermé¬ 
tiquement.  Seroit-ce  que  l’aéfcion  du  Soleil  accroît  trop  l’irrita¬ 
bilité  de  ces  petits  Etres. 

Au  refte ,  je  ne  dois  pas  laiffer  croire  à  mon  Le&eu'r  que  les 
Vers  fpermatique  ne  le  trouvent  que  dans  les  liqueurs  fémi- 
nales.  Le  célébré  Obfervateur (  Mr.  Spallanzani  )  qui  me 
fournit  les  particularités  de  leur  hiftoire  que  je  ralFemble  ici, 
lésa  rencontrés  dans  les  vaifièaux  fanguins  {du  Veau  &  du 
Mouton,*  &  ce  qui  eft  bien  remarquable  encore  ,  il  en  a  ap- 
perqu  dans  ceux  d’une  Grenouille  &  d’une  Salamandre  aquati¬ 
que  ,  toutes  deux  Femelles.  Mais  fes  profondes  recherches  ne 
nous  apprennent  point  comment  ils  fe  trouvent  là  ,  ni  comment 
ils  propagent.  Il  eft  au  moins  probable  qu’ils  palFent  dufang  dans 
les  liqueurs  féminalesj  &  il  y  a  bien  de  l’apparence  encore 
qu’ils  s’introduifent  dans  le  fang  par  les  nouritares.  Ils  vieil  - 
droient  done  du  dehors  ,  &  leur  origine  auroit  du  rapport  à 
celle  des  Animalcules  des  infufions.  Nous  ne  nous  étonnerons 
pas,  Fans  doute  ,  que  l’hiftoire  de  ces  Atomes  vivaus  foit  fi 
imparfaite  encore  :  nous  admirerons  bien  plutôt  qu’il  ait  été 
donné  à  l’Homme  de  pénétrer  suffi  avant  dans  ces  extrémités 
lire  culées  de  la  Création  terreftre. 
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NEUVIEME  PARTIE. 

SUITE  DE  L'ÉCONOMIE  ANIMALE,  CON¬ 
SIDÉRÉE  DANS  LES  INSECTES 

- ..  S5BB 


CHAPITRE  I. 

Idées  fur  la  maniéré  dont  s'opèrent  la  régénéra¬ 
tion  Çf?  la  multiplication  du  Polype  à  bras. 

.Le  Poulet  n’eft  pas  engendré  ’(i)  i  la  Plante 
ne  l’eft  pas  non  plus  (2)  :  les  parties  que  repro¬ 
duit  un  Polype  à  bras ,  feroient-elles  donc  en¬ 
gendrées  ?  Si  la  Nature  a  préordonné  le  Poulet , 
s’il  étoit  deffiné  en  miniature  dans  l’œuf  avant 
la  fécondation,  il  eft  au  moins  très  -  probable 
que  les  parties  qui  fe  régenerent  chez  le  Polype, 
étoient  aufll  deffinées  en  petit  dens  des  Germes, 
&  que  leur  génération  apparente  n’eft  qu’un 
pur  développement. 

Un  vrai  Phüofophe  n’entreprendroit  pas  d’ex- 

(1)  Part.  VII ,  Chap.  X. 

(2)  Part.  VI,  Chap.  X,  Part.  VII,  Chap.  XIL 
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pliquer  méchaniquement  la  formation  d’une  tête* 
d’un  bras  ,  quelque  fimpie  que  fût  la  ftru&ure 
de  cette  tète  ou  de  ce  bras.  Dans  la  ftrucfture 
organique  la  plus  fimpie,  il  eft  encore  tant  de 
rapports  ;  ces  rapports  font  fi  variés  ,  fi  d  redis  , 
toutes  les  parties  font  fi  étroitement  liées  ,  fi 
dépendantes  les  unes  des  autres  ,  fi  confpiran- 
tes  au  même  but ,  qu’on  ne  fauroit  concevoir 
qu’elles  ayent  été  formées  les  unes  après  les 
autres  ,  &  arrangées  focceffiyement  comme  les 
molécules  d’un  Sel  ou  d’un  CryftaL  La  faine 
Fhilofophie  a  des  yeux  qui  découvrent  dans 
tout  Corps  organifé  ,  l’empreinte  ineffaçable 
d’un  ouvrage  fait  d’un  feul  coup ,  &  qui  eft 
l’exprefilon  de  cette  Volonté  adorable  qui 
a  dit  y  que  les  Corps  organisés  / oient ,  ils  ont 
été.  Ils  ont  été  dès  le  commencement ,  &  leur 
première  apparition  eft  ce  que  nous  nommons 
très-improprement  génération ,  naijjqnce • 

Les  œufs  des  Ovipares  ,  les  grappes  véficu- 
laires  des  Vivipares  ,  qui  font  encore  des  œufs  s 
ont  été  raffembiés  dans  un  Heu  déterminé.  Cha¬ 
que  œuf,  chaque  véficule  contient  originaire¬ 
ment  un  Germe  (3).  Les  Germes  occupent  donc 
chez  la  plupart  des  Animaux  un  lieu  particuliers 


C  3  )  Part.  VII ,  Chap.  VIII  &  IX, 
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©ù  ils  font  gardés  pour  la  fécondation.  Les  ovai¬ 
res  font  ce  lieu.  Imaginez  un  Animal  chez  qui 
les  œufs  ou  les  Germes  foient  répandus  uni- 
verfellement.  Suppofez  qu’il  n’eft  pas  un  feu! 
point  de  fan  Corps  où  il  ne  fe  trouve  un  où 
plusieurs  Germes.  Suppofez  encore  que  tous  ces 
Germes  font  féconds  par  eux-mêmes  ,  &  qu’ils 
n’ont  befoin  pour  fe  développer  que  du  con¬ 
cours  de  certaines  circonftances.  Concevez  en¬ 
fin,  que  toutes  les  parties  néceffaires  à  la  vie 
font  répandues  dans  tout  l’Animal ,  comme  les 
Germes,  8c  qu’elles  y  font  placées  dans  la  du- 
plicature  d’une  membrane  un  peu  charnue  8c 
prefque  gélatineufe,  qui  forme  une  efpece  de 
boyau  ou  de  fac  qui  eft  l’Animal  lui-même  s 
vous  aurez  dans  cette  fiction  une  forte  de  re« 
préfen talion  du  Polype  ;  8c  l’explication  de  ces 
prodiges  qui  vous  ont  tant  étonné  (4)  ,  ne  fera 
plus  pour  vous  qu’un  jeu  philofophique.  Lafo- 
iution  de  tous  ces  petits  problèmes  phyfiques  » 
en  apparence  fi  emJbarraifans  ,  fi  compliqués  » 
ne  fera  ainfi  que  le  fimple  réfultat  d’une  orga- 
nifation  préétablie ,  dont  une  multitude  de  faits 
concourent  à  nous  perfuader  la  certitude.  Au 
refte ,  &  je  prie  qu’011  le  remarque ,  quand  je 
me  fers  du  mot  de  Germe  ,  en  parlant  du  Pq- 

(  4  )  Veuilles  relire  le  Chapitre  XVJ,  de  la  Fait.  VIIL 
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type  ,  j’entends  en  général  par  ce  mot ,  toute  pré¬ 
formation  ,  toute  préorganifation  ,  dont  un  nou¬ 
vel  Etre  ,  un  nouveau  Polype  efè  le  réfultat  im¬ 
médiat.  Par  combien  de  moyens  divers  I’Auteur 
de  la  Nature  11’a-t-il  pas  pu  préorgimifer  les 
Etres,  &  combien  de  faits  qui  prouvent  une 
préorganifation  ! 

Vous  avez  vu  le  Polype  multiplier  naturel¬ 
lement  par  rejettons.  Ges  rejettons  ne  fe  forment 
pas  des  fucs  du  Polype ,  iis  ne  réfuitent  pas  im¬ 
médiatement  de  Faifembîage  ou  de  la  réunion 
de  certaines  molécules  5  ils  ne  font  pas  jettés 
au  moule  ;  je  reviens  fouvent  à  ceci  ,  &  puis- 
je  trop  y  revenir  ?  Ces  rejettons ,  qui  font  de 
vrais  Polypes ,  préexiftoient  en  petit  dans  ces 
Germes  ,  logés  fous  la  peau  :  ils  ne  font  que 
fe  développer ,  &  la  Mere  les  nourrit  comme  un 
Arbre  nourrit  fes  branches. 

Rappelles  *  vous  ces  corps  oviformes  9  qui 
font  le  principe  des  Polypes  en  najjes  (5].  Ce 
ne  font  point  de  véritables  œufs  s  on  ne  fau- 
roit  dire  que  les  Petits  en  éclofent:  dans  le  vrai , 
ils  font  l’Animal  lui-même  ,  replié  en  maniéré 
de  peloton,  &  fans  aucune  enveloppe  quilcre- 

(5)  Voyez  le  Chapitre  XIII  4e  la  Partie  V1IL 
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couvre.  Probablement  il  en  va  ainfi  des  rejet¬ 
ions  du  Polype  à  bras  :  dans  leur  premier  état» 
ee  font  peut-être  auflî  des  corps  oviformes  > 
ils  fe  montrent  enfuite  fous  la  forme  d’un  petit 
bouton  qui  groffit  &  s’alonge  par  degrés  ;  & 
ce  bouton  eft  lui-même  un  vrai  Polype.  L’In-* 
fede  étoit  encore  plus  déguifé  avant  fon  appa¬ 
rition.  Il  n’étoit  peut  être  originairement  qu’une 
certaine  préorganifation  de  la  peau  du  Polype 
Mere  ,  en  vertu  de  laquelle  elle  eft  capable  de 
fournir  à  cette  nouvelle  Production. 

Pendant  qu’un  rejetton  fe  développe,  il 
pouffe  lui-même  d’autres  rejettons  3  ceux-ci  d’au . 
très  encore  :  c’eft  que  tous  font  fournis  de 
Germes  prolifiques ,  que  la  nutrition  déploie. 

Une  moitié  de  Polype  partagé  tranfverfale- 
ment ,  acquiert  une  nouvelle  tête  8c  de  nou¬ 
veaux  bras.  La  fedion  n’a  pas  fait  cette  tête 
&  ces  bras  :  qu’a-t-elle  donc  fait  ?  Elle  a  dé¬ 
tourné  vers  les  Germes  logés  près  du  bout  an¬ 
térieur  du  tronçon  ,  les  fucs  nourriciers  qui 
auroient  été  portés  ailleurs.  Cette  furabondance 
de  nourriture  a  déployé  ce  qui  fer  oit  demeuré 
replié. 

Une  moitié  de  Polype  partagé  fuivant  fa  Ion* 
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güeur  ,  prend  dsabord  la  forme  d’un  demi-tuyau> 
cela  doit  être  ,  puifqtie  le  Polype  entier  a  la 
forme  d’un  tuyau.  Les  bords  oppofés  du  demi- 
tuyau  fe  rapprochent ,  &  en  moins  d'une  heure 
il  eft  un  tuyau  'parfait ,  fans  aucune  foudure 
apparente.  Cette  régénération  eft  fi  prompte  , 
qu’au  bout  de  trois  heures  le  petit  tuyau  a  déjà 
une  tête,  mie  bouche,  &  qu’il  faifit  &  dévore 
les  proyes.  La  nouvelle  tête  n’a  encore  que  la 
moitié  des  bras  qui  appartenoient  à  l’ancien  Po¬ 
lype  5  mais  de  nouveaux  bras  ne  tardent  pas  à 
pouffer  à  l’oppofite  de  ceux-là  ,&  voilà  l’Infeéte 
entièrement  régénéré. 

ÏL  n’eft  pas  plus  furprenant  de  voir  les  bords 
d’une  moitié  de  Polype  fe  réunir ,  fe  grefFér  * 
qu’il  l’eft  de  voir  une  pareille  réunion  entre 
deux  morceaux  d’Ecorce  ,  qui  végètent.  Il  feft 
même  moins ,  parce  que  le  Polype  eft  prefque 
gélatineux,  que  toutes  fes  parties  font  très-duc¬ 
tiles,  &  qu’elles  renferment  une  infinité  de  fi¬ 
bres  &  de  fibrilles  qui  ne  demandent  qu’à  fe 
développer  :  la  fection  leur  en  fournit  le  moyen. 

Appliquez  ces  principes  au x  Hydres ,  &  vous 
les  expliquerez  heureufement.  Elles  ne  préfen- 
tent  que  le  même  phénomène,  combiné  diffé¬ 
remment. 

La 
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*  La  ftrudlure  du  Polype  cft  fi  fimple  ,  qu’il  fe- 
roit  poffible  que  la  production  d’une  nouvelle 
bouche  n’exigeât  pas  indifpenfablement  le  con¬ 
cours  d’un  Germe  préexiftant  &  approprié.  La 
nature  ,  la  difpofition  &  l’arrangement  de  cer¬ 
taines  fibres  ou  de  certaines  particules  préor» 
ganifées,  qui  Te  développent,  pourroient  peut- 
être  fuffire  à  cet  ouvrage.  Les  bouches  qui  fe 
forment  fur  le  milieu  du  corps  d’un  Polype  dé- 
retourné  en  partie,  ont  bien  Pair  de  dépendre 
d’une  pareille  caufe.  Il  en  eft  peut-être  de  même 
de  la  bouche  qui  fe  forme  dans  une  bouture 
quelconque. 

Comme  les  bords  d’une  moitié  de  Polype 
fe  réunifient  pour  former  un  tuyau  5  de  même 
aulîî  plusieurs  portions  de  Polype  ,  mifes  bout 
à  bout,  fe  greffent  les  unes  aux  autres  ,  &  ne 
forment  plus  qu’un  f'eul  Tout  individuel.  Si  la 
fouplefie  &  l’analogie  des  parties  aident  fi  fort 
à  la  réuffite  des  greffes  dans  les  Plantes  (6)  » 
combien  plus  les  greffes  qu’on  exécute  avec  le 
Polype  doivent-elles  avoir  de  difpofition  à  réufîir, 
puifque  toutes  les  parties  de  cet  Infeéle  font 
prefque  fimilaires  ou  homogènes  ,  que  fa  fubf- 
tance  eft  toujours  très-molle,  &  qu’il  habite  un 
élément  très-propre  à  entretenir  fa  fouplefie  | 

(O  Part.  VI ,  Chap.  IX  &  X. 

Tome  VI IL  ' 
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Chaque  portion  d’un  Polype  partagé  a  » 
comme  une  bouture  végétale,  tous  les  vifceret 
néceffaires  à  la  vie  :  elle  peut  donc  végéter  par 
elle-même.  Quand  elle  demeure  ifolée  ,  elle  pouffe 
une  tête  &  une  queue.  Quand  on  la  met  bout 
à  bout  avec  d’autres  portions  ,  la  végétation  fe 
borne  à  Punir  aux  portions  qui  la  touchent  im¬ 
médiatement.  Les  vaiffeaux  des  différentes  por¬ 
tions  fe  prolongent ,  s’abouchent  les  uns  aux 
autres,  &  établiffent  entre  toutes  une  commu¬ 
nication  direde  ,  d’où  réfulte  l’unité  du  Tout. 

,<ÿ 

Un  Polype  inféré  dans  un  autre  Polype,  s’y 
greffe  ,  &  les  deux  Polypes  n’en  font  qu’un. 
Ce  fait  n’eft  pas  plus  merveilleux  que  le  précé¬ 
dent.  La  peau  du  Polype  intérieur  fe  colle  à  la 
peau  du  Polype  extérieur.  Celui-ci  eft  alors  comme 
doublé.  L’analogie  eft  la  même  dans  les  deux 
cas  ;  &  l’abouchement  femble  encore  plus  facile 
dans  le  fécond. 

On  réuffit  à  greffer  des  Polypes  à  bras  de 
différentes  Efpeces  }  mais  il  y  a  plus  d’analogie 
encore  entre  de  tels  Polypes  ,  qu’entre  le  Pru¬ 
nier  &  l’Amandier  qui  fe  greffent  fort  bien.  Dé¬ 
fions-nous  d’un  merveilleux ,  que  nous  admi¬ 
rons  trop  dans  l’Animal ,  &  point  affez  dansl$ 
Végétal 
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Un  Polype  haché  donne  autant  de  petits  Po- 
îyp  es  ,  qu’on  a  fait  de  fragmens.  Ces  fragment 
ne  fe  façonnent  pas  en  tuyau  9  comme  les  moi¬ 
tiés  d’un  Polype  partagé  fuivant  fa  longueur.  La 
Nature  varie  fes  procédés  au  befoin.  Chaque 
fragment  fe  renfle  ;  un  vuide  naît  dans  fon  in¬ 
térieur  ,  &  ce  vuide  eft  un  nouvel  eftomac.  Une 
tète  &  des  bras  pouffent  où  ils  doivent  pouffer  % 
Je  bientôt  ce  fragment  eft  un  Polype  parfait. 

La  peau  du  Polype  n’eft  donc  pas  (impies 
puifque  dans  certains  cas  il  s’y  fait  un  vuide* 
Deux  membranes  fe  fé parent  donc  pour  former 
une  cavité  ,  &  cette  cavité  eft  un  eftomac.  Il 
vous  importe  peu  de  connoître  la  caufe  qui  opère 
cette  feparation  :  il  vous  fuffit  de  lavoir  que  ce 
nouvel  eftomac  n’eft  pas  plus  engendré  que  tout 
le  refte.  Mais  vous  appercevez-vous  d’une  grande 
fingularité  qui  eft  ici  fous  vos  yeux  ?  Ce  petit 
Polype  ,  ou  fi  vhus  voulez  ,  ce  nouvel  eftomac 
n’étoit  d’abord  qu’un  fragment  de  la  peau  d’un 
autre  Polype  ou  une  très-petite  portion  de  fon 
eftomac.  L’intérieur  de  cette  peau  eft  donc  à 
préfent  une  partie  de  l’extérieur  du  nouveau 
Polype ,  &  cet  extérieur  ne  différé  point  de 
celui  de  tout  autre  Polype  :  c’eft  que  l’intérieur 
de  l’Infecfe  eft  précifément  femblable  à  fon  ex^ 
térieur. 


CL  s 
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Vous  voyez  donc  pourquoi  îe  Polype  peu& 
être  retourné  fans  ceffer  de  vivre  &  de  mul¬ 
tiplier.  Ses  vifceres  font  logés  dans  l’épaiifeut 
de  la  peau.  Cette  peau  eft  par-tout  identique. 
Il  eft  donc  indifférent  à  la  vie  de  l’Animal ,  que 
cette  peau  foit  tournée  dans  un  fens  ou  dans 
un  autre  :  le  corps  garde  toujours  la  forme  de 
tuyau  ou  de  fac.  L’extérieur  du  fac  a  comme 
l’intérieur ,  des  pores  abforbans  ,  qui  peuvent 
pomper  la  'nourriture  ,  &  devenir  au  befoiti 
les  organes  d’un  nouvel  eftomac.  Le  Polype  n’é- 
toit  pas  fait  pour  fe  retourner  lui-même  ;  mais 
il  étoit  fait  de  maniéré  qu’il  pouvoit  l’être  (7). 

La  furprife  &  l’admiration  ne  favent  qu’exal¬ 
ter  leur  objet ,  &  ne  l’expliquent  guere.  Com¬ 
bien  de  mauvais  raifonnemens  n’avoit-  on  pas 
débité  fur  le  Polype  !  Que  de  miférables  objec¬ 
tions  n’en  avoit-on  point  tiré  contre  l’immaté¬ 
rialité  de  l’Ame  î  Quand  on  n’a  pas  beaucoup 
réfléchi  fur  la  nature  des  Etres  mixtes  3  le  Po¬ 
lype  eft  une  énigme  indéchiffrable  (8).  Quelques 

(7)  Voyez  ie  Chap.  XV  de  la  Part.  III. 

(S)  if  Je  pourrois  citer  à  ce  fu jet  un  Naturalise  célé¬ 
bré,  qui  concluoit  des  expériences  fur  le  Polype,  que  fon 
Ame  eft  divifible  comme  fon  corps.  Il  ignoroit  apparemment  » 
que  fi  l’on  peut  démontrer  quelque  chofe  en  Métaphyfiqs&t 
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pas  de  plus  vers  la  bonne  Philofophie  donnent 
le  mot  de  cette  énigme ,  &  le  Polype  n’embar- 
raffe  plus.  Il  a  probablement  une  Ame.  Cette 
Ame  eft,  comme  toute  autre,  indivisible.  Elle 
eft  le  fiege  du  Moi  ou  de  la  Perfonnalité  de  l’A¬ 
nimal.  Elle  réfide  apparemment  dans  la  tète  » 
nous  ne  Pavons  comment ,  &  qu’importe  ?  Un 
tronçon,  un  fragment  de  Polype  n’eft  pas  une 
ferj'onne  ;  mais  il  en  deviendra  une ,  dès  qu’il 
aura  pris  une  tètÇk  Cette  tète  préexiftoit  dans 
tin  Germe  :  pourquoi  une  Ame  11’y  préexifteroit- 
elle  pas  auffi?  La  même  Volonté  qui  a  or¬ 
donne  la  préexiftence  des  Touts  organiques , 
n’auroit  -  Elle  pu  ordonner  la  préexiftence  des 
Ames?  Aura -t- Elle  attendu  pour  animer  le 
Germe  ,  qu'il  fût  fécondé  ?  Quel  feroit  le  motif 
d’un  tel  renvoi  ?  Celui  qui  a  pu  créer  tout  d’uti 
feul  mot  ,  &  par  une  Volonté  unique  ,  aura- 1- 
II  eu  une  infinité  de  Volontés  particulières, 
momentanées  &  fucc'effives  ?  Ne  rendons  pa& 

-■  t  - 

après  i'Exiftence  du  Grand  Etre,  c’eft  l’immatérialité  des 
Ames.  La  Métapbyfique  peut  doue  éclairer  quelquefois  ceux 
qui  s'occupent  de  la  Nature ,  &  les  détra&eurs  de  cette  belle 
Science  ne  la  calomnieroicnt  plus  s’ils  la  connoifîi'ient  mieux. 
Ils  la  confondent  avec  cette  Science  vaine,  qui  met  les  mots 
à  la  placé  des  choies,  &  qui  n’eft  faite  que  pour  gâter  l’Ef- 
prit  Ce  jargon  feientifique  eft  à  la  faine  JVlétaphyfique , 
fus  la  Char  lata  nerie  eft  à  :1a.  Médecine.. 
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très  difficile  une  chofe  très-fimple.  Si  chaque 
Germe  a  fon  Ame  ,  chaque  Germe  eft  un  Etre 
mixte»  Cet  Etre  deviendra  un  Moi ,  un  e  perforine, 
dès  que  les  organes  fe  feront  affez  développés 
pour  tranfmettre  à  l’Ame  l’impreffi  on  des  objets. 

Dans  un  Polype  partagé  fui  vaut  fa  largeur* 
la  perjbnnalété  de  meure  dans  la  portion  qui  con- 
lerve  la  tète.  En  acquérant  une  tète  9  l’autre 
portion  devient  une  nouvelle  Perfome ,  auffi 
diftinde  de  la  première ,  que  le  Petit  d’un  Ani¬ 
mai  eft  diftind  de  fa  Mere. 

Une  Hydre  eft  ainfî  un  compofé  de  plufieurs 
perfonnes  ,  qui  ont  chacune  leur  volonté  propre. 
Il  en  eft  de  même  d’une  Mere  Polype  trans¬ 
formée  en  Arbre  généalogique. 

' 

•  t'  ï  î  v  et---  ,  -,  -j-  .  ■■■'  '  ■ 

'.J  -v  .  . 

Des  portions  de  Polype  ,  greffées  les  unes 
aux  autres  ,  &  qui  ne  forment  plus  qu’un  feu! 
Polype  ,  ne  font  qu’une  Perfonne  unique. 

Voila  ,ce  me  femble,  des  idées  affez  nettes 
fur  la  régénération  du  Polype.  Jugez  entre  ces 
idées  &  celles  que  quelques  Phyficiens  voudroient 
leur  fubftituer.  Nous  verrons  ailleurs  quel  eft 
le  principe  ffcret  des  mouvemens  ,  en  appa¬ 
rence  volontaires,  que  fe  donnent  les  portions 
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fie  pareils  Infe&es ,  lorfqu’elles  n'ont  pas  encore 
commencé  à  fe  régénérer  (9). 


CHAPITRE  IL 


'Application  de  ces  idées  à  la  règènétation  des  autres 

Zoophytes . 


D  Ans  le  Chapitre  huitième  de  la  feptiemV 
Partie ,  vous  avez  vu  le  V er  de  terre  fe  régé¬ 
nérer  >  vous  avez  contemplé  de  fort  près  les  pro¬ 
grès  de  cette  régénération  5  vous  avez  remar¬ 
qué  un  petit  bouton  ,  qui  naiffoit  au  bout  an¬ 
térieur  du  tronçon ,  &  qui  fe  développant  par 
degrés,  devenoitun  appendice  vermiforme  ,  une 
maniéré  de  petit  Ver,  qui  paroiffoit  s’être  enté 
fur  le  tronçon. 


Ce  bouton  animal  vous  a  décelé  la  première 
origine  de  là  partie  qui  fe  reproduit.  Vous  avez 


(9)  ff  Les  Anémones  de  Mer ,  qu’on  eft  fondé  à  ranger 
dans  la  claffe  des  Polypes,  n’offrent  rien  de  plus  fingulier 
«pie  le  Polype  à  bras  ;  &  tout  ce  qu’on  rapporte  de  leur  mul¬ 
tiplication  &  de  leur  régénération  ,  peut  s’expliquer  facile® 
ment  par  les  principes  quel  j’ai  expofés  en  .raccourci  dans  ce 
Chapitre.  Je  ne  m’y  arrêterai  donc  pas.. 


0.4 


&4S  CONTEMPLATION 

reconnu  qu'elle  éroit  logée  en  petit  fous  les  chairs 
du  tronçon  *  &  que  celui-ci  ne  fournit  pas  plus 
à  cette  production  ,  que  la  terre  ne  fournit  aux. 
Plantes  qui  y  font  enracinées. 

Ainsi,  le  ¥er  de-terre  contient,  comme  Î£ 
Polype,  une  multitude  de  germes  qui  commen¬ 
cent  à  fe  développer  ,  dès  que  certains  acci- 
dens  détournent  vers  eux  les  fucs  nourriciers^ 
Los  foürces  de  réparation  font  ici  en  propor¬ 
tion  des  accidens  qui  menaçaient  l’Animal.  Mais 
la  reproduction  du  V er-de  terre  eft  bien  plus 
étonnante  que  celle  du  Polype.  Non-feulement 
le  Ver-de  terre  eft  un  énorme  Colofle  en  com- 
paraifon  du  Polype  ;  fa  ftru&ure  eft  encore  beau¬ 
coup  plus  compofée.  Il  offre  un  grand  appa¬ 
reil  de  vifçeres  de  vaiffeaux,  de  trachées  (d)  ,  de 
mufcles  ,  &c.  Il  a  du  véritable  fang ,  &  ce  fang  cir¬ 
cule.  Mais  il  eft  fur-tout  Hermaphrodite  ;  il  réunit 
à  la  fois  les  organes  propres  aux  deux  Sexes ,  &  ces 
organes  ont  une  ftru&ure  très-recherchée.  Cet  I11- 
fe&e,,en  apparence  le  plus  vil  des  Animaux  ,  épui- 
feroit  la  fagacité  du  plus  habile  Obfervateur  ,  qui 
auroit  fefpece  de  confiance  philofophique  de 

CO  tt  Le  Ver-de-terre  n’à  point  de  trachées  ou  du  moins 
on  n’a  pu  parvenir  à  en  découvrir  aucune  dans  fou  intérieur. 
Elles  font  'pourtant  très-apparentes  dans  tous  les  Infectes* 
Consultez  la  Note  2  du  Chap.  VIII  de  la  Part.  VIL 
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s’en  occuper  uniquement.  Combien  la  Phyfiolo- 
gie  gagneroit-elle  à  une  femblable  recherche  ! 
Que  de  vérités  ,  d@nt  nous  ne  nous  doutons 
point ,  viendroient  groffir  le  tréfor  de  nos  cou- 
Iioiflances  phyfiques  !  Il  ne  manque  au  Ver-de- 
terre  pour  être  admiré,  qu’un  Hiftorie'n  tel  que 
celui  du  Polype.  L’Obfervateur  qui  a  crayonné 
les  premiers  traits  del’hiftoire  de  ce  Ver  ,  a  re¬ 
gretté  de  ne  pouvoir  pénétrer  plus  avant  dans 
le  myflere  de  fa  reproduction  ;  mais  il  a  dit 
tout  ce  qu’on  peut  fe  promettre  des  obferva- 
tions  qui  l’auront  pour  objet  (2). 

(2)  ft  J’ai  eu  fort  à  m’applaudir  de  l’exhortation  que  je 
fairois  ici  aux  Naturaliftes  d’approfondir  la  régénération  du 
Ver-de-terre ,  puifqu’elie  a  engagé  Mu  Spallanzani  à  le 
foumettre  à  quantité  d’expériences  ingénieufes ,  qui  nous 
ont  appris  bien  des  vérités  intéreffantes.  11  a  vu  beaucoup 
plus  loin  que  l’Obfervateur  dont  je  parlois  ,  &  même  que 
3’illuftre  REAUMUR,dans  l’admirable reproduétion  de  ce  Ver. 
il  a  obfervé  le  premier  plufieurs  reproductions  conféctitîves 
de  la  tête  dans  le  même  Individu.  Il  a  vu  des  tronçons  dé¬ 
tachés  du  milieu  du  corps ,  devenir  des  Vers  complets  pat* 
le  développement  d’une  nouvelle  tête  &  d’une  nouvelle  queue. 
11  a  varié  les  fedlions  tranfverfales  ;  &  déterminé  les  points 
du  corps  où  la  reproduction  n’a  pas  lieu.  Il  a  déterminé  de 
même  on  à-peu-près  ,  quelle  longueur  il  faut  biffer  à  cha¬ 
que  tronçon  pour  qu’il  puiffe  fe  réintégrer,  &  il  a  fuivi  avec 
foin  les  progrès  g  la  manière  de  cette  réintégration.  Il  n’a 
pas  .moins  .varié  les  fe  étions  longitudinales,"  il  a  tenté  ainll 
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La  régénération  des  Vers  d’eau  douce  pré¬ 
fente  les  mêmes  phénomènes  que  celle  duVer- 
de-terre,  &>vous  avez  vu  (3)  que  leur  ftru&ure 
eft  auiïi  très-compofée.  Il  en  eft  de  plufieurs  ef- 
peces ,  qui  fe  diftinguent  principalement  par  leur 
couleur.  Toutes  ne  polfedent  pas  au  même  de¬ 
gré  la  propriété  de  multiplier  de  bouture.  En 
générai  le  Polype  les  furpaife  beaucoup  à  cet  égard; 
peut-être  ,  parce  que  fa  ftru&ure  eft  plus  (impie  ; 
pêut-ètre  encore,  parce  qu’il  aune  plus  ample 
provifion  de  germes.  Quoi  qu’il  en  foit ,  quand 
on  coupe  la  tète  &  la  queue  aux  Vers  dont  il 
S'agit,  elles  ne  deviennent  point  elles -mêmes 
des  Vers,  mais  toutes  ou  prefque  toutes  les 
portions  intermédiaires ,  quelque  petites  qu’elles 
foient  ,  parviennent  très-bien  à  fe  régénérer  ÿ 
8c  en  allez  peu  de  temps  elles  donnent  autant 

de  Vers  complets. 

/ 

A  l’ordinaire  ,  la  régénération  s’annonce  pae 

de  faire  des  Hydres ;  mais  fes  nombreufes  tentatives  en  ce 
genre  n’ont  pas  en  le  fuccès  defiré.  Le  Ver-de-terre  eft  toufe 
autrement  organite  que  le  Polype  à  bras,  &  n’eft  pas  géla¬ 
tineux  comme  lui.  Enfin,  l’Obfervateur  s’eft  afliiré  ,  que  t’a&" 
crtfifFement  du  Ver  11e  fe  fait  que  par  1»  fimpîe  évolutîoa 
des  anciens  anneaux,  &  non  par  le  développement  de  nou.» 
veaux  anneaux  ,  comme  on  auroit  pu  le  préfumer. 

(;)  Confultez  le  Chapitre  X  de  la  Partie  Vlî$* 


% 
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tni  petit  renflement  au  bout  antérieur  :  ce  ren¬ 
flement  paroît  analogue  au  bourlet  végétal  (4). 
La  plaie  fe  ferme  &  fe  confolide  promptement. 
Un  petit  bouton  fe  montre  au  centre  du  bourrelet. 
Ce  bouton  groiîit  &  s’alonge  peu-à-peu,  De  nou¬ 
veaux  anneaux  &  de  nouveaux  vifceres  com¬ 
mencent  à  paraître.  Vous  voyez  de  refte  tout 
ee  qui  va  fuivre. 

Vous  comprenez  très  -  bien  auffi  ,  comment 
chaque  portion  végété  par  elle -même.  Elle  a  en 
petit  les  mêmes  'vifceres  que  le  Tout  offroit  eu 
grand.  Vous  n’avez  pas  oublié  que  les  parties 
effentielles  à  la  vie  font  répandues  ici  dans  tout 
le  corps ,  &  que  la  circulation  s’opère  chez  les 
plus  petites  portions  comme  chez  le  Ver  entier. 

De  petits  boutons  ou  tubercules  s’élèvent  quel¬ 
quefois  fur  le  corps  de  ces  Vers,  &  l’on  eft 
fondé  à  penfer  que  ce  font  des  Petits  naiflans, 
des  rejettons  femblables  à  ceux  du  Polype  ,  & 
qui  ont  la  meme  origine  &  la  même  fin. 

Cette  Efpece  de  Ver,  dont  certaines  por¬ 
tions  pouffent  une  queue  à  la  place  où  une  tète 
aurait  dû  naître ,  nous  offre  un  phénomène 


£4)  Part.  VI,  Chnp.  X, 
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bien  fingulier ,  &  que  fa  fréquence  ne  permet 
pas  de  regarder  comme  un  jeu  du  hafard  [5}. 
C’eft  encore  moins  un  jeu  du  hafard  que  la  pro¬ 
duction  de  cette  queue  furnuméraire.  Elle  eft  trop 
bien  organifée  pour  n’avoir  pas  la  même  origine 
que  celle  qui  pouffe  au  bout  poftérieur.  Mais 
nous  ne  farinons  dire  quelles  font  les  caufes 
qui  déterminent  ici  une  queue  à  prendre  la 
place  d’une  tète.  Nous -favons  feulement,  qiie 
cette  Efpece  de  Ver  eft  fort  expoiée  à  perdre  (à 
p-triie  poftérieure  :  çlle  a  donc  probablement 
plus  de  moyens  de  ré  parer  cette’  perte,  que  celle 
de  la  partie  antérieure, 

La  nature  de  ce  Livre  m’interdit  les  détails. 
Je  dois  me  borner  à  faire  fentir  l’analogie  des 
reproductions,  &  à  les  ramener  à  des  principes 
que  la  Philofophie  avoue.  Je  11’examine  donc 
point ,  fi  les  Germes  qui  opèrent  la  reproduc¬ 
tion  d’une  nouvelle  partie,  font  les  mêmes  qui 
opèrent  la  multiplication  naturelle  de  l’Efpece  (6)* 


(5)  Voyez  ie  Chnp.  X  de  la  Part.  VIIL 

(6)  ff  Quand  je  m’occnpois  de  cette  queftion ,  Ton  n’avofe 
point  encore  découvert  la  furprenante  reproduction  des  mem¬ 
bres  de  la  Salamandre  aquatique  ,  qui  y  répand  un  fi  grand' 
jour.  On  fait  que  ce  petit  Quadrupède  a  ,  comme  le  Lézard# 
auquel  il  re  tremble ,  des  mains  &  des  pieds  façonnés  à~p£is'» 
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La  décifion  de  cette  queftion  nous  importe  fort 
peu:  ce  qui  nous  importe  eft  de  favoir,  que 
toute  production  organique  fuppofe  une  pré¬ 
formation  ,  un  deffein  primordial ,  que  le  dé- 

près  à  la  maniéré  de  ceux  des  Fijfîpedes ,  &  dont  tons  les 
doigts  font  bien  articulés  &  pourvus  de  pîufieurs  phalanges. 

ïl  réfulte,  en  général,  des  nombreufes  expériences  qn’ors 
a  tentées  fur  cette  efpece  de  Salamandre  ,  qu'elle  reproduit 
eonftamuu?nt  une  partie  égale  &  femblable  à  celle  qui  a  été 
retranchée.  Ainfi,  îorfqu’on  lui  coupe  un  bras  on  une  jambe, 
elle  en  reproduit  une  autre  précifément  femblable.  Si  on  ne 
lui  coupe  qu’une  main  ou  un  pied  ,  elle  ne  reproduira  qu’uns 
main  ou  qu’un  pied.  Enfin,  fi  on  11e  lui  coupe  qu’un  feul 
doigt,  elle  ne  reproduira  que  ce  doigt,  &  le  reproduira 
dans  la  même  place  qu’occupoit  l’ancien. 

Si  donc  la  reproduétion  de  membres  anffi  compotes  que  Is 
font  des  doigts,  des  bras,  des  jambes,  &c.  ne  peut  s’ex¬ 
pliquer  raifonnablement  parties  caufes  purement  méchanîques, 
il  faudra  bien  admettre,  qu’il  elt  ici  des  germes  appropriés 
à  la  reproduétion  de  chaque  membre ,  &  même  à  cÇîîe  de 
chaque  partie  intégrante  du  même  membre  :  car  il  eft  bien 
manifefte  que  le  germe  qui  fournit  à  la  reproduétion  d’un 
doigt  ,  ne  contenoit  pas  originairement  un  bras  ou  une  jambe 
entiers  ,  &  bien  moins  encore  l’Animal  lui-même  avec  tous 
les  membres. 

Or  ,  ce  que  la  Nature  nous  montre  fi  clairement  dans  la 
reproduction  des  membres  de  la  Salamandre  ,  s’applique  faci¬ 
lement  aux  reproduétions  analogues  des  Infectes  qui  multi¬ 
plient  de  bouture,  &  décide,  ce  femble  ,  la  queftion  que  je 
sa’étois  propofée. 
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veloppement  met  fous  nos  yeux ,  &  dont  la 
Raifon  découvre  facilement  la  beauté,  la  né- 
ceffité  &  le  but. 

Comme  il  fe  développe  une  tête  au  bout  an¬ 
térieur  d’un  Polype  ou  d’un  Ver  ,  il  s’en  dé¬ 
veloppe  une  aufïi  près  du  bout  poftérieur  du 
Millepied  à  dard  (7)  s  mais  au  lieu  que  dans 
ceux-là,  ce  développement  eft occafioné  par  quel¬ 
que  accident  ;  dans  celui-ci ,  il  eft  dû  unique¬ 
ment  à  la  Nature,  qui  a  varié,  comme  il  lui  a 
plu,  les  maniérés  de  multiplier  ,  en  les  fou  met¬ 
tant  toutes  à  la  loi  univerfclle  de  révolution. 
En  même  temps  qu’une  nouvelle  tête  fe  déve¬ 
loppe  chez  le  Millepied ,  les  liaifons  du  bout 
poftérieur  avec  le  refte  du  corps  s’affoibliflent. 
Différens  vaiffèaux  fe  rompent  ou  s’oblitèrent, 
&  de  là  réfulte  la  féparation  du  bout  pofté¬ 
rieur  ,  devenu  lui-même  un  Millepied  parfait. 

Il  fe  paffe  fans  doute  quelque  chofe  d’ana¬ 
logue  dans  le  Polype  en  entonnoir  (  8  )•  Mais 
toute  analogie  celle  chez  les  Polypes  à  bou¬ 
quet  (9)  :  par  conféquent ,  point  de  conjecture  , 

(7)  Voyez  le  disp.  XIV  de  la  Partie  VIII*  &  la  NotCi 

(8)  Voy.  le  Chap.  XII.  de  la  Part.  VIII. 

(9)  Ibid.  Chap.  XL 
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“point  d’hypothefe  qui  puifle  nous  aider  à  con¬ 
cevoir  le  fecret  de  ieur  multiplication.  D’ailleurs , 
comment  foumettre  à  1  expérience  des  Corps  fi 
petits  ?  C’eft  déjà  beaucoup  que  nous  apper- 
cevions  leurs  formes  &  leurs  divilions,  Quand 
on  diroit ,  que  la  bulbe  eft  une  eipece  fingu- 
îier  d’ovaire,  qui  contient  actuellement  en  petit 
toutes  les  cloches  qui  doivent  naître  de  fes 
divilions  graduelles  ;  on  compareroit  entr’elles 
des  chofes  très-dilfemblables.  Les  Poljrpes  à  bou¬ 
quet  font  placés  à  une  li  grande  diftance  des 
Animaux  qui  nous  font  les  plus  familiers ,  que 
nous  rifquerions  fort  de  nous  tromper  en  em¬ 
pruntant  de  ceux-ci  des  comparaifons  pour  ex¬ 
pliquer  ceux-là  (10). 

Renonçons  fans  peine  à  deviner  ce  que  la 
Nature  nous  cache.  Les  Devins  en  Hiftoire  Na¬ 
turelle  font  des  efpeces  d’Empyriques  ,  qui  frap¬ 
pent  rarement  au  but  ;  &  quand  il  leur  arrive 
de  le  rencontrer  ,  c’eft  prefque  toujours  par 
hafard.  L’Obfervateur  Philofophe  fait  mettre  des 
bornes  à  fa  curiofité.  Il  fait  douter ,  &  plus 
encore,  ignorer.  Sa  marche  eft  dirigée  par  les 
réglés  d’une  faine  Logique,  qu’il  n’enfreint  ja¬ 
mais.  Quoique  la  maniéré  d’engendrer  des  Pon 

(îo)  Confultez-le  Chap,  XVI  de  la  Partie  VIH. 
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îypes  a  bouquet ,  ne  reflemble  à  aucune  de  cellei 
qui  nous  étoient  connues  ,  il  faut  néanmoins 
reconnoître  qu’elle  eft  toujours  confiante  ,  uni- 
forme  ,  régulière  &  cela  feui  prouve  afle& 
qu’elle  n’eff  point  le  réfultat  immédiat  du  con¬ 
cours  fortuit  de  certaines  molécules  ,  &  des  loix 
communes  du  mouvement.  Il  y  a  ici,  comme 
par -tout  ailleurs,  un  delfein  originel ,  qui  dé¬ 
termine  la  nature ,  les  temps  &  les  progrès  de 
l’évolution. 

Les  Polypes  nous  ont  fourni  bien  des  ré¬ 
flexions  philofophiques  (i  i).  Il  s’en  faut  de  beau¬ 
coup  que  nous  les  ayions  épuifées.  On  ne  s’é- 
toit  pas  attendu  à  voir  de  pareils  Animaux  :  ou 
n’avoit  pas  préfumé  non  plus  qu’oti  en  ren- 
contreroit  de  tant  d’Efpeces  différentes  &  de 
formes  fi  bizarres ,  dans  les  infufions  de  tou§ 
genre.  Combien  certains  Animalcules  de  diver¬ 
ses  infufions  different-ils  encore  de  tous  les  au¬ 
tres  Animaux  ,  par  leur  maniéré  de  vivre,  de 
croître,  d’engendrer!  Mais,  comme  on  avoit 
refufé  de  reconnoître  pour  Animal  ce  qui  étoit 
réellement  Animal  ,*  on  a  pris  d’un  autre  côté 
pour  Animal  ce  qui  étoit  réellement  Végétal» 
On  a  prétendu  avoir  découvert  de  véritables 

(it)  Fart.  VIII,  Chap.  XV,  XVI  &  XVIII. 
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Anguilles  vivantes  dans  la  farine  du  bled  niellé  s 
011  a  décrit  avec  complaifance  les  mouvemens; 
fpontanés  &  variés  de  ces  Anguilles  microfco* 
piques  :  on  nous  a  étonné  en  nous  apprenant 
qu’elles  fe  confervent  vivantes  dans  le  grain 
pendant  des  années  ,  &  que  pour  les  ranimer 
il  fuffit  d’humeder  un  peu  la  farine*  On  eft 
venu  enfuite  à  penfer  ,  que  ces  Anguilles  n’é- 
toient  pas  de  véritables  Anguilles  $  mais  qu’elles 
étoient  de  vrais  Zoojpyhtes ,  qui  dévoient  leur 
origine  à  une  certaine  décompofition  des  parties 
du  grain. 

C’est  à  l’excellent  Obfervateur  qui  nous  a 
dévoilé  l’admirable  méchanique  des  laites  dit 
Calmar ,  que  nous  devons  un  expofé  G  ctran- 
ge  (12).  Il  en  eût ,  Gins  doute ,  démêlé  la  faux  a 

(12)  ff  Cfavoit  été  l’opinion  de  Mr.  Ne’edham,  qui 
avoit  découvert  le  premier  ces  Etres  microfcopiques ,  &  qui 
les  avoit  produits  au  Monde  favant  comme  des  efpeces  de 
J Zoophytes.  Il  a  abandonné  cette  opinion  depuis  quelques  an¬ 
nées  ,  d’après  les  découvertes  de  Dom  Roffredi  ,  qui  ont 
fi  bien  conftaté  la  nature  vraiment  animale  de  ces  Etres» 
comme  je  le  dirai  bientôt.  Au  relie ,  ce  n’eft  pas  dans  le  bled 
niellé  qu’on  les  rencontre  :  cette  expreilion  employée  par  l’Ob- 
fervateur  Anglois  &  par  d’autres  Naturalises,  eft  tout-à  fais 
impropre  :  ô’eft  dans  le  bled  rachitique  ou  avorté  qu’il  faut 
chercher  ces  Etres  finguîiers. 

C’eft  encore  Mr.  Ne’IDHAM  qui  a  découvert  dans  Iss 

L  Tom.  FIN,  ,  R 
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fi  des  apparences  trompeufes  ne  l’avoient  pr& 
venu  en  faveur  des  générations  équivoques.  Un. 
Phyficien  plus  exa&,  qui  a  confacré  fes  talent 
àrechercherles  caufes  de  la  corruption  des  grains  9 
s’eft  afllxré  que  ce  qu’on  avoit  pris  d’abord  pour 
des  Anguilles ,  &  enfuite  pour  des  Zoophytes , 
ii’eft  que  la  partie  fibreufe  du  grain,  que  l’hu¬ 
midité  met  en  mouvement.  Ce  n’eft  pas  même 
à  ces  fibres  que  le  mouvement  lui  a  paru  ap¬ 
partenir  proprement,  mais  aux  globules  delà 
feve  qu’elles  renferment  ;  car  félon  lui ,  la  feve 
eft  toute  compofée  de  corps  globuleux  ,  qui  font 
fufceptibles  de  certains  mouvemens.  Il  faut  bien 
l’en  croire  ,  puifqu’indépendamment  des  preu¬ 
ves  qu’il  donne  de  fa  fagacité  &  de  fon  exac- 
titude  5  il  ajoute  :  ceci  foit  dit  par  amour  de  Ik 
vérité ,  &  nullement  pour  démontrer  faux  le 
fyftême  que  de  grands  Phyficien  s  ont  mis  au  jour 
depuis  peu  d'années  (1 3), 

1  '  ‘ 

laites  du  Calmar  ,  de  petits  corps  à  refiort ,  tfune  ftru&ure 
très-remarquable,  qui  jouent  dans  le  temps  de  la  fécondation  s 
&  qu’on  prendroit  pour  des  machines  animées.  Je  ferai  ce¬ 
pendant  remarquer,  que  M.  Ne’edham  n’eft  pas  le  premier 
qui  ait  ■découvert  ces  petites  machines  :  elles  avoienr  été  dé¬ 
crites  &  repréfentées  par  Swammerdam;  mais  il  n’en  avoifc 
pas  autant  approfondi  la  ftrudure  &  le  jeu  que  l’Obferva-* 
teut*  Anglois. 

(13)  Savant  Etrangers ,  Tome  IV,  page  374. 
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L’Art  de  voir ,  cet  Art  fi  utile ,  fi  univer¬ 
sel  5  n’eft  pas  commun  :  je  renvoyé  aux  Mê+ 

tf  Mr.  A ym EN  ,  ce  Phyficien  eftimable  ,  dont  je  tranf- 
grivois  ici  ies  expreflions  ,  s’étoit  lui -  même  étrangement  mé¬ 
pris  fur  la  nature  des  Etres  microfcopiques  en  queftion  5  & 
j’avois  donné  trop  de  confiance  à  fes  obfervations  ,  précifé- 
ment  parce  que  je  me  défiois  davantage  de  celles  de  I’Obfer va¬ 
leur  Anglois.  Je  cherchois  le  vrai  ;  &  la  maniéré  li  affir¬ 
mative  dont  Mr.  A  YMEN  s’énonçoit ,  me  perfuadoit  qu’il  l'avoifc 
trouvé.  Dom  Roffrrdi  &  M.  F.  Fqntana ,  n’avoient  point 
fait  encore  les  curieufes  recherches  dont  je  vais  indiquer  les 
principaux  réfnîtats. 

Entre  une  multitude  de  grains  pris  au  hafard  dans  le  même 
tas  de  bled,  il  s’en  rencontre  de  fois  à  autre,  d’un  bri»nobf- 
•eur ,  qui  Semblent  avortés,  rabougris  ou  comme  rachitiques 5 
&  ce  font  ccs  grains  difformes  qui  renferment  une  des  plus 
.grandes  merveilles  de  la  Nature.  Si  apres  les  avoir  partagés» 
on  les  humecte  avec  une  goutte  d’eau ,  on  y  contemplera 
au  microfcope  un  fpectacîe.  étonnant.  Tout  leur  intérieur  pa~ 
croîtra  s’animer ,  &  l’on  y  appercevra  bientôt  une  multitude 
de  filsmens  déliés,  fembîabîes  à  des  Anguilles,  qui  fe  plie¬ 
ront  &  fe  replieront  en  divers  fens  ,  à  la  maniéré  des  Ser- 
pens.  Dans  les  premiers  momens  fie  la  furprife,  on  pourroit 
douter  fi  ces  Etres  microfcopiques  font  de  vraies  Anguilles 
vivantes  ;  car  on  aura  peine  à  fe  perfuader  ,  que  des  Etres» 
qui ,  quelques  înllans  auparavant ,  ne  donnoienfc  aucun  ligne 
de  vie  ,  &  étoient  enfevelis  dans  le  grain  comme  des  cada¬ 
vres  dans  la  terre ,  prennent  prefqne  tout  d’un  coup  la  vie 
&  le  mouvement  au  feul  attouchement  de  Peau.  Mais  ,  fi 
î’011  continue  d’obferver,  tous  les  doutes  fe  diffiperont  peu- 
à*peu,.&  Pon  fe  convaincrai  enfin ,  que  ces  Etres  fi  étranges 
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moires  fur  Us  Infe&es  &  à  P Hijlolre  des  Poly~ 
fef  tous  ceux  qui  n’en  pofledent  pas  les  réglés  * 
&  qui  ont  intérêt  de  les  pofleder. 

font  bien  réellement  des  Anguilles  vivantes.  On  parviendra 
même  à  y  diftinguer  des  Mâles  &  des  Femelles,  &  à recon- 
moître  les  parties  fexuelles  des  uns  &  des  autres  ;  on  démê¬ 
lera  l’ovaire  dans  l’intérieHr  des  Femelles,  dans  cet  ovaire, 
des  œufs  rangés  «à  la  file,  &  dans  ces  œufs,  le  Petit  vivant. 

La  fubftance  des  grains  rachitiques  eft  glaireufe  &  blan¬ 
châtre  ,  &  n’a  rien  de  commun  avec  la  nielle  ni  avec  l’er¬ 
got.  Les  grains  rachitiques  qui  végètent  encore  ,  renferment 
à  la  fois  des  Mâles,  des  Femelles,  des  Petits  de  toute  gran¬ 
deur  &  des  œufs  di  fie  minés  dans  l’efpece  de  glaire  5  &  tout 
cela  offre  au  microfcope  folaire  un  fpe&acle  magnifique  qu'on 
ne  fe  lafie  point  d’adrnirer.  Que  de  richefies  concentrées  dans 
mi  grain  de  bled  avorté  ! 

Mais  combien  l’admiration  &  l’étonnement  accroifient-ils , 
quand  on  vient  à  apprendre  qu’il  eft  rigoureufement  prouvé  „ 
que  ces  Anguilles  peuvent  fe  conferver  dans  le  grain  defleché* 
au  moins  pendant  27  ans,  &  reprendre  la  vie,  comme  à 
l’ordinaire ,  au  bout  d’un  fi  long  efpace  de  temps  ! 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  le  grain  qu’on  trouve  ces 
Etres  admirables  ;  on  eft  parvenu  encore  à  les  découvrir 

dans  la  tige,  dans  la  racine  /  &  même  dans  la  terre.  Ils 
paffent  donc  de  la  terre  dans  le  grain  par  la  racine  &  par 
la  tige  5  &  c’eft  dans  le  grain  qu’ils  achèvent  de  fe  per¬ 
fectionner. 

Ces  Anguilles  ,  qu’on  pourroit  nommer  immortelles ,  fe 
«©nfervent  dans  la  terre  deïïechée  comme  dans  le  grain  :  & 
«’dt  par  cette  prérogative  fi  finguliere,  que  la  Nature  conferve 
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PEfpece  elle-même.  Mais  il  faut  bien  que  je  le  dife  ,  tous  leE 
Individus  de  l’Efpece  ne  jouiflent  pas  de  cette  prérogative. 
Les  vieilles  Anguilles,  ainli  que  les  plus  jeunes,  ne  refluf- 
citent  point:  il  n’y  a  que  celles  d’un  âge  moyen  ou  à-peu- 
près  ,  qui  reviennent  à  la  vie  quand  jon  hume&e  le  grain 
Celles-ci  ont  environ  un  tiers  de  ligne  de  longueur  fur 
de  ligne  de  largeur.  Les  plus  grandes  Anguilles  qu’on  ren- 
contre  dans  les  grains  qui  végètent  encore ,  ont  jufqu’à  deux 
lignes  de  longueur  fur  un  dixième  de  largeur. 

J’ajoute ,  que  c’eft  toujours  en  ivain  qu’on  hume&c  les 
neufs  deflechés,*  ils  ne  produifent  rien.  Il  étoit  pour -tant 
allez  naturel  de  préfumer  que  ,  deftinés  à  perpétuer  l’Ef- 
peee  ,  ils  pouvoient  fe  conferver  au  fec  pendant?  un  temps 
plus  ou  moins  long,  comme  ceux  de  certains  Polypes.  Mais 
c’eft  fur-tout  dans  l’Hiftoire  naturelle  qu’il  faut  apprendre 
le  grand  art  d’ufer  fobrement  de  l’analogie. 

Les  Anguilles  du  bled  rachitique  ne  font  pas  les  feuls  In» 
feftes  qui  jouiflent  de  cette  forte  d’immortalité ,  que  je  viens 
de  faire  admirer  à  mon  Lecteur:  quelques  Efpeces  d’Anguilles 
de  la  colle  de  farine  pofledeut  le  même  privilège,  à  la  vé« 
rite  dans  un  degré  bien  inférieur. 

Mais  il  eft  un  autre  Etre  mîcrofeo.pique ,  qui  paroit  le 
difputer  en  ce  genre  aux  Anguilles  du  bled  rachitique:  je 
parle  du  Rotifere  ,  fi  célébré  par  Leuwenhoek,  &  fi  digne 
de  l’#tre.  Les  eaux  douces  font  fa  vraie  patrie,  &  pourtant 
ce  n’eft  point  du  tout  comme  Animalcule  aquatique  qu’il 
eft  le  plus  connu  :  il  l’eft  principalement  comme  Animalcule 
-terreftre  &  fort  terreftrej  car  c’eft  dans  la  poufliere  des  toits 
qu’on  l’a  d’abord  rencontré.  Il  y  demeure  enfeveli ,  comme 
les  Anguilles  dans  le  grain  ou  dans  la  terre  j  &  c’eft-là  qu'il 
brave  les  plus  grandes  ardeurs  de  la  caniculé  ,  8c  les  plus 
grandes  rigueurs  de  l’hiver.  Il  y  eft  tranfporté  par  les  vents; 
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Gélatineux ,  tranTparent  &  fort  agile  ,  il  revêt  comme  u» 
petit  Protée,  toutes  fortes  de  formes.  Son  ventre  eft  renflé, 
&  l’on  découvre  dans  fou  intérieur  un  petit  organe  ,  dont 
les  mouvement  continuels  imitent  ceux  du  cœur  ,  &  qui  n’eft 
cependant  point  un  cœur.  Sa  partie  antérieure,  façonnée  en 
entonnoir,  fe  divife  dans  quelques  Efpeces  en  deux  touril¬ 
lons  dont  le  fommefc,  couronné  de  pointes  mobiles,  paroît 
tourner  rapidement  à  la  maniéré  d’une  roue.  De  -  là  le  notn 
de  Rotifere ,  qui  a  été  donné  à  l’Animalcule.  Ce  n’eft  pas 
néanmoiîis  qu’il  porte  à  fa  tête  deux  roues  mobiles ,  comme 
l’Inventeur  Favoît  cru  :  il  y  a  ici  une  illulion  d’optique ,  & 
le  jeu  de  ces  prétendues  roues  ,  analogue  à  celui  du  prétendu, 
moulinet  de  certains  Polypes  ,  n’eft  autre  chofe  qu’un  mou¬ 
vement  ondulatoire  très-rapide  des  barbillons  qui  environ¬ 
nent  la  bouche  &  qui  excitent  dans  l’eau  un  tourbillon  qui 
entraîne  vers  l’Animal  les  corpufcules  dont  il  fe  nourrit.  La 
partie  poftérieure  du  Rotifere  eft  garnie  d’une  forte  de  tri- 
dent ,  qui  lui  fert  d’ancre  pour  fe  fixer 

Pour  jouir  de  l’agréable  fpe&acle  que  préfente  le  jeu  de 
l’organe  cordiforme  &  des  efpeces  de  roues,  il  faut  mettre 
Se  Rotifere  dans  une  goutte  d’eau.  Là,  comme  dans  fou  élé¬ 
ment  naturel ,  il  déploie  toutes  fes  facultés  :  mais  à  mefure 
que  l’eau  s’évapore ,  il  fe  contracte  de  plus  en  plus ,  fe  ride , 
fe  déforme  &  ne  paroît  plus  enfin  que  fous  l’afpecf  d’un  frag¬ 
ment  de  parchemin  defféché.  On  le  croiroit  mort  :  il  ne  l’eft 
pas  néanmoins  5  &  gardé  des  années  entières  dans  cet  état  de 
defiechement  parfait,  il  reprend  la  vie  &  le  mouvement  , 
dès  qu’on  Phume&e  de  nouveau» 

Mais  une  circonftance  tout  -  à  -  fait  extérieure  eft  abfolumenî 
nécelfaire  pour  que  cette  forte  de  réfurreétion  puiffe  s’opé¬ 
rer  ;  F&  ceci  n’eft  pas  un  des  traits  les  moins  finguliers  de 
ï.’hiftç>ire  tdii  Rotifere»  S’il  eft  entièrement  à  nud  quand  il  fe 
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defieche ,  il  ne  reiTiifcite  jamais  :  mais  fi  on  le  couvre  de 
pouffiere  avant  fon  defféchement ,  il  revient  conftamment  à 
la  vie,  lorfqu’on  humeéte  la  pouffiere.  Le  contait  immédiat 
de  l’air  feroit-ii  donc  fatal  à  notre  Animalcule? 

Il  peut  reüufciter  bien  des  fuis  3  &  l’on  a  vu  jufqu’à  onze 
réfurre&ions  confécutives  dans  le  même  Individu.  Les  temps 
des  réfurre&ions  varient  fuivant  certaines  circonltances.  II 
eft  des  Rotiferes  qui  relfufcitent  au  bout  de  quelques  minutes, 
&  d’autres  qui  ne  reffüfcitent  qu’au  bout  de  quelques  heures. 
Il  n’y  a  pas  même  de  différence  fenlibie  à  cet  égard  entre  ( 
les  Rotiferes  enfevelis  depuis  des  mois  &  des  années  ,  &  les 
Rotiferes  enfevelis  depuis  peu  de  jours.  La  chaleur  fur- tout 
favorife  beaucoup  cette  efpece  de  réfurreélion. 

Tranfportés  par  les  vents  fur  les  toits  de  nos  maifons , 
&  enfevelis  dans  la  pouffiere  des  gouttières ,  les  Rotiferes 
y  font  expofés  à  tontes  les  viciffitudes  du  chaud  &  du  froid  , 
&  à  toutes  les  intempéries  des  faifons,*  &  ces  rudes  épreuves 
ne  font  rien  pour  ces  Animalcules  en  apparence  fi  ‘  délicats. 
Ils  Contiennent  fans  périr  une  chaleur  artificielle  de  de¬ 
grés,  &  un  froid  artificiel  de  19.  Mais  ce  n’cft  que  dans 
l’état  de  defféchement  ,  que  les  Rotiferes  peuvent  réfifter 
à  de  fi  fortes  épreuves.  Cependant  les  odeurs  fétides  ou  pé¬ 
nétrantes,  les  liqueurs  huileufes ,  fpiritueufes  ou  falines  tuent 
ks  Rotiferes ,  comme  elles  tuent  les  Animalcules  des  in« 
fufions. 

Le  Rotifere  efl;  rigoureufement  androgvne.  Mr,  Spallan- 
ZANI  a  élevé  dans  une  parfaite  folitude  jufqu’à  la  cinquième 
génération  de  cet  Animalcule,  II  eft  ovipare  ,  &  on  a  vu 
îe  Petit  fortir  de  i’œuf. 

Le  Tcirdigrade ,  ainfi  nommé  de  la  lenteur  extrême  de  fa 
marche,  reffufeite  comme  le  Rotifere.  Il  eft  bien  moins  petit» 
$  [porté  fur  fix  jambes.  Sa  form.ç  imite  celle  d’une  feve  de 
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haricot.  Sa  partie  antérieure  eft  arrondie  ,  &  la  poftérieuret 
garnie  de  petits  crochets  ,  au  moyen  défends  il  fe  cramponne. 
Ï1  n’eft  pas  diaphane  comme  le  Rotifere.  Quand  il  commence 
à  fe  deffécher ,  fes  jambes  &  fes  crochets  rentrent  dans  fen 
corps,  &  il  revêt  peu-à-peu  la  figure  d’une  fphéiuîe.  Il  ne 
lui  eft  point  auffi  néccflaire  qu’au  Rotifere  d’être  enfeveli 
dans  la  pouffiere  pour  être  en  état  de  reflufciter.il  l’eft  bien 
moins  encore  à  une  petite  Anguille  fort  tranfparente  ?  qui 
habite  avec  le  Rotifere  dans  la  potidre  des  gouttières ,  &. 
qui  y  eft  roulée  en  fpïraîe.  Elle  reflufcite  fort  bien  quoique 
laiflee  entièrement  à  nud. 

Il  eft  probablement  bien  d’autres  Animaux  qui  jouilTent  de 
la  même  prérogative  :  certains  faits  femblent  l’indiquer.  On 
pourroit  fur-tout  le  préfumer  des  Polypes  u  bouquet  ,  &  de 
3a  plupart  des  Polypes  microfcopiques.  Mais  il  paroît  prouvé 
que  le  Polype  à  bras  ne  reprend  point  la  vie  après  avoir  été 
defféché.  Cependant  il  faut  encore  fe  défier  ici  de  l’analogie 
Sc  attendre  la  décifion  de  l’sxpérienGe.  les  Animalcules  des 
infufions  ont  bien  des  analogies  avec  les  Animalcules  qui  ref 
fufcitent,  <&  pourtant  il  femble  bien  prouvé  qu’ils  ne  refluf- 
cdtent  point  Je  hafarderai  ailleurs  ma  penfée  fur  les  merveil¬ 
leux  phénomènes  que  nous  préfentent  les  Animalcules  qui  ref- 
fufcitent. 

Au  refte ,  malgré  les  expériences  qui  paroiflent  établir  que 
les  Polypes  à  bras ,  &  les  Animalcules  des  infulions  ne  peu¬ 
vent  fe  conferver  au  feG  ,  je  ne  voudrois  pas  qu’on  fe  preiTât 
de  croire  qu’il  n’eft  aucun  état  de  la  vie  de  ces  Etres,  cà 
ils  ne  puiflent  réfifter  au  deflechement  Des  fofles ,  des  mares, 
des  étangs,  &C.  très-peuplés  de  ces  Etres,  &  mis  à  fec  par 
les  chaleurs  de  l’Eté,  s’en  trouvent  tout  aufii  peuplés  lerf. 
que  des  pluies  abondantes  viennent  à  les  remplir  de  nouveau*, 
Il  y  a  donc. bien  fe  l'apparence  que  ces  Animaux;  eux-mêmes 
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CHAPITRE  I  I  I. 

Idées  fur  h  multiplication  qui  s'opère  fans  le  cou *  * 

«wri  des  Sexes» 

Il  eft  très-évident^  que  fi  nous  nPavioilf  ja* 
>mais  vu  d’Animaux  s’accoupler ,  nous  n’aurions 
pu  foupçonner  ,  que  pour  produire  un  Individu 
il  fallût  le  concours  de  deux  Individus  de  fou 
Efpece  ou  d’Efpeces  différentes.  La  génération 
du  Puceron  (i)  nous  paroît  bien  plus  fimple  » 
Sc  elle  l’eft  en  effet  Les  Polypes  multiplient, 
auffi  fans  copulation  ou  fans  aucune  féconda» 

©u  au  moins  leurs  femences  ou  leurs  germes  s’ ét oient  con¬ 
servés  au  fec  dans  la  vafe?  &  que  c’eft  par  ce  moyen 
fmgulier  que  îa  Nature  ..perpétue  leurs  EFpeces  dans  ces  dif- 
férens  lieux,  il  pourroit  en  être  de  même  des  œufs  d’Ani» 
inaux  beaucoup  plus  grands,  de  ceux  des  Poiffons ,  par  exem¬ 
ple  j  &  ceci  invite  les  Naturalises  à  faire  en  ce  genre  de 
nouvelles  tentatives*  11  feroit  encore  pefîîble,  que  les  Ani» 
malcules  des  infufîons  ou  leurs  germes  s'introduififient  dans 
les  fubftances  végétales  &  animales  ,*  qu’ils  s’y  confier  vafîenfc 
au  fec,  comme  les  Anguilles  dans  le  grain  rachitique;  & 
qu’ils  fe  développa  fient  enfuite  dans  ces  infu  fions  où  on  les 
voit  apparoître  en  fi  grand  nombre. 


(i)  Chap.  VIII  de  ls  Part.  VIII* 
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tion  fenfible.  Les  Végétaux  nous  offrent  la  même; 
multiplication ,  à  laquelle  nous  ne  prenons  pas 
garde.  Ils  produifent  chaque  année  des  Touts 
organiques  ,  qui  ne  femblent  point  devoir  leur 
développement  à  Pa&ion  des  pouffieres  des  éta¬ 
mines  (2)  :  ces  Touts  font  les  branches  &  les 
rejetions. 

«  i . 

Quand  on  fait  que  chaque  Corps  organifé, 
eft  contenu  en  petit  dans  un  autre  Corps  de 
même  efpece ,  il  11e  paroît  pas  qu’il  faille  autre 
chofe  pour  le  faire  développer  ,  que  la  nour¬ 
riture  qu’il  peut  ,  tirer  de  fa  Mere.  L’expérience 
nous  apprend  pourtant,  que  la  génération  de. 
la  plupart  des  Animaux  ,  8c  celle  des  graines 
exige  un  fecours  étranger ,  &  que  la  diftinclion, 
de  Sexes  efb  le  fondement  du  moyen  fingulier 
que  la  Nature  met  ici  en  œuvre. 

Nous  nous  fournies  fort  occupés  de  ce  moyen 
dans  la  feptieme  Partie.  Nous  y  avons  tracé 
les  principes  généraux  de  la  fécondation  (  3  ). 
Nous  y  avons  indiqué  les  raifons  qui  concou¬ 
rent  à  établir  que  la  liqueur  fécondante  eft  à  la 

fois  un  vrai  ftimulant  &  un  fluide  nourricier* 

,  ■)  ■  . 

(2)  Part.  VI  Chap.!  VII. 

(?)  Part.  VII ,  Chap.  X, 


B  E  LA  N  AT  U  RE.  IX.  Fart.  267 

Nous  avons  montré  que  le  cœur  de  l’Embryon 
a  befoin  de  Padtion  de  ce  ftimulant  pour  fur- 
monter  la  réfilfance  des  bolides  &  fur-tout  des 
folides  offeux  ,  &  que  les  différentes  parties  de 
îa  petite  Machine  organique  trouvent  dans  le 
fluide  fécondant  un  aliment  proportionné  à  leur 
extrême  délicateife.  Rappeliez  à  votre  efprit  ces 
principes  affcz  lumineux,  &  méditez  un  peu 
avec  moi  fur  la  multiplication  qui  s’opère  fans 
le  concours  des  Sexes. 

Il  eft  un  fens  dans  lequel  on  peut  dire  ,  que 
les  parties  que  reproduit  un  Polype,  un  Ver- 
de-terre  ,  <&c.  font  auffi  réellement  engendrées  , 
que  le  font  les  Petits  d'un  Animal.  Celles-là  , 
comme  ceux-ci,  font  de  petits  Touts  organi¬ 
ques  ,  qui  fe  développent  dans  un  grand  Tout 
qui  les  fomente  &  les  nourit.  Les  premières 
ont  pour  fin  la  réintégration  de  PAnimal  ;  les 
derniers ,  la  confervation  de  PEfpece.  La  réin¬ 
tégration  ne  devoit  pas  dépendre  du  même  moyen 
qui  procure  îa  confervation  de  l’Efpece  chez  la 
plupart  des  Animaux,  Le  moyen  11’auroit  pas 
répondu  ici  à  la  fin.  Les  tronçons  d’un  Ver  ne 
pouvoient  s’accoupler.  Chaque  tronçon  renfer¬ 
me  donc  des  germes  féconds  par  eux-mêmes  ,  ou 
qui  peuvent  fe  développer  fans  autre  fecours 
que  les  fuos  que  leur  fournit  le  tronçon. 
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Rien  de  plus  {impie  &  de  pjus  facile  à  con¬ 
cevoir  que  cette  forte  de  génération.  Nousavonf 
bien  d’autres  exemples  de  corps  organifés  ÿ  qui 
fe  développent  de  la  même  maniéré.  Les  mues 
des  Animaux  s’opèrent  ainfi.  Les  germes  des 
nouveaux  poils  3  des  nouvelles  plumes  ,  des  nou¬ 
velles  peaux  ,  fe  développent  par  eux-mêmes  î 
&  nous  verrons  que  c’eft  encore  la  maniéré  dont 
le  Papillon  fe  développe  dans  la  Chenille. 

Il  faut  donc  que  les  germes  dont  nous  par¬ 
lons  j  réfiftent  moins  que  les  autres.  Ils  font 
plus  pénétrables.  Ils  ont  avec  les  vaiffeaux  de 
l’Animal  dans  lequel  Ils  croilfent ,  des  liaifons 
particulières  que  le  commun  des  germes  n’a  point. 
En  vertu  de  ces  liaifons  3  les  germes  reçoivent 
immédiatement  de  l’Animal  îa  nourriture  qui  les 
fait  croître.  Ils  fe  développent  dans  l’Animal  » 
comme  les  graines  fe  développent  dans  la  terre. 
En  vertu  de  leur  conftitution  propre  &  de  leur 
pénétrabilité ,  ils  admettent  cette  nourriture 
plus  ou  moins  élaborée  ;  ils  la  travaillent  en¬ 
core  ?  fe  l’incorporent  ?  &  s’étendent  ainfi  en 
tout  feus.  Appliquez  cela  aux  branches  &  aux 
rejetions  des  Arbres. 

»  ■  :  .  •  '  -  J  /  -  •  -•  ’  •  ‘  ;  }  4 

Les  germes  des  rejetions  du  Polype  à  bras 

font  faits  3  fans  doute  3  fur  le  même  modeler 

\  — 
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l’organe  qui  conftitue  dans  ces  germes  la  prin¬ 
cipale  puiffance  de  la  vie ,  poffede  une  force 
fuffifante  pour  furmonter  la  réfiftance  de  par¬ 
ties  purement  gélatineufes ,  &  qui  doivent  tou¬ 
jours  demeurer  telles.  Remarquez  à  cette  oc- 
cafion  ,  que  tous  ou  prefque  tous  les  Animaux 
qui  multiplient  fans  accouplement ,  n’ont  rien 
de  véritablement  ojfeux  (4), 

Le  Puceron  eft  plus  embarraflant.  Il  eft  très- 
fur  qu’il  propage  fans  copulation.  Il  a  pour¬ 
tant  un  fexe  très-bien  cara&érifé ,  &  il  s’accou¬ 
ple.  Nous  n’avons  encore  que  des  conjectures 
fur  Pufage  de  cet  accouplement  Je  renvoyé  là- 
delTus  au  Chapitre  huitième  de  la  Partie  huitième. 
Les  Petits  du  Puceron  font  originairement  ren- 

{4)  ff  L’empire  de  Vhermaphrodifme  s’efc  fi  prodigieufement 
étendu  depuis  la  découverte  des  Pucerons  &  des  Polypes  k 
bras  ,  qu’on  pourroit  douter  fi  le  nombre  des  Efpecesqui  lui 
font  foumifes  ,  n’eft  pas  beaucoup  plus  grand  que  celui  des 
Efpeces  qui  obéiftent  à  la  loi  des  Sexes,  Les  ruifleaux  ,  les 
étangs,  î&sJaés  &  les  mers  fourmillent  ef Animaux  de  diffé¬ 
rentes  claffes,  qui  multiplient  fans  copulation.  Telle  eft  la 
maniéré  de  multiplier  de  ces  familles  innumérablss  de  Poly¬ 
pes,  connus  fous  les  noms  de  Coraux,  de  Curaîünes,  de 
Pores  ,  de  Madrépores ,  de  Lythophites ,  &c. ,  &c.  Telle  efi: 
encore  la  façon  d’engendrer  de  quantité  de  Coquillages  &  d’au- 
ires  corps  marins ,  qui  ne  changent  jamais  de  place ,  &  qui 
multiplient  avec  excès. 
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fermés  dans  des  efpeces  d’œufs.  Ils  ont  befont 
d’un  certain  degré  de  chaleur  pour  éclorre  dans 
le  ventre  de  leur  Mere  ,  &  pour  venir  au  jour 
vivans.  Si  ce  degré  de  chaleur  leur  manque  ,  ils 
ne  fe  développent  point  ou  ne  fe  développent 
que  fort  peu.  La  liqueur  du  Mâle  fupplée  peut- 
être  à  ce  défaut  ,  &  donne  au  cœur  une  force 
qu’il  n’auroit  pu  acquérir  fans  elle. 

CHAPITRE  IV. 

« 

Millepeà  qui  poujje  de  nouvelles  jambes  à  meftire 

qu'il  croit, 

3N  Ous  avons  jette  un  coup>d’œil  fur  un  Mil- 
lepied  (i)  qui  propage  d’une  maniéré  fort  firr 
guliere  :  en  voici  un  autre  qui  n’eft  pas  moins 
remarquable  par  fa  maniéré  de  croître.  Quand 
il  a  pris  tout  fon  accroilfement ,  il  n’a  pas  moins 
de  deux  cents  jambes.  Quand  il  ne  fait  que  d’é- 
clorre ,  il  n’en  a  que  fix.  Mais  en  quatre  jours, 
il  en  poulfe  huit  autres.  Le  nombre  de  fes  an¬ 
neaux  augmente  auiîi  avec  l’âge,  &  par  ce  dé¬ 
veloppement  lingulier  de  jambes  8c  d’anneaux  3 

(0  Le^  Millepied  à  dard  ,  Chap.  XIV  de  la  Part.  VIII. 
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il  eft  conduit  par  degrés  à  l’état  de  perfedion 
fans  fubir  aucune  métamorphofe  (2). 

On  diroit  que  îa  Nature  fe  joue  dans  les  In¬ 
fectes.  Elle  leur  prodigue  des  membres  &  des 
organes  ,  qu’elle  n’a  diftribué  qu’avec  épargne 
aux  autres  Animaux.  Elle  donne  à  l’un  deux 
cents  jambes  ;  à  l’autre  vingt  mille  yeux  ;  à 
un  troifieme  ,  des  centaines  de  poumons  ,  & c. 
La  production  de  nouvelles  jambes ,  de  nou¬ 
veaux  anneaux  ,  d’une  nouvelle  tète  ,  de  nou¬ 
veaux  vifceres  ,  ne  fernble  pas  ici  lui  coûter 
plus ,  qu’ailleurs  la  production  de  nouveaux  poils 
&  de  nouvelles  plumes. 

Souvent  encore  elle  traveftit  le  meme  In¬ 
fecte  ,  &  nous  le  montre  fucceffivement  fous 
des  formes  fi  oppofées  ,  qu’elle  fernble  en  faire 
autant  d’Etres  diftin dis.  Ceci  nous  conduit  aux 
métamorphofe  s  des  Infectes. 

(2)  ff  C’eft  à  l’illuftre  de  Geer  qu’on  doit  h  connoiffance 
<3e  ce  Millepied.  Il  eft  ovipare,  &  il  y  a  lieu  de  penfer  que 
le  nombre  de  fes  jambes  &  de  fes  anneaux]  accroît  graduels 
jbsment  fans  qu’il  change  de  peau. 


£72  c  0  N  T  EM  P  L  A  T  !  0  N 

.  e . .mas  1  ■  ■ 1  :a?rs5^^=5==r= JJ...:  rgp  asseggaes'*  j 7$ 

CHAPITRE  Ve 

Les  métamorpofes  des  Infe&es  (î)a 

La  plupart  des  Animaux  ,  &  même  un  grand 
nombre  d’Infe&es,  con  fervent  toute  leur  vie 
la  forme  qu’ils  ont  apportée  en  nalflant.  Ils 
font  effentieliement  dans  la  vieillelïe  ce  qu’ils 
ont  été  dans  l’enfance.  Ils  croilfent  »  meuriffene 
&  vieilliflent,  fans  éprouver  d’autres  change- 
mens  que  quelques  altérations  dans  leurs  couleurs* 
dans  leurs  traits,  &  dans  le  tilfu  de  leurs  mem¬ 
branes. 

Les  Infe&es  que  nous  avons  a&ueîlemenr 
fous  les  yeux,  éprouvent ,  au  contraire,  de  fi 
grands  changemens  ,  foit  dans  leur  extérieur, 
foit  dans  leur  intérieur ,  qu’un  Individu  de  ce 
genre ,  pris  à  fa  naiffance  ,  différé  totalement 
de  ce  même  Individu  parvenu  à  l’âge  de  ma¬ 
turité.  Ce  ne  font  pas  feulement  d’autres  cou» 

(i)  ff  Mon  but  dans  ce  Chapitre  n’étoit  point  de  décrirf 
en  Naturalise  les  métamorphofes  des  Infectes.  Je  ne  vouloit 
que  raifembltr  dans  un  même  tableau,  quelques-uns  des 
traits  les  plus  frappans  qu'elles  offrent  au  Contemplateur  de 
la  Nature,  pour  donner  une  idée  des  grands  changemens 
que  fubilfent  les  Infectes  qui  fe  transforment 


leurs 
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leurs  ,  d’autres  traits  ,  d’autres  tiffus  :  ce  font 
encore  d’autres  mouvemens ,  d’autres  formes  5 
d’autres  proportions ,  d’autres  organes ,  d’au¬ 
tres  procédés*  La  vie  de  ces  Infe&es  fe  partage 
naturellement  en  trois  périodes  principales ,  qui 
offrent  différentes  fcenes,  que  le  Contemplateur 
de  la  Nature  confidere  avec  autant  de  furprife 
que  de  plaifir. 

Dans  la  première  période ,  Plnfe&e  fe  pro¬ 
duit  fous  la  forme  de  Ver  (2).  Son  corps  eft 
alongé  ,  &  formé  d’une  fuite  d’anneaux  ordi¬ 
nairement  membraneux ,  &  emboîtés  les  uns 
dans  les  autres.  Il  rampe,  foit  à  l’aide  de  fes 
anneaux  ou  des  crochets  dont  ils  font  fouvent 
garnis  ,  foit  à  l’aide  de  diverfes  paires  de  jambes 
dont  le  nombre  eft  quelquefois  affez  grand.  Sa 
tête  eft  armée  de  dents  ou  de  pinces  5  quelque- 

00  tt  Je  prenois  ici  le  mot  de  Ver  dans  un  fens  trop 
étendu  j  mais  qui  convenoit  à  mon  but.  Je  comprenois  fous 
•cette  dénomination  tous  les  Infe&es,  dont  le  corps  plus  ou 
moins  alongé,  eft  formé  d’une  fuite  d’anneaux  qui  glifient  les 
uns  fur  les  autres ,  &  à  l’aide  defquels  ils  rampent.  Dans  c© 
fens,  la  Chenille  étoit  donc  un  Ver  :  mais  la  Chenille  fe  change 
en  Papillon  j  &  le  Ver  qui  fe  transforme ,  fe  change  en  Mou¬ 
che  ou  en  Scarabé,  La  Chenille  n’eft  donc  pas  proprement  un 
Ver*  &  les  Naturaliftes  fa  vent  bien  cela.  Mais  je  voulois  iel 
©ppofer  l’Individu  qui  rampe  fous  fa  première  forme,  &  ee 
même  Individu  qui  voltige  fous  la  derniere., 

Tome  VIII.  5 
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fois  de  crochets  ou  de  pioches.  Ses  yeux  font 
lifles  (3)  &  peu  nombreux.  Il  eft  abfolument 
dépourvu  de  fexe.  Son  fang  circule  du  derrière 
vers  la  tete.  Il  refpire ,  foit  par  de  petites  ou¬ 
vertures  ou  ftigmates  (4)  placés  de  chaque 
côté  du  corps  ,  foit  par  un  ou  plufieurs  tuyaux 
fitués  à  fa  partie  poftérieure  (5  ). 

Dans  la  fécondé  période,  i’ïnfecfte  paroit 
fous  la  forme  de  Nymphe  ou  fous  celle  de  Chry ~ 
falide.  Ce  n’eft  plus  un  Ver,  c’eit  un  Infedte 
proprement  dit  (6)  ,  mais  dont  tous  les  mem¬ 
bres  renfermés  fous  une  ou  plufieurs  enveloppes  9 
font  couchés  fur  la  poitrine  ,  .&  ne  fe  donnent 
au  eu nmouve ni  eut. 

Cette  métamorphofe  s’opère  de  plufieurs 
maniérés  en  différentes  Efpeces.  Tantôt  la  peau 
du  Ver  s’ouvre  ,  &  laiffe  fortir  le  nouvel  I11- 

r 

(g)  Voÿ.  le  Chap.  XVIIÏ.  de  la  Partie  III.  Confültez  ert 
particulier  la  Note  2  de  ce  Chapitre, 

(4)  tt  Tel  eft  le  cas  des  Chertiiles,  &  de  quantité  de 
Vers  qui  fe  transforment  en  Mouches  ou  en  Scarabés. 

(s)  tt  C’eft  ce  qu’on  obfervc,  par  exemple,  dans  le  Ver 
du  Cpufin ,  dans  les  Vers  de*  la  Viande”,  dans  ceux  des  tumeurs 
de$  Bêtes  à  cornes ,  &c. 

(O  Voy.  le,  Chap.  XVII.  de  la  Part.  IIL 
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fêdle  ,  revêtu  des  tégumens  qui  lui  font  propres* 
Tantôt  cette  peau  fe  durcit  autour  de  lui ,  8c 
devient  une  efpece  de  coque  qui  le  cache  en¬ 
tièrement  (7). 

Lorsque  Plnfe&e,  après  avoir  rejette  la 
dépouille  de  Ver ,  fe  montre  avec  toutes  fes 
parties  extérieures  ,  revêtues  feulement  d’en¬ 
veloppes  particulières  ,  molles  &  tranfparentes  s 
qui  ne  les  tiennent  point  aifujetties  au  corps , 
011  nomme  cela  une  Nymphe  (8)» 

Lqsrqu’a  ces  enveloppes  particulières  eft 
jointe  une  enveloppe  commune  &  cruftacée,  qui 
les  aifujettit  toutes  au  corps  ,  &  qui  les  recou¬ 
vre  fans  les  cacher  3  011  nomme  cela  une  Chry« 
f ali  de  (9). 

Enfin,  lorfque  la  Nymphe  demeure  renfer¬ 
mée  fous  la  peau  de  Ver,  elle  peut  être  défi- 
gnée  par  fépithete  de  Nymphe  à  peau  de  Ver. 

(7)  ff  C’eft  ce  qui  arrive  aux  Vers  de  la  viande,  qui  fe 
changent  en  Mouches. 

(g)  ff  Les  Mouches  &  les  Scarabés  paiïent  par  cet  état 
moyen  de  Nymphe. 

s.  A 

-(9]  fl  Tous  les  Papillons  revêtent  îa  forme  de  Chryfaiïfa? 
après  avoir  rejette  la  dépouillé  de  Chenille. 

s  % 
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L’État  de  Nymphe  ,  ainfi  que  celui  de  Chry¬ 
salide  ,  font  ordinairement  un  état  d’ina&ion  , 
où  i’Infede  ne  Semble  pas  avoir  de  vie.  Plongé 
alors  dans  une  efpece  de  Sommeil  ,  les  objets 
extérieurs  11e  l’affectent  pas  ou  ne  l’affectent 
que  foiblement.  Il  ne  Sauroit  Saire  uSage  de  Ses 
veux  .  de  Sa  bouche  ni  d’aucun  de  Ses  mem- 

mf  ' 

bres.  Sa  vie  eft  ,  en  quelque  Sorte ,  toute  inté¬ 
rieure.  Nul  beSoin  ne  le  preffe  nul  Soin  11e  l’oc¬ 
cupe.  Privé  de  la  faculté  de  Se  mouvoir  ,  il  de¬ 
meure  fixé  au  lieu  où  le  hafard  l’a  placé.  Quel¬ 
quefois  néanmoins  il  a  la  liberté  de  changer  de 
place  (10);  mais  Sa  démarche  eft  à  l’ordinaire 
lente  ,  pénible  ou  gênée.  Son  Sang  circule  ;  mais 
au  lieu  que  dans  le  Ver  cette  circulation  Se  fai- 
foit  du  derrière  vers  la  tête,  elle  fe  fait  ici  de 
la  tète  vers  ie  derrière  (11).  La  rcfpiration  11’a 

r  '  .  ' 

(10)  ff  Le  CoiTin  &  quelques-unes  de  ces  Mouches  qui 
lui  reffemblent  beaucoup  ,  &  qu’on  nomme  Tipules ,  confer. 
vent  dans  leur  état  de  Nymphe  la  faculté  loco-motive.  Les 
Chryfalides  de  certaines  Chenilles  ne  font  pas  non  plus  îcon- 
damnées  à  une  parfaite  immobilité. 

[1  5]  tt  changement  de  direction  du  fang  après  la  me. 
tamorphofe,  que  Mr.  de  Reaumur  avoit  admis  d’après  fes 
propres  obfervations ,  eft  formellement  contredit  par  celles  de 
Mr.  Lyonet,  qui  affure  avoir  vu  précifément  le  contraire 
dans  une  Chryfalide  fort  tranlparente.  Peut  -  être  que  le  fang 
n’a  pas  une  direétion  bien  confiante  dans  les  temps  qui  fui¬ 
rent  immédiatement  la  métamorphofe. 
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pas  fouffert  de  moindres  changemens  :  dans  le 
Ver ,  les  principaux  organes  qui  Pexécutoient , 
étoient  placés  à  fa  partie  poftérieure  :  ces  mêmes 
organes  fe  trouvent  à  préfent  à  la  partie  anté¬ 
rieure  de  l’Animal  (12). 

Dans  ®la  troifieme  période ,  Pin  fe  die  s’élève 
à  toute  la  perfedlion  organique  qui  convenoit 
au  rang  qu’il  devoit  occuper  dans  Je  monde 
corporel.  Déjà  les  liens  de  la  Nymphe  ou  de 
îa  Chryfalide  font  brifes  :  PInfedle  commence  une 
nouvelle  vie.  Tous  fes  membres  ,  auparavant 
repliés ,  mois  &  fans  adlion ,  fe  déploient ,  fe 
fortifient ,  &  fe  mettent  en  jeu.  Sous  la  forme 
de  Ver  ,  il  rampoit  ;  fous  celle  de  Nymphe  ou  de 
Chryialide ,  il  fe  traînoit  :  fous  la  derniere  forme  , 
il  marche  porté  fur  fix  jambes  écailleufes  Ci  3]. 
A  fon  corcelet  tiennent  deux  ou  quatre  ailes  , 
avec  lefquelles  il  voltige  dans  Pair.  Sa  tète  e(l 
ornée  $  antennes  [14]  ou  de  panaches.  Au  lieu 
de  dents  ou  de  crochets ,  qui  divifoient  un  ali¬ 
ment  groiîier ,  il  a  une  trompe  qui  pompe  les 
fucs  les  plus  délicats  des  fleurs  [15].  Au  lieu  du 

(i 2)  ff  Le  Coufiii  &  différentes  Efpeces  de  Tipules  en 
fourniffent  des  exemples. 

(15)  Chap.  XVIII,  Part.  III. 

(14)  Ibid . 

(15)  ft  Ce  n’eft  point  à  dire,  que  tous  les  Infe&es,  fous 

s  3 
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petit  nombre  d’yeux  JifTes  qui  avoient  été  donnés 
au  Ver,  le  nouvel  Infedte  en  a  reçu  de  liifes 
&  de  chagrinés  (i 6)  ,  &  ceux-ci  font  au  nom¬ 
bre  de  pîufieurs  mille.  Enfin  les  petits  tuyaux, 
qui  dans  quelques  Elpeces  font  placés  à  la 
partie  antérieure  de  la  Nymphe  ,  ont  difparu , 
&  les  feuls  ftigrnates  latéraux  fubliftent. 

L’intérieur  de  Plnfede  rfa  pas  fouffert 
moins  de  changemens  que  l’extérieur  5  &  ces 

leur  derniere  Forme ,  foient  dépourvus  de  dents.  Les  Scarabés 
&  pîufieurs  Efpeces  de  Mouches,  telles  que  les  Demoifelles , 
ont  la  bouche  armée  de  dents,  qui  ne  font  proprement  que 
deux  écailles  qui  jouent  horizontalement.  D’autres  Efpeces 
de  Mouches,  telles  que  les  Abeilles,  les  Bourdons,  &c.  ont 
à  la  fois  des  dents  &  une  trompe.  Parmi  les  Papillons ,  le5 
uns  font  pourvus  d’une  trompe,  quelquefois  déméfurémenfe 
longue  ,  &  qui  fe  roule  en  Jpirale  avec  beaucoup  d’art  ;  les 
autres  ,  entièrement  dépourvus  de  trompe  ,  ne  prennent 
aucune  nourriture.  C’étoit  en  particulier  des  Papillons  à  trompe 
que  je  parlois  dans  le  pafTage  de  mon  Texte,  auquel  cette 
Note  fe  rapporte.  Mais  Mr.  Muller  a  découvert  eu  ce  genre 
Une  grande  nouveauté  :  il  a  vu  un  Papillon  dont  la  tête  étoit 
entièrement  fembiable  à  une  tête  de  Chenille  ,  &  fournie  de 
tous  le$  organes  qui  mettent  la  Chenille  en  état  de  ronger 
les  feuilles.  Cçt  étrange  Papillon  n’avoit  ni  antennes  ni 
trompe.  L’Obfervateur  n’a  pu  en  favoir  l’hiftoire.  Il  l’avoit 
rencontré  par  hafard  fur  la  tige  d’une  Plante,  Il  étoit  femelle, 
§1  malheureufement  les  œufs  qu’il  pondit,  furent  inféconds. 

(16)  Chtip.  XVIII  ,  Part»  III,  Notes. 
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■éliangemens  ont  du  être  d’autant  plus  confidé- 
rables  ,  que  le  genre  de  vie  de  la  première  pé¬ 
riode  a  différé  davantage  de  celui  de  la  der¬ 
nière.  Souvent  le  même  Infede  ,  qui  dans  les 
deux  premières  périodes  ,  étoit  habitant  de  l’eau, 
devient  habitant  de  l’air  dans  la  derniere  (17)* 

Le  tiffu ,  les  proportions  &  le  nombre  des 
vifceres  fubiffent  donc  de  grandes  modifications. 
Les  uns  acquièrent  plus  de  confiftance  :  d’autres, 
au  contraire ,  font  rendus  plus  fins  &  plus  dé-* 
licats  :  d’autres  reçoivent  une  nouvelle  forme  : 
d’autres  font  fupprimés  en  entier:  d’autres  ne 
le  font  qu’en  partie  :  d’autres  enfin ,  qui  ne 
femb'oient  pas  exifter ,  fe  développent  &  de¬ 
viennent  fenfibles.  Du  nombre  de  ces  derniers 
font  principalement  les  organes  de  la  généra¬ 
tion  (18).  Le  Ver  n’avoit  point  de  fexe  :  en 
revêtant  une  nouvelle  forme  ,  l’Infede  a  été 
rendu  capable  d’engendrer. 

Il  y  a  des  Infedes  qui  tiennent  le  milieu 
entre  ceux  qui  confervent  pendant  toute  leur 

(17)  ff  O11  fait  que  le  Coüfin,  bien  des  Efpcces  de  Ti- 
puîes ,  &  d’autres  Infectes  ailés ,  vivent  fous  leurs  premières 
formes  dans  les  eaux  ,  &  qu’ils  vont  y  dépofer  leurs  œufs. 

(18)  fi  Les  Infedes  qui  fe  métamorphofent ,  ne  montrent 

s4 


no  C  ON  T  EMPLAT10N 


vie  la  même  forme  ,  &  ceux  qui  fubiffent  des 
transformations.  Les  ïnfedes  dont  je  veux  par¬ 
ler,  ne  paffent  proprement  ni  par  l’état  de  Nym¬ 
phe  ni  par  celui  de  Chryfalide.  Leur  vie  n’elè 
partagée  qu’en  deux  périodes  :  ils  marchent  dans 
la  première  >  ils  volent  dans  la  fécondé.  Ainfi 
toute  leur  métamorphofe  fe  réduit  principale¬ 
ment  à  prendre  des  ailes  ,  &  cela  s’exécute  fans 
que  leur  forme  &  leur  genre  de  vie  fouffrent 
d’altération  considérable.  L’état  où  fe  trouvent 
ces  In  fe  été  s  lorfqu’ils  font  près  de  devenir  ailés  , 
peut  recevoir  le  nom  de  Nymphe  improprement 
dite  (r$). 

La  plupart  des  Infeèies  qui  fe  transforment  *. 
fe  dépouillent  de  la  peau  de  Ver  j  niais  nous 
avons  vu  ,  qu’il  en  efl  qui  la  confervent  :  ceux-ci 
ont  à  paffer  par  un  état  moyen  avant  que  de 
paroitre  fous  celui  de  Nymphe,  fis  revêtent  la 
forme  de  Boule  a  longée ,  fous  laquelle  ils  ne  laif- 
fent  voir  aucune  des  parties  propres  à  la  Nym¬ 
phe.  Cette  finguliere  métamorphofe  mérite  que 
nous  la  confidérions  de  plus  près. 

t 

point  de  fe^e  dans  leur  premier  état  de  Ver  ou  de  Chenille. 

(19)  On  pourroit  les  nommer  auïfîî  faujfes- Nymphes  ou 
Semi-Nymphes.  Les  Grillons,  les  Sauterelles,  les  Punaifesj 
&£?.  pa fient  par  cet  état  d v  fuujfe-Nywphu 
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CHAPITRE  VL 

■ 

La  métamorphofe  en  Boule  alongêe, 

i 

/  * 

Q  Ltand  on  a  vu  un  très-grand  nombre  d’In- 
fectes  rejetter  ia  peau  qui  leur  donnoit  leur 
première  forme ,  pour  revêtir  celle  de  Nymphe, 
on  eft  fort  tenté  de  croire  ,  qu’il  en  eft  de  même 
de  tous  les  Xnfe&es  qui  fubiflent  cette  forte 
de  métamorphofe.  Nous  avons  déjà  eu  bien 
des  oc  calions  de  reconnoître  que  la  marche  de 
la  Nature  n’ eft  pas  toujours  uniforme  ,  &  qu’elle 
fait  parvenir  à  la  même  fin  par  des  routes  très- 
différentes.  Voyez  cette  petite  coque  oblongue  * 
noire  ,  Lille  ,  luifante.  Elle  imite  au  mieux  les  co¬ 
ques  que  fe  conftruifent  quantité  d’infectes  pour 
s’y  métamorphofer.  Elle  en  différé  pourtant  par 
des  endroits  bien  effen.ti.els.  Regardez-] a  au  mi- 
crofcope  :  vous  y  appercevez  des  incifioes  an¬ 
nulaires  ,  mais  peu  profondes ,  qui  vous  dé¬ 
cèlent  fa  véritable  nature  ,  &  qui  vous  ap¬ 
prennent  qu’elle  n’eft  autre  chofe  que  la  peau 
même  d’un  Ver  ,  qui  s’eft  arrondie,  &  qui  a  pris 
de  la  dureté.  Ouvrez  -  la  délicatement  avec  la 
pointe  d’une  aiguille  :  vous  êtes  furpris  de  n’y 
trouver  qu’un  amas  de  bouillie ,  où  vous  ne 
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démêlez  rien.  Il  n’}r  a  que  peu  de  temps  què 
l’Infede  a  perdu  fa  forme  de  Ver  :  comment 
s’eft-ii  réduit  en  bouillie  ?  Comment  cette  bouillie 
deviendra- t-elle  un  Infede  ?  Sufpendez  vos  quef- 
tions  ,  &  ouvrez  une  coque  moins  récente. 
Qu’y  découvrez-vous?  Une  petite  mafle  de 
chair ,  oblongue  ,  blanchâtre ,  à  où  vous  n’ap- 
percevez ,  même  à  la  loupe  ,  aucun  veftige  de 
membres  ou  d’organes.  En  un  mot  ;  vous  avez 
fous  les  yeux  une  boule  alongêe.  N’allez  pas  ima¬ 
giner  que  cette  boule  eft  une  enveloppe  qui  ren¬ 
ferme  une  Nymphe  :  elle  eft  elle  -  même  une 
Nymphe  très-déguifée.  Preffez  un  peu  la  boule- 
voilà  des  jambes  qui  commencent  à  fe  montrer  ; 
elles  Portent  d*un  petit  enfoncement  qui  eft  à 
une  des  extrémités  de  la  boule.  Augmentez  la 
preflion  par  degrés  ,  vous  forcerez  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  Nymphe  à  venir  au  jour.  Elles  exif- 
toient  donc  déjà,  &  vous  ne  vous  en  doutiez 
point.  Elles  étoient  enfoncées  &  repliées  dans 
l’intérieur  de  la  boule,  à-peu-près  comme  lefe- 
roient  les  doigts  d’un  gant  dans  la  main  de  ce 
gant. 

,4  •’  » 

Si  vous  pouviez  exécuter  fur  les  Corps  ovt~ 
formes  des  Polypes  en  naffes  (  i)  ,  &  fur  les  bon- 
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tons  du  Polype  à  bras  (2t)  5  la  même  expéri¬ 
ence  que  vous  venez  d’exécuter  fi  heureufe- 
ment  fur  la  Boule  alongée ,  vous  obligeriez  pro¬ 
bablement  le  petit  Polype  à  fe  produire  ,  & 
vous  hâteriez  ainfi  le  moment  de  fa  naüTance. 

Les  Infectes  qui  paffent  par  l’état  de  Boule 
alongée  favent  donc  fe  faire  une  coque  de  leur 
propre  peau.  Toutes  les  parties  de  la  Nymphe 
fe  détachent  peu-à-peu  de  cette  peau.  Elle  s’ar¬ 
rondit  &  fe  durcit  autour  d’elles,  &  fous  cette 
finguliere  voûte  elles  achèvent  de  fe  perfection¬ 
ner.  Elles  n’ont  d’abord  que  la  confiftance  d’une 
bouillie.  Cette  bouillie  s’épaiflit  par  degrés.  Elle 
prend  la  forme  d’une  Boule  alongée  ,  &  lorfque 
tous  les  membres  de  la  Nymphe  ont  acquis  une 
certaine  confiftance ,  ils  fortent  les  uns  après 
les  autres  de  l’intérieur  de  la  Boule ,  &  s’ar¬ 
rangent  comme  ceux  des  autres  Nymphes  (3). 

(2)  Ibid  Chap,  XV.  ; 

(?)  tt  Swammerdam  avoit  obfervé  le  premier  ce  genre 
Singulier  de  métamorphofes  :  mais  il  ne  l’avoft  pas  autant  ap« 
profondi  que  Mr.  de  Reaumur*  Ceft  dans  les  Vers  de  la  viande 
que  cet  illuftre  Académicien  a  fuivi  de  jour  à  jour  les  pro¬ 
grès  de  la  transformation ,  &  pour  ainfi  dire  ,  les  différentes 
phafes  fous  lefquelles  l’inleéte  fe  montre  depuis  le  moment 
de  la  formation  de  la  coque  ,  jufqu’à  celui  oii  il  paroît  fous 
la  forme  de  Mouche  a  deux  ailes.  Cette  fuite  d’obfervations'* 
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En  devenant  une  efpece  de  coque  ,  la  peau 
de  Flnfe&e  ne  perd  pas  dans  toutes  les  Efpe- 
ees,  la  forme  qui  étoit  propre  au  Ver  :  il  en 
eft  ou  elle  la  conferve  Ci  bien  ,  que  le  Ver  meta- 
morphofé  ne  différé  prefque  pas  du  Ver  qui 
ne  s’eft  point  encore  transformé. 


CHAPITRE  VIL 


La  Mouche- Araignée. 

Une  Poule  qui  pon droit  un  œuf  auffi  gros 
qu’elle,  &  dont  éclorroit  un  Coq  ou  une  Poule, 
nous  offriroit  un  prodige  que  nous  aurions 
peine  à  croire  fur  le  rapport  de  nos  propres 
yeux.  Une  Mouche  qui  hante  les  Chevaux  [  i]  , 

fur  la  métamorphofe  en  Boule  aloitgêe  eft  d’autant  plus  pré- 

cieufe ,  qu’elle  met  dans  le  jour  le  plus  lumineux  cette, 

*  * 

grande  vérité  fur  laquelle  j’ai  fi  fouvent  infifté;  que  toutes 
les  parties  d’un  Corps  organisé  ont  toujours  coexifté  enfemble  , 
&  que  celles  qui  paroiffent  fe  former  fous  nos  yeux,  rie  font 
réellement  que  fe  développer. 

CO  ft  On  la  trouve  auflî  fur  le  Bétail,  fur  les  Chiens 
&  dans  les  nids  des  Hirondelles.  Elle  eft  à  deux  ailes  :  fa  cou¬ 
leur  eft  brune;  fa  forme  très  -applatie  ;  fa  tête  allez  petite 
proportionnellement  au  corps,  &  de  figure  approchante  de  la 


I 


DELA  NATURE.  IX.  Part.  2gf 

<k  que  fa  forme  a  fût  nommer  Mouche- Araignée , 
nous  offre  un  pareil  prodige  >  &  il  ne  doit  pas 
nous  paroitre  moins  étrange  pour  n’avoir  lieu 
que  dans  un  Infede.  S’il  étoit  une  loi  du  Régné 
organique ,  à  laquelle  nous  ne  connuffions  au¬ 
cune  exception ,  c’étoit  affinement  celle  qui 
veut  que  tout  Corps  organifé  ait  à  croître  après 
fa  naiffance.  Voici  néanmoins  une  Mouche  qui 
pond  une  efpece  d’œuf  d’où  fort  une  »Mouche 
auffi  grande  &  auffi  parfaite  que  fa  Mere.  Cet 
œuf  eft  prefque  rond ,  d’abord  blanc  ,  puis  d’un 
noir  d’Ebene,  &  qui  a  de  l’éclat.  Sa  coque  eft 
ferme  &  polie .  mais  je  me  hâte  de  détrom¬ 

per  mon  Ledeur  :  ceci  n’eft  point  un  véritable 
œuf  ;  il  n’en  a  que  les  apparences  :  c’eft  l’In- 
fede  lui-même  quia  pris  la  forme  de  Boule  alon* 
gée  dans  une  coque  faite  de  fa  propre  peau. 
La  chofe  n’en  devient  pas  moins  merveilleufe. 
Tous  les  Infedes  qui  fe  métamorphofent ,  fu- 
biffent  leurs  diverfes  transformations  hors  du 
ventre  de  leur  Mere.  Ils  ont  même  beaucoup 
à  croître  avant  que  de  fubir  leur  première  trans¬ 
formation  ,  &  ne  croîffent  plus  après  l’avoir  fu- 
bie.  Nous  avons  donc  ici  un  Infede  qui  fe 

triangulaire,  Elle  court  plus  qu’elle  ne  vole.  Le  grand  Mé* 
thodifte  de  la  Suède  l’a  défignée.t&us  le  nom  Latin 
$obofç®. 


$8  6  CONTEMPLATION 

transforme  dans  le  ventre  même  de  fa  Mere  j 
&  qui  n’a  plus  à  croître  dès  qu’il  en  eft  forti. 

Ne  vous  défiez  pas  de  la  vérité  de  ce  fait  ? 
il  eft  trop  bien  attefté  :  mais  je  ne  veux  lailfer 
aucun  doute  dans  votre  efprit.  On  a  ouvert  à 
différens  termes  de  ces  coques  de  la  Mouche- 
Araignée  5  de  ces  prétendus  œufs,  &  l’on  y  a 
trouvé  les  mêmes  chofes  qu’on  voit  dans  les 
Nymphes  en  Boule  alongée ,  obfervées  dans  leurs 
différens  âges.  Je  puis  vous  dire  plus  ,  on  a 
découvert  des  ftigmates  à  cette  efpece  de  coque 
qu’on  prendroit  pour  un  véritable  œuf>  preuve 
évidente  qu’elle  étoit  la  peau  d’un  Ver  quis’eft 
transformé  fous  cette  peau  même.  Un  œuf  ne 
fe  donne  pas  des  mouvemens  :  notre  coque 
s’en  donne  quelquefois  de  très-fenfibles  ;  &  dans 
certaines  circonftances  ,  l’intérieur  en  laiffe  ap- 
percevoir  qui  s’attirent  l’attention  de  l’Obfer- 
vateur.  Il  lui  femble  voir  de  petits  nuages  qui 
fe  fuccedent  fans  interruption  ,  &  qui  vont 
d’un  mouvement  progreffif  &  aflez.  uniforme, 
d’un  bout  de  la  coque  au  bout  oppofé.  Dans 
les  coques  avortées  ou  pondues  avant  terme  , 
ces  couches  nébuleufes  ont  une  diredion  con¬ 
traire  à  celle  qu’elles  ont  dans  les  coques  à  terme. 
Vous  .avez  vu  que  la  circulation  change  de  di- 
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redion  chez  la  Nymphe  (2):  puifque  nos  cou¬ 
ches  nébuleufes  en  changent  auffi ,  elles  nous 
indiquent  aflez  clairement ,  que  la  coque  avor¬ 
tée  eft  le  Ver  lui  -  même  ,  qui  n’a  pas  encore 
fubi  fa  métamorphofe.  Ce  Ver  eft  à  la  vérité 
un  Etre  fort  fingulier  :  il  n’a  ni  tête  ni  bouche 
ni  aucun  membre  :  mais  un  Infedte  appelle  à 
prendre  tout  fou  accroilfement  dans  une  forte 
d’ovaire,  n’avoit  befoin  ni  de  bouche  ni  de 
membres  :  il  y  eft  nourri  apparemment  comme 
le  font  les  œufs  des  Oifeaux  dans  les  trompe* 
qui  les  renferment.  Une  diifedion  délicate  dé¬ 
montre  l’ovaire  de  la  Mouche,  &  le  Ver  logé 
au  milieu. 

:= =  ey.-:-  - 

CHAPITRE  VIII. 

Réflexions  fur  les  progrès  de  VHifloire  naturelle . 

JLiE  Naturalifte  Philofophe  doit  fur -tout  in- 
fifter  fur  les  exceptions  aux  réglés  qu’on  eftime 
générales.  Rien  n’eft  plus  propre  à  former  le 
jugement,  &  à  le  prémunir  contre  les  condu¬ 
irons  précipitées ,  qui  font  l’écueil  le  plus  dan¬ 
gereux  de  la  Phylîque. 

(2)  chap.  V  de  cette  Part.  -  • 
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Quand  on  divifa  les  Animaux  en  Vivipare  î 
8c  en  Ovipares ,  on  crue  embralfer  toutes  les 
Efpeces  ,  &  épuifer  le  Régné  animal.  Le  Puce¬ 
ron  eft  venu  le  premier  choquer  cette  fameufe 
divifion ,  &  nous  montrer  un  Animal  à  la  fois 
vivipare  &  ovipare.  Le  Polype  à  bras  a  paru 
enfuite ,  &  nous  a  offert  un  Animal  qui ,  mul¬ 
tipliant  par  rejetions ,  peut  être  nommé  à  bon 
droit  ramipare.  Il  y  a  même  des  obfervations 
qui  femblent  prouver  qu’il  eft  encore  ovipare. 
Une  autre  efpece  de  Polype  ,  qui  multiplie  auftï 
par  rejettons ,  &  qui  eft  très-bien  caradérifée 
par  une  forte  de  panache  ,  pond  de  véritables 
oeufs.  Ces  œufs  peuvent  être  gardés  au  fec  des 
mois  entiers,  comme  la  graine  des  Vers-à- foie  5 
8c  Ci  on  les  feme  enfuite  dans  l’eau  ,  il  en  naîtra 
autant  de  Polypes.  Le  Polype  à  bulbes  [i]  pour- 
roit  être  défigné  par  l’épithete  de  bulbipare .  Mais 
comment  défigner  la  multiplication  des  autres 
Polypes  à  bouquet ,  celle  des  Polypes  en  najje  [2]* 
celle  du  Millepied  à  dard  [3]?  Enfin,  la  Mou¬ 
che -Araignée  nous  préfente  une  autre  maniéré 
de  multiplier  ,  qui  n’a  rien  de  commun  avec 
aucune  de  celles  que  je  viens  d’indiquer  5  & 

O)  chap.  XI  de  la  Part.  VIII. 

(2)  chap.  XIII.  de  la  Part.  VIII. 

U)  Ibid.  chap.  XIV» 

qu’oa 


/ 
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’on  a  eflayé  de  rendre  par  le  terme  de  nym~ 
hipare.  Combien  d’autres  maniérés  de  propager. 


qu’on  découvrira  un  jour ,  &  pour  lefquelles 
il  faudra  créer  de  nouveaux  termes  !  Contem¬ 


plez  les  progrès  rapides  de  l’Hiftoire  naturelle 
depuis  trente  ans  :  vous  croirez  voir  un  Géant 
s’avancer  dans  la  carrière,  &  compter  feS  pas 
par  fes  conquêtes.  Il  avoit  langui  des  fiedes 
dans  l’obfcurité  &  dans  la  barbarie  de  l’Ecole  s 


lorfqü’éveillé  par  la  voix  d’un  R  edi,  animé 
par  celle  des  Malpighï  ,  des  Swammerdam  , 
fontenu  ,  encouragé,  excité  par  celle  des  Val- 
lisnieri,  des  Reaumur,  il  a  franchi  la  nuit 
du  Cahos  ,  &  terraffé  l’ignorance  ,  l’erreur  ,  le 
préjugé ,  qui ,  comme  autant  de  Monflres  ,  dé- 
fendoient  les  approches  de  la  Nature.  Qui  peut 
dire  où  fe  termineront  les  conquête-s  de  cet 
Homme  puiffant  ?  Il  conquerra  enfin  la  Nature 
entière  ,  &  les  Annales  de  fa  vie  feront  i’HiftoireJ 
de  notre  Globe, 


Les  Anciens  ,  qui  nepouvoient  güere  qu’en- 
trevoir ,  n’ont  prefque  fait  que  fe  copier  les 
uns  les  autres.  Les  premiers  Modernes  les  ont 
copiés  à  leur  tour.  Ils  lifoieiit  dans  les  Anciens 
ce  qu’il  falloit  lire  dans  la  Nature  >  mais  les 
fceaux  du  Livre  de  la  Nature  n’avoient  pas 
encore  été  enlevés.  U11  coup  du  hafard  a  enrr 
Tome  Vlîli  tT 
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chi  d’autres  Modernes  de  nouveaux  yeux,  & 
les  Anciens  ont  été  trop  méprifés ,  parce  qu’ils 
ont  paru  des  efpeces  d’aveugles.  Le  hafard  ou 
l’art  donneront  peut-être  de  meilleurs  yeux  en¬ 
core  aux  Modernes  futurs  ,  &  nos  Mordernes, 
qui  nous  paroiffent  Ci  éclairés  ,  feront  regardés 
eux-mêmes  comme  des  aveugles. 

CHAPITRE.  XX. 

>  :  -  * 

Ébauche  d'une  Divifion  générale  des  Infe&es . 

Ï-iEs  différentes  maniérés  dont  les  Infectes 
parviennent  à  l’état  de  perfection ,  femblent  les 
divifer  naturellement  en  autant  de  Gaffes.  Je 
vais  effayer  de  crayonner  les  principaux  traits 
de  cette  Divifion  $  mais  je  déclare  par  avance  , 
que  je  la  regarde  moins  comme  une  Divifion  » 
que  comme  un  fimple  Tableau  des  métamor - 
■fhofies.  Je  n’ai  pas  oublié  mes  réflexions  fur  les 
Nomenclatures  [i] ,  &  fur  l’imperfedion  de  nos 
connoiffances  en  Hiftoire  naturelle.  Nous  ne 
fommes  pas  à  beaucoup  près  au  temps  où  l’on 
pourra  former  une  bonne  diftribution  des  Iru 


[t]  Chap.  IX.  de  la  Part.  VIII. 
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feétes.  Celle  dont  je  hafarde  l’ébauche ,  avok 
déjà  été  adoptée  dans  le  dernier  fiecle  par  un 
grand  Obfervateur  [2]  ,  qui  en  avoit  deflîné 
les  principaux  linéamens. 

J’ai  donné  le  nom  d’ Infe&ologie  à  cette  Par¬ 
tie  de  l’Hiftoire  naturelle  qui  a  les  Infedtes  pour 
objet  :  celui  $  Entomologie  ,  qui  eft  tout  Grec  , 
convenoit  mieux,  fans  doute  ,  &  on  l’a  remar¬ 
qué  ;  mais  fa  barbarie  m’a  effrayé.  Si  le  Publia 
décide  fur  ce  poiut ,  je  me  conformerai  à  fa 
décifion 

Les  Infedes  ,  confidérés  à  leur  naiffance ,  fe  ran¬ 
gent  naturellement  fous  deux  Gaffes  générales» 

/ 

La  première  comprend  les  Infe êtes  à  forme 
invariable ,  ou  qui  confervent  la  même  forme 
pendant  toute  leur  vie. 

La  fécondé  comprend  les  Infectes  à  forme 
variable ,  ou  qui  ont  des  métamorphofes  à  fubir. 

[2]  ff  Swammerdam  ,  qui  avoit  diftribué  tous  les 
ïnfeéfces  en  quatre  Glafles  générales  ,  dont  les  cara&eres  étoienfc 
pris  des  transformations  qu’ils  fubiflent.  J’ai  tâché  de  per» 
fe&ionner  un  peu  cette  méthode  ,  qui  efi:  toute  à  l’Obferva- 
fceur  Hol.landois ,  foit  en  définifîant  clairement  &  avec  préû 
eifion  les  caraéleres  de  chaque  Claiïe  3  foit  en  indiquant  quel» 
qrças  fources  de  Sous*divifions. 

T  2 
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A  la  première  ClafTe  appartiennent  tous  les 
ïnfedes  qui  peuvent  être  multipliés  de  bou¬ 
ture  ,  &  qu’on  a  défignés  par  l’épithete  aflez 
impropre  de  Zoophytes  y  les  Sangfues ,  les  Vers 
du  Corps  humain  ,  les  Mittes  ou  Cirons  ,  les 
Araignées  3  les  Cloportes  ,  les  Miilepieds ,  &c.  &c* 

On  ne  manqueroit  pas  de  caraderes  pour 
fous-divifer  cette  CJafle.  Les  jambes  en  fourni- 
roient  un  qui  feroit  pris  de  la  ftrudure  même  9 
<&  qui  donneroit  deux  Clafleq  f ubordonnées* 
La  première  embrafleroit  les  Apodes  ou  les  In¬ 
fedes  qui  naiflent  fans  pieds  ÿ  la  fécondé  ,  les 
Polypes  ou  les  Infedes  qui  naiflent  avec  plu¬ 
sieurs  pieds.  Celle-ci  fe  fous-diviferoit  par  le 
nombre  des  pieds  :  ainli  ,  le  Millepied ,  le  Cio- 
porte,  l’Araignée ,  appartiendroient  à  des  Ordres 
différons. 

Maïs  la  maniéré  de  multiplier  préfenteroit 
d’autres  caraderes  mieux  aflortis  aux  principes 
de  cette  méthode.  Les  Infedes  qu’on  multiplie 
parla  fedion  ,  &  qu’on  pourroit  nommer  Se&ilesy 
je  s  Ramipares  ,  les  Bulbipares  [3] ,  &c.  forme¬ 
raient  divers  Ordres  très-bien  caradérifés. 

La  maniéré  de  croître  &  de  propager  de  cq£- 
[?]  V©y.  le  Chap.  VIII  de  cette  kParfe. 
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tons  Millepieds  [4]  *  donneroit  lieu  à  des  fous- 
divifions  fort  naturelles  ;  car  ils  ne  font  pas  pro¬ 
bablement  les  feuls  Infectes  qui  croiifent  &  pro¬ 
pagent  ainfi. 

La  fécondé  Gaffe  générale  ou  celle  des  I11- 
£edes  à  forme  variable  ,  fe  divife  en  quatre 
Gaffes  fubordonnées. 

I.  La  Gaffe  des  F aujfe  s-Nymphe 

(  1 

II.  La  Gaffe  des  Nymphes . 

.  III.  La  Gaffe  des  Nymphes  à  peau  de  Ver* 

IV.  La  Gaffe  des  Chryfahdes. 

Les  Infedes  qui  appartiennent  à  la  Gafe  des 
Fatijfes-Nymphes  ,  naîlfent  ordinairement  avtc  fix 
pieds  &  fans  ailes.  Sous  cette  forme  ils  fautât , 
ils  courent,  ils  cherchent  leur  nourriture,  jufqu^u 
moment  où  quittant  leur  derniere  peau,  ils  paffeit 
du  rang  d’Infedes  rampans  au  rang  d’Infedes  ai 
lés.  Alors  deux  tubercules  placés  fur  le  dos  de  Pin- 
fede,  &  qui  conftituoient  la  F  aujfe- Nymphe ,  fe 
e revent  ,&  laiffent  fortir  les  ailes  qui  etoient  pliées* 

[4]  Ibid.  Chap.  XIV  de  la  Part.  VIII ,  &  Chaf.  IV  de 
tette  Part. 
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&  empaquetées  dans  ces  enveloppes  ,  comme 
line  fleur  dans  fon  bouton  [5].  De  ce  nombre 
font  les  Demoifelles  ,  les  Grillons ,  les  Saute¬ 
relles,  les  Cigales,  les  Taupes-Grillons ,  les  Pu- 
riaifes  des  champs  &  les  aquatiques  ,  les  Ephé¬ 
mères ,  les  Perce- oreilles,  &c.  &c. 

Une  Efpe^e  de  cette  Claffe  nous  offre  un 
caraétere  remarquable  ,  qu’on  découvrira  appa¬ 
remment  à  d’autres  Efpeces  de  la  même  Ciaffe  9 
8ç  qui  pourroit  fournir  à  une  fous-divifion.  On 
fait  que  la  plupart  des  Infedes  changent  plu¬ 
sieurs  fois  de  peau  dans  le  cours  de  leur  vie. 
On  connoit  les  mues  ou  les  maladies  du  Ver- 
à-foie  '  mais  après  la  derniere  métamorphofe  s 
les  Infectes  ne  fe  dépouillent  plus.  Une  jolie 
Efpèïe  de  ces  Mouches  ,  que  la  courte  durée 
de  fur  vie  a  fait  nommer  Ephémères  ,  a  encore 
mu  dépouille  à  rejetter  après  avoir  pris  des 
aîfes  ,  &  c’eft  pour  elle  un  grand  travail  que  de 
f  tirer  de  cette  dépouille  ,  dans  laquelle  toutes 
iès  parties  extérieures  font  logées  ,  cômme  dans 
autant  de  fourreaux. 

Les  Infeftes  qui  viennent  fe  ranger  fous  h 

(§)  Confultez  le  Chap.  V  de  cette  Partie,  pénultième 

Paragraphe. 
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Cl  a  (Te  des  Nymphes  ,  après  avoir  rejette  la  peau 
qui  leur  donnoit  leur  perraiere  forme,  lailfent 
paroître  toutes  les  parties  de  l’Animal  futur  ; 
mais  qui  n’ayant  pas  encore  reçu  le  degré  de 
coniiftance  néceifaire  pour  que  l’Infede  en  puilfe 
faire  ufage ,  font  ramenées  fur  fa  poitrine ,  fur 
laquelle  elles  relient  couchées  fans  aucun  jeu  , 
recouvertes  d’une  peau  fine  &  tranfparente  , 
qui  s’appliquant  éxadement  fut  la  furface  de 
chacune  de  fes  parties  ,  permet  d’en  obferver 
diftin élément  la  forme.  C’eft  cetétai moyen  entre 
l’âge  d’imperfedion  &  celui  de  perîedion  ,  qui 
confticue  le  caradere  propre  de  la  Nymphe.  Les 
Abeilles  ,  les  Guêpes ,  les  Frelons  ,  les  Sourdons  9 
quantité  d’autres  Mouches,  les  Fournis ,  les 
Scarabés  ,  &c.  &c.  fubi dent  ce  genre  le  trans¬ 
formation.  Prefque  tous  ces  Infedes  Lnt  im¬ 
mobiles  dans  l’état  de  Nymphe  :  quelqus-uns 
néanmoins  confervent  la  faculté  defemouroir  , 
&  fe  meuvent  avec  agilité  >  le  Coufin  en  ei  un 
exemple. 

Les  Infedes  qui  appartiennent  à  la  Clafle  de* 
Nymphes  à  peau  de  Ver  ,  ne  rejettent  pas  en 
revêtant  la  forme  de  Nymphe  ,  la  peau  qui  leur 
donnoit  leur  ancienne  forme  ,  mais  la  confer¬ 
vent,  fans  pourtant  y  être  aucunement  adhé- 
rens  i  de  la  même  maniéré  à-peu-près  qu’un 
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Homme  retire  fes  bras  de  dedans  ceux  de 

; 

frobe  de  chambre,  fans  néanmoins  la  quitter» 
Ce  changement  eft  précédé  dans  ces  Infe&es  de 
celui  qu’on  nomme  en  Boule  alongee ,  fous  le¬ 
quel  l’Animal  ne  montre  aucune  des  parties  qui 
forment  la  Nymphe ,  mais  qui  fç  développent 
s’arrangent  ejifuite  fuccefiivement  (  6  ). 

Cette  Claie  peut  être  fous-divifée. 

X.  En  Gbffe  des  Nymphes  ovif  ormes . 

k;p  .  "  ■  C  /  ■  !  \  À  ■  à  I  ■  :  :>■*■  N* 

En  ÇlalTe  des  Nymphes  vermiformes . 

A*  *  ’  J, 

Les  Irfedes  de  la  première  de  ces  Claifes  a 
çonfidér-é  dans  leur  état  de  Nymphes ,  reifem- 
blent  Lauccmp  à  des  œufs  :  on  les  a  même  pris 
pour  td§.  ?  niais  il  y  en  a  qui  retiennent  les  inci¬ 
tons  annulaires  de  la  peau  de  Ver  ,  qui  peuvent 
fervi'  à  les  faire  reconnoitre»  Il  faut  confidérer  la 
peai  du  Ver  fous  laquelle  cette  forte  de  Nymphe 
ef  renfermée  ,  comme  une  véritable  coque  ,  ou  lî 


^n  vept; ,  comme  un  étui ,  qui  s’ajulle  fi  bien  fur 

,  /-.t  p'  ,  ï  >  1  •'  *  »'  v  f-'  •  f  ft  .*  ’  r-  * 

ion  extérieur,  que  non-feulement  il  ne  permet 
pas  d’en  découvrir  les  traits  s  mais  qu’il  ne  laiffs 
encore  à  l’Animal  aucun  mouvement  fenfible.  Les 
Mouchés'  qui  ‘dépotent  leurs  œufs  fur  la  viande 

W  ?  '  «J  .  *  I  .  2  t  *  *>  ..  4  Vf  »•  «  ■*  v  '  '  *  *  *•  C 


(6)  Voy.  le  Chap.  VI -de  cette  Partie. 
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&  fur  les  chairs  corrompues  ,  plusieurs  de  celles 
qui  proviennent  de  Vers  mangeurs  de  Chenilles, 
celles  qui  hantent  les  privés,  &  que  leur  reffem- 
blance  avec  les  Abeilles  a  fait  nommer  Abelli - 
formes  ,  les  Taons  ,  &c.  fe  rangent  fous  cette 
Gaffe  fubordonnée. 

- .  .1  N  -•  '  •  i 

Les  Infedes  de  la  fécondé  Claffe  ou  de  celle 
des  Nymphes  vermiformes  ,  confervent  dans  cet 
état  moyen  la  forme  de  Ver  3  enforte  que  la 
Nymphe  ne  différé  principalement  de  celui-ci  que 
par  fon  immobilité.  On  ne  connoît  encore  qu’une 
efpece  d’Infede  qui  appartienne  à  cette  Claffe  , 
favoir  la  Mouche  nommée  à  corcelet  armé  :  mais 
il  n’y  a  pas  Heu  de  douter  qu’on  ne  découvre 
d’autres  Efpeces  qui  grofliront  cette  Claffe  3  il  n’eft 
rien  d’unique  dans  la  Nature. 

Les  Infedes  qui  appartiennent  à  la  Claffe  des 
Chryfalides ,  après  a^oir  rejetté  la  peau  qui  leur 

donnoit  leur  première  forme  ,  laiffent  bien  ap- 

: 

percevoir  toutes  les  parties  de  l’Animal  futur  3 
mais  moins  diftindement  que  dans  la  Nymphe 
proprement  dite 3  à  caufe  d’une  fécondé  enve¬ 
loppe  épaiffe,  opaque  &  cruftacée ,  qui  les  re¬ 
couvre  toutes  enfemble.  La  Famille  fi  nombreufe 

tr 

&  fi  variée  des  Papillons  fe  range  fous  cette 
Claffe  ,  &  l’on  fait  que  tous  les  Papillons  ont  été 
Chenilles. 


A 
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La  forme  des  Chryfalides  fournit  quelques 
caraéleres  pour  des  fous  -  divifions  de  cette 
ClalTe.  Les  unes  font  coniques  &  unies  :  les 
autres  font  angulaires  ou  hériffées  de  pointes ,  de 
piquants  ou  de  crochets. 

Au  relie  ,  la  Mouche- Araignée  (7)  ,  qui  appar¬ 
tient  à  la  ClalTe  des  Nymphes  oviformes  ,  doit 
être  rangée  dans  un  ordre  particulier ,  où  pro¬ 
bablement  elle  ne  demeurera  pas  foîitaire. 

CHAPITRE  X. 

\  - 

Explication  des  métamorphoses.  Les  mues  des 

lnfe&es . 

Ous  l'avons  déjà  obfervé  ;  un  Animal 
différé  pas  plus  d’un ‘autre  Animal ,  qu’un  Ver  ne 
différé  d’une  Nymphe.  Et  ce  qui  rend  cette**  mé- 
tamorphofe  encore  plus  fürprenante ,  c’eft  qu’elle 
femble  s’opérer  tout  d’un  coup ,  8c  prefque  à  la 
maniéré  de  celles  de  la  Fable. 

Quelle  efl:  donc  ici  la  marche  de  la  Nature? 
Par-tout  ailleurs  elle  va  par  degrés.  Un  déve- 

(?)  Chap.  VII  de  cette  Part. 
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loppement  infenfible  conduit  tous  les  Corps  or- 
ganifés  à  l’état  de  perfedion.  Cette  loi  fi  uni- 
verfelle  fou  ffriroit- elle  ici  une  exception  ?  Un 
fait  que  je  vais  indiquer,  nous  aidera  a  pénétrer 
ce  myftere. 

Bornons-nous  aux  Chenilles  ;  elles  font  affez 
connues  ,  puifque  le  Ver-à-foie  eft  une  véritable 
Chenille,  De  temps  en  temps  la  Chenille  change 
de  peau  ,  &  cela  lui  eft  commun  avec  la  plupart 
des  Infedes  (1).  Ce  font  ces  mues  qu’on  nomme 
Maladies  dans  le  V er-à-foie  ,  &  qui  en  font  e£» 
fedivement.  Mais,  ce  qu’il  eftimportant  de  re¬ 
marquer  ,  c’eft  que  la  dépouille  que  la  Chenille 
rejette  à  chaque  mue  ,  eft  fi  complété  ,  qu’elle 
paroît  elle-même  une  véritable  Chenille.  O11  lui 
trouve  une  tête  ,  des  yeux  ,  une  bouche  ,  des 
mâchoires ,  des  jambes  armées  de  crochets ,  des 
ftigmates ,  &  généralement  toutes  les  parties  ex¬ 
térieures  qui  font  propres  à  l’infecte. 

Comment  la  Chenille  eft» elle  parvenue  à  fe 
défaire  de  tant  d’organes  9  &  à  en  revêtir  de 
nouveaux ,  femblabies  aux  premiers  ?  Rien  de 

(i)  ff  La  plupart  des  Chenilles  ns  changent  que  trois  à 
quatre  fois  de  peau  avant  que  de  fe  transformer  en  Chryfa- 
lide.  Mais  il  en  eft  qui  en  changent  jufqu’à  huit  &  même 
jufqu’à  neuf  fois.  Mr.  Lyon  et  en  a  vu  des  exemples. 
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plus  fimple  :  les  nouveaux  organes  étoient  logés 
dans  les  anciens  comme  dans  autant  d’étuis  ou 
de  fourreaux.  En  changeant  de  peau  ,  la  Che¬ 
nille  n’a  fait  que  les  en  retirer  ,  &  elle  les  en  a 
retirés  ,  parce  que  les  fourreaux  étoient  devenus 
trop  étroits. 

Cet  emboîtement  eft  fi  réel  qu’on  le  voit  à 
l’œil.  On  peut  encore  le  démontrer  par  une 
expérience  très-facile.  Si  à  l’approche  de  la  mue, 
on  coupe  les  premières  jambes  de  la  Chenille  , 
elle  fortira  de  fa  dépouille  ,  privée  de  ces  jambes. 

Ainsi  ,  cette  Chenille  que  nous  regardions 
comme  un  Etre  fimple  &  unique  ,  étoit ,  en 
quelque  forte ,  un  Etre  multiple  ou  compofé  de 
plufieurs  Etres  femblables  ,  emboîtés  les  uns 
dans  les  autres  ,  &  qui  fe  développent  fucçeffi- 
vement. 

De  là  naît  une  conje&ure  très-vraifemblable  ; 
la  Chryfalide  n’aur oit- elle  point  été  logée  fous  la 
derniere  peau  que  la  Chenille  doit  rejetter  ?  Cette 
peau  ne  feroit  elle  point  un  mafque  qui  la  dérobe 
à  nos  yeux? 

Un  célébré  Obfervateur  (2)  s’eft  alluré  par 
(2;  ff  Svvammerdam  :il  fit  voir  vers  l'an  1667  9  au  Grand 
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tins  expérience  décifive  de  la  vérité  de  cette  con¬ 
jecture.  Il  a  eflayé  de  faire  tomber  le  mafque , 
&  il  a  eu  le  premier  la  gloire  d’y  réuffir  :  il  a 
mis  ainfi  à  découvert  une  Chryfalide  très-aifée 
à  reconnoitre.  Il  a  vu  les  fix  jambes  de  cette 
Chryfalide  fortir  des  Gx  premières  jambes  de  la 
Chenille  5  &  tous  les  autres  membres  de  celle- 
là  ,  ployés  ou  couchés  fous  diflérentes  parties  de 
celle-ci. 

Les  métamorphofes  des  Infectes  rentrent  don& 
dans  l’ordre  des  développemens  &  le  confirment. 
La  Chryfalide  ou  plutôt  le  Papillon  ,  car  elle  n’eft 
au  fond  qu’un  Papillon  emmailloté  j  la  Chryfa¬ 
lide,  dis-je  ,  préexiftoit  dans  la  Chenille.  Elle  ne 
fait  que  s’y  développer ,  &  la  Chenille  eft  l’efpece 
de  Machine  préparée  pour  opérer  de  loin  ce  dé¬ 
veloppement.  Elle  eft ,  en  quelque  forte  ,  à  la 
Chrylalide ,  ce  que  l’œuf  eft  au  Poulet. 

Notre  curiofité  s’excite  à  la  vue  de  ces  véri¬ 
tés  :  nous  voudrions  voir  plus  loin ,  &  fuivre 
tous  les  changemens  progreffifs  qui  fe  font  dans 
l’intérieur  de  l’Infedle,  lorfqu’il  palfe  de  la  pre¬ 
mière  période  à  la  fécondé.  Nous  délirerions  de 
pénétrer  le  fecret  de  tous  ces  changemens.  Nous 

Duc  de  Tofcane ,  cette  forte  d’emboîtement  du  Papillon  dans 
la  Chenille., 
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Souhaiterions  de  furprendre  la  Nature,  tandis 
qu’elle  eft  occupée  à  perfectionner  &  à  finir  fou 
ouvrage  ,  en  le  faifant  pafler  par  divers  degrés  de 
compofition  &  de  confiftance.  L’Art  n’eft  point 
encore  parvenu  jufques-là  ;  mais  l’on  ne  peut 
trop  exhorter  les  Naturalises  à  diriger  leurs  re¬ 
cherches  vers  ce  fujet  intéreflant  5  &  qui  a  des 
îiaifoos  fi  étroites  avec  les  points  les  plus  im¬ 
portuns  de  l’Economie  animale.  Voici  là  -  déifias 
quelques  faits  qui  éclaircilfent  un  peu  cette  ma¬ 
tière  obfcure  ,  &  qui  peuvent  frayer  une  route  à 
de  nouvelles  découvertes. 

CHAPITRE  XL 

/> 

Faits  relatifs  à  la  maniéré  dont  les  métamorphofes 

S'opèrent . 

Dans  les  Chenilles  ,  le  fae  inteftinal  eft  formé 
de  deux  membranes  principales,  ou  de  deux  facs 
très-diftin&s ,  inférés  l’un  dans  l’autre  :  le  fa® 
extérieur  eft  feompaél  &  charnu.  Le  fac  inté¬ 
rieur  eft  mince  &  tranfparent.  Quelques  jours 
avant  la  métamorphofe  9  la  Chenille  fe  vuide 
&  rejette  avec  fes  excrémens  la  membrane  qui 
revêt  intérieurement  fon  eftomac  &  fes  inteftins. 
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Une  matière  graffe  ,  ordinairement  jaune,  ré¬ 
pandue  dans  tout  l’intérieurde  la  Chenille  ,  &  qui 
y  prend  le  nom  de  corps  graijfeux ,  s’épaffit  de 
plus  en  plus  après  la  métamorphofe3&  paroît  être 
à  la  Chryfalide  ,  ce  qu’on  a  cru  que  le  jaune  de 
l’œuf  étoit  au  Poulet. 

Pendant  la  métamorphofe ,  l’on  voit  des  pa¬ 
quets  de  trachées  qui  fartent  des  ftigmates  delà 
Chrylahde  ,  &  qui  demeurent  attaches  à  la  dé¬ 
pouille  de  Chenille. 

La  même  chofe  s’obferve  dans  les  différentes 
mues  qui  précèdent  la  métamorphofe. 

Immédiatement  avant  &  après  la  transfor¬ 
mation  ,  toutes  les  parties  de  la  Chryfalide  font 
d’une  molleffe  extrême.  Ce  n’eft  que  par  degrés 
infenfibles  qu’elles  prennent  de  la  confiftance. 
L’on  pourroit  légitimement  en  inférer,  que  dans 
des  temps  fort  éloignés  de  la  transformation  ,  la 
Chryfalide  eft  prefque  fluide  (e).  Vous  avez 

(1)  ft  Swammerpam  avoit  déjà  remarqué  ,  que  les  mem¬ 
bres  de  la  Mouche  fbnt  Jîuides  comme  Veau  ,  dans  l’état  de 
Nymphe.  On  juge  bien  que  cette  fluidité  n’eft  qu’une  pure 
apparence,  &  qu’elle  cache  une  véritable  organifation ,  qu’une 
goutte  de  vinaigre  ou  d’efprit-de-vin  verfée  dans  le  prétendu 
Suide,  déeéleroiU  Ce  cas  eft  analogue  à  celui  de  l’Embryon 
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vu  (2),  que  le  Végétal  8c  l’Animal  ne  font  (f  aM 
bord  qu’une  forte  de  gelée. 

Le  fuperflu  des  liqueurs-  qui  baignent  intérieu¬ 
rement  toutes  les  parties  de  la  Chryfalide ,  doit 
s’évaporer ,  pour  que  ces  parties  acquièrent  le 
degré  de  confiftance  qui  leur  convient.  Cela 
s’exécute  par  une  tranfpiration  infenfible ,  mai» 
quelquefois  fi  abondante ,  qu’elle  égale  la  ving¬ 
tième  du  poids  de  l’Infe&e. 

Si  l’on  retarde  cette  tranfpiration  ,  foit  en  en- 
duifant  la  Chryfalide  d’un  vernis  impénétrable 
à  l’eau,  foit  en  la  tenant  dans  un  lieu  froid ,  on 
prolongera  fa  vie  dans  un  rapport  diredl  à  la  di¬ 
minution  de  la  tranfpiration.  Le  contraire  arri¬ 
vera  fi  on  l’expofe  à  un  air  plus  chaud  que  celui 
auquel  elle  auroit  été  expolee  naturellement  i  par 
exemple,  à  celui  d’une  étuve. 

Ainsi  ,  tel  Infedle ,  qui ,  laiifé  à  lui  -  même  , 
ii’auroit  vécu  que  quelques  femaines  ,  pourra  par 
ces  divers  moyens  n’achever  fa  carriers  qu’au 
bout  de  quelques  mois ,  ou  l’achever  au  contraire , 
au  bout  de  quelques  jours. 

du  Poulet  ou  de  la  Brebis.  Confultez  la  Note  6  du  Chap.  X 
de  la  Part.  VII,  &  la  Note  2  du  Chap.  XI  de  la  même  Part. 

(2)  Part.  VI ,  VIL 

1  II 
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Il  en  eft  à-peu-près  d'un  œuf  de  Poule ,  com¬ 
me  d’une  GhryPalide.  Il  doit  auffi  traMpirer  ,  & 
tranfpirer  beaucoup  :  il  on  l’enduit  de  vernis  ou 
fimplement  de  graiffe ,  on  Je  confervera  frais  des 
mois  entiers. 

*  (  ‘  '  *  V  »  J 

Ces  Sauvages  de  l’Amérique  qui  fe  peignent' 
de  diverfes  couleurs ,  ou  qui  s’endtiifent  d’une 
epailfe  couche  de  g  i  ai  (le  ,  auroient-ils  été  confir¬ 
més  dans  cette  pratique  bifarre  par  des  raiFons 
de  fanté  (3)  ?  La  chaleur  exceffive  des  Climats 
qu’ils  habitent,  leur  auroit-elle  en  feigne  l’utilité 
de  cette  précaution  ?  Les  Hottentots  ,  (crapuleux 
obfervateurs  de  ces  coutumes  ,  vivent  long¬ 
temps.  Les  Peuples  du  Nord  parviennent  auili  à 
une  grande  vieillefîe.  Les  PoifTons  ,  qui  tranfpi- 
rent  bien  moins  encore  ,  vivent  des  fiecies.  Les 
Marmottes  ,  les  Loirs  &  bien  d’autres  Efpeces 
d’Ànimaux  ,  paffent  l’hiver  dans  une  forte  de 
léthargie  :  comme  ils  11e  tranfpirent  alors  que 

très-peu  ,  iis  11’ont  pas  befoin  de  manger  (4). 

1  Y 

'  \ 

(5)1  ff  îî  ne  s’agît  ici  que  d’une  tranfpiration  exceffive  ,  car 
on  fait  affez  combien  il  feroît  nuifible  à  la  faute  de  diminuer 
trop  la  tranfpirati'on  înfenfible.  Coiifultez  la  Note  2  du  Chaffi 
III  de  la  Part.  VII. 

(4)  tt  Ce  n’eft  point  que  les  parties  ,  foit  extérieures  foiè 
intérieures,  ne  reçoivent  aucune  nourriture  pendant  ce  fonu 
îîieil  léthargique.  Il  eft  prouvé  qu’il  eft  dans  ces  Animaux  une 

Tom.  VI  IL  V 
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Peu  de  temps  après  que  le  Papillon  s’eft  défait 
de  l’enveloppe  de  Chryfalide  ,  il  fe  vuide  de  nou- 
veau ,  &  ce  qu’il  rejette  paroit  être  un  amas  de 
chairs  diiToutes.  La  couleur  rouge  que  ces  déjei  > 
tions  affedent  quelquefois  ,  nous  donne  la 
caufe  naturelle  des  prétendues  pluies  de  fang. 

s 

A  la  foible  lueur  de  ces  faits  ,  hafardons  de 
faire  quelques  pas  d'ans  les  fentiers  ténébreux  des 
métamorphofes. 

x 

CHAPITRE  XII. 

E’bauchs  d’une  Théorie  des  métamorphofes. 

Un  Infede  qui  doit  muer  cinq  fois  avant  que 
de  revêtir  la  forme  de  Chryfalide  ,  eft  un 
compofé  de  cinq  corps  organifés ,  renfermés  les 
uns  dans  les  autres  ,  &  nourris  par  des  vifceres 
communs  ,  placés  au  centre* 

abondante  provifion  de  graifie  ,  qui  pafle  dans  le  fang,  &  qui 
eft  élaborée  de  nouveau  par  les  organes  de  la  nutrition  &  des 
fécrétions,  &  portée  enfuite  à  toutes  les  parties  pour  leur  en¬ 
tretien.  C’eft  à-peu-près  ainft  que  les  parties  du  Papillon  font 
nourries  dans  la  Chenille  par  le  corps  grctijftux ,  comme  je  le  dirai 
bientôt»  ' 
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Ce  qu'eft  îe  bouton  d’un  Arbre  aux  boutons 
invifibles  qu5il  renferme,  le  corps  extérieur  de 
la  Chenille  nouvellement  éclofe  ,  l’eft  aux  corps 
intérieurs  quelle  recele  dans  fon  fein. 


Quatre  de  ces  corps  ont  la  meme  ftrucftjre 
effemielle  ,  &  cette  ftrudure  eft  celle  qui  eft 
propre  à  l’Infede  dans  l’état  de  Chenille.  Le  cin¬ 
quième  corps  ,  très  -  difîérent ,  eft  celui  de  la 
Chryfaliâe. 


\ 


L’État  refpediF  de  ces  corps  fuit  les  pro¬ 
portions  de  leur  diftance  au  centre  de  l’Animal. 
Ceux  qui  en  font  les  plus  éloignés  ont  le  plus 
de  confiftance  ou  fe  développent  le  plutôt. 

Lorsque  le  corps  extérieur  a  pris  tout  fon 
accroilfement ,  le  corps  intérieur  qui  le  fuit  im¬ 
médiatement,  eft  déjà  fort  développé.  Bientôt 
il  fe  trouve  logé  trop  à  l’étroit.  Il  diftend  de 
toutes  parts  les  fourreaux  qui  le  renferment.  Les 
vaifleaux  qui  portoient  la  nourriture  à  ces  enve¬ 
loppes  ,  rompus  ou  étranglés  par  cette  forte 
diftenfion ,  ceifent  de  fervir.  La  peau  fe  ride  & 
fe  dedeche.  Elle  s’ouvre  enfin  -,  &  l’Infede  pa¬ 
roi  t  revêtu  d’une  peau  nouvelle  &  d’organes 
nouveaux. 

Un  jeûne  d’un  jour  ou  deux  précédé  chaque 

V  a 
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mue.  Il  eft  probablement  occafioné  par  l’état 
violent  où  fe  trouvent  alors  tous  les  organes» 
Peut-être  auffi  qu’il  étoit  néceflaire  à  la  réuffite 
de  l’opération  ,  &  qu’il  prévient  les  obftru&ions  3 
les  dépôts  3  &c. 

Quoi  qu’il  en  foit,  Plnfede  eft  toujours  très- 
foible  au  fortirde  chaque  mue.  Tous  fes  organes 
fe  reiïentent  encore  de  l’état  où  ils  étoient  fous 
l’enveloppe  dont  ils  viennent  d’être  débarraffés. 
Les  parties  écailleufes  ,  comme  la  tète  &  les  jam¬ 
bes  ,  ne  font  prefque  que  membraneufes ,  & 
toutes  font  baignées  d’une  liqueur  qui  fe  gliffe 
avant  la  mue  entre  les  deux  peaux  ,  &  en  facilite 
la  réparation.  Mais  peu-à-pen  cette  humidité 
s’évapore  :  toutes  les  parties  prennent  de  la 
confiftance  ,  &  l’Infede  eft  en  état  d’agir.  Le 
premier  ufage  que  quelques  efpeces  de  Che¬ 
nilles,  qui  ne  vivent  que  de  Feuilles,  font  de 
leurs  nouvelles  cîents  ,  eft  de  dévorer  avidement 
leur  dépouille  :  quelquefois  même  elles  n’atten¬ 
dent  pas  à  le  faire  que  leurs,  mâchoires  aient 
achevé  de  fe  fortifier.  Cette  dépouille  feroit- 
.eile  pour,  elles  un  aliment  propre  à  réparer  leurs 
forces  &  à  les  augmenter  ?  On  voit  aufii  des  Che^ 
nilles  ,  qui  rongent  la  coque  de  leurs  œufs  après 
en  être  forties ,  &  qui  vont  même  ronger  celle 
des  œufs  dont  les  Chenilles  ne  font  pas  erîjcor 
éciofes.  i 
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Des  qu’on  a  une  fois  conçu  que  toutes  ies 
parties  extérieures  de  même  genre  font  emboî¬ 
tées  les  mies  dans  les  autres  ,  ou  pofées  les 
unes  lotis  les  autres  ,  la  production  des  nou¬ 
veaux  organes  11’a  plus  rien  d’embarraffant ,  8c 
il  ne  doit  y  avoir  à  cet  égard  aucune  différence 
eflentielle  entre  les  cinq  mues  que  nous  avons 
fuppofé  précéder  la  transformation.  Il  ne  s’agit 

•A 

dans  tout  cela  que  d’un  fimple  développement.. 

Mais  il  n’en  eft  pas  abfolument  de  même 

des  changemens  qui  le  font  dans  les  vifceres , 

avant,  pendant,  &  après  la  métamorphofe.  Ic 

la  lumière  qui  nous  éclairoit ,  s’éteint  prefqu’en- 

tiérement,  &  nous  fournies  réduits  à  tâtonner. 

» 

Il  ne  paroît  pas  que  PInfçde  change  de  vif- 
ceres  ,  comme  il  change  de  peau.  Ceux  qui  exif- 
toient  dans  la  Chenille  exiftent  encore  dans  la 
Chryfalide  ,  mais  modifiés  y  8c  ce  font  la  natu*e 
de  ces  modifications  &  la  manière  dont  elles 
s’opèrent ,  que  nous  voudrions  pénétrer  ,  &  qu 
nous  échappent. 

Nous  avons  vu  (i)  ,  que  peu  de  temps  avant 
la  métamorphofe  ,  la  Chenille  rejette  la  mem¬ 
brane  qui  tapifle  intérieurement  le  fac  intçftinal. 

(0  Chip.  X  de  cette  Fart, 

y  3 
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Ce  vifcere9qui  n’a  encore  digéré  que  des  nour¬ 
ritures  allez  groflieres ,  doit  déformais  en  digérer 
de  très-délicates.  Le  fang  qui  circuloit  dans  la 
Chenille ,  du  derrière  vers  la  tète ,  circule  en 
fens  contraire  après  la  transformation.  Si  ce  ren- 
verfement  eft  auffi  réel  que  les  obfervations 
paroiffent  l’indiquer  5  quelle  idée  ne  donne-t-il 
pas  des  chaugemens  que  fouffre  Pintérieur  de 
l’Animal  (2)  î  Ceux  qu’éprouve  la  circulation  du 
fang  dans  l’Enfant  nouveau  lié ,  11e  font  prefque 
rien  en  comparaifun  (3). 

J’ai  dit  3  qu’il  ne  paroidoit  pas  que  flnfede 
changeât  de  vifceres  :  cela  n’eft  pas  exadfc ,  fi  l’on 
met  les  trachées  au  rang  des  vifceres.  J’ai  fait 
remarquer  5  que  pendant  la  mue  ,  l’on  voit  des 
paquets  de  ces  vaiffeaux  qui’ fui  vent  la  dépouille  , 
<&  font  rejettes  avec  elle  (4).  De  nouvelles 

C2)  ft  Ce  doute  que  je  manifeftoislicî  par  ces  exprefîions 
Ji  ce  renverfement  ejî  aujjî  réel  que  les  ohferv  citions  fmroijjen 
l'indiquer ,  eft  bien  fortifié  par  l'observation  de  Mr.  Lyonet, 
dont  j’ai  fait  mention  ,  Note  Iï,  du  Chap.  V  de  eette  Part. 

(?)  tt  On  fait  que  chez  le  Fœtus  le  fang  ne  traverfe  point 
le  poumon  :  le  Fœtus  ne  refpire  pas  :  le  fang  y  pâlie  im¬ 
médiatement  du  ventricule  droit  diKcœur  dans  le  gauche,  par 
im  trou  de  communication  ,  connu  fous  le  nom  de  trou  ovale» 
Ce  trou  fe  ferme  après  k  naiüâiice ,  <%  le  fang  eft  forcé  d’ea- 
filer  la  route  du  poumon. 

(4 J  Chap.  X  4e  cette  Part 
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trachées  font  donc  fubftituées  aux  anciennes  : 
niais  ,  comment  fe  fait  cette  fubftitution  ? 
Comment  des  poumons  font-ils  remplacés  par 
d’autres  poumons  ?  Pins  011  cherche  à  appro¬ 
fondir  cette  matière  ,  &  plus  l’obfcurité  s’ac¬ 
croît  (0«  Mais  quel  efl:  le  fujet  de  Phyfique  où 
nous  n’éprouvions  pas  de  pareilles  difficultés 
îorfque  nous  voulons  en  atteindre  le  fond  ?  Il 
femble  que  notre  condition  a&uelle  foit  de  ne 
voir  que  la  première  furface  des  chofes. 

Pendant  que  la  Nature  travaille  à  changer 
les  vifceres  &  à  leur  donner  une  nouvelle  vie  * 
elle  s’occupe  en  même  temps  du  développement 
de  divers  organes  qui  étoient  inutiles  à  PInfe&e  5 
tandis  qu’il  vivoit  fous  la  forme  de  Chenille  , 
&  que  le  nouvel  état  auquel  il  eft  appellé ,  lui 
rend  néceffaires.  Pour  mieux  affurer  le  fuccès 
de  fes  différentes  opérations  ,  elle  fait  tomber 

t5)  ff  Mr.  (îe  Geer  ,  qni  a  fuivi  tîe  fort  près  la  trans¬ 
formation  de  la  Chryfalide  en  Papillon  a  très-bien  vu  des 
filets  blanes  qui  fortoient  alors  de  l’intérieur  des  ftigmates  du 
Papillon  ,  &  qui  demeuroient  adhérens  à  la  dépouille  de  Chry¬ 
falide.  Il  conjecture  ,  que  ces  filets  font  la  membrane  fine  qui 
tapiffoit  intérieurement  les  trachées,  &  dont  elles  fe  dépouil¬ 
lent  ,  comme  par  une  forte  de  mue ,  analogue  à  celle  de  l’efto- 
mac  de  l’EccrevjCfe  ou  de  celle  de  la  Chenille.  Mr.  Lyqnet 
confirme  quelque  part  cette  conjecture. 

y  4 
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l’Infede  dans  un  profond  fommeit ,  pendant  le¬ 
quel  elle  opéré  à  loihr  ,  &  par  degrés  infenfibles. 

Le  corps  graijjeux ,  fubftance  délicate  &  pré¬ 
parée  de  loin ,  paroît  être  le  principal  fond  de 
la  nourriture  qu’elle  diftnbue  à  toutes  les  par¬ 
ties ,  pour  les  conduite  à  la  perfection.  L’éva¬ 
poration  qui  *fe  fait  des  humeurs  aqucufes  ou 
fuperflues  ,  donne  lieu  'aux  élémens  des  fibres 
de  fe  rapprocher  &  de  s’unir  plus  étroitement. 
De-là  naît  une  augmentation  de  confiftance  dans 
tous  les  organes.  Les  petites  plaies  que  la  rup¬ 
ture  de  plufieurs  vailfeaux  a  occafionées  en  di¬ 
vers  endroits  de  l’intérieur,  fe  confondent  m- 
fenliblement.  Les  parties  qui  ont  été  mifes  dans 
un  état  violent ,  ou  dont  les  formes  &  les  pro¬ 
portions  ont  été  modifiées  jufqu'à  un  certain 
point,  fe  plient  par  degrés  à  ces  changemens. 
Les  liqueurs  obligées  d’enfiler  de  nouvelles  rou¬ 
tes  ,  prennent  peu-à-peu  cette  direéuon.  Enfin 
les  vailfeaux  qui  étoient  propres  à  la  Chenille  , 
&  dont  quelques-uns  occupoient  une  place  con- 
fidérable  dans  fou  intérieur  ,  font  effacés  ou  con¬ 
vertis  en  un  fédiment  liquide ,  que  le  Papillon 
rejette  après  avoir  dépofé  le  fourreau  de  Chrv- 
falîde  (6). 

(6)  ft  Voilai  une  très-légere  idée  de  la  Théorie  des  métn- 
morphoFes  de  h  Chenille ,  d’après  les  obfervations  de  l’illuftre 
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Chaque  métamorphofe  a  Tes  modifications 
particulières  ,  qui  la  préparent  &  l’achevent.  Les 

Eeaumur.  L’infatigable  Lyonet,  qui  a  percé  bien  plus 
avant  dans  ces  ténèbres,  nous  donne  dans  fon  étonnant  Traité, 
«Je  bien  pins  grandes  idées  des  changemens  qui  furviennent 
dans  l’intérieur  de  l’Infeéte  ,  avant,  pendant  &  après  la  mé¬ 
tamorphofe.  Je  dois  |le  biffer  parler  lui. même;  car,  qui  a 
glus  de  droit  que  lui  d’être  écouté  fur  ectte  matière? 

“  Quel  méchanilme  furprenant ,  dit-il ,  ne  doit  pas  renfer- 
mer  un  Animal,  dont  la  ilruéhire  intérieure  ne  change  pas 
s,  moins  du  tout  au  tout  que  l’extérieure  !  c’eft  encore  le  cas 
g,  de  notre  Iufe&e.  Devenu  Phaîene  ,  on  n’y  trouve  prefque 
g,  plus  aucune  trace  de  ce  qu’il  étoitldans  fon  état  de  Chenille  ^ 
î,  Ce  nombre  prodigieux  de  mufcîes ,  répandus  dans  tout  fon 
g,  fon  corps ,  &  arrangé  avec  tant  d’ordre ,  a  difparu  dans  la 
^  la  Phalene,  pour  faire  place  à  des  mufcles  d’une  forme  & 
5,  d'une  ftruéture  entièrement  différentes.  Il  n’y  relie  plus 
,,  que  quelques  débris  groffiers  de  l’œfophage ,  du  ventricule , 
des  inteftins  &  des  vaiffeaux  foyeux  <fe  diffolvans.  L’éco- 
nomie  du  cœur  y  effc  entièrement  changée  ,  de  même  que 
3,fcelîe  des  nerfs  ,  dont  neuf  ganglions  ont  difparu.  Les 
„  branches  n’ont  plus  qu’une  feule  tunique.  La  plupart  ont 
g,  perdu  leur  ulage  ,  &  ne  tiennent  à  rien.  En  la  place  de 
tout  cela,  l’on  trouve  une  tête  entièrement  nouvelle,  à 
s,  tous  égards  différente  de  celle  dç  la  Chenille,  &  pourvue 
,,s  de  plus  de  vjng-deus  mille  yeux,  dont  chaque  œil  eft  pro„ 
s,  bablement  un  télefcope  à  trois  lentilles  pour  le  moins.  Un 
,,  corcelet,  dont  la  charpente  écailleule,  intérieure  &  exté- 
,,  rieure  ,  forme  un  affembbge  très-compofé  de  pièces  d’une 
8,  ilruclure  fort  finguliere  ,  auquel  tiennent  des  mufcles  auffi 
5,  fingnlicrs,  qui  font  agir  des  jambes,  bien  différentes  des 
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Nymphes  à  peau  de  Ver  (7)  11e  paroifTent  d’a¬ 
bord  qu’une  bouillie  plus  ou  moins  épaiffe  ,  & 
qui  n’offre  rien  d’organifé.  Vous  iaifferiez-vou$ 
tromper  par  cette  apparence  ?  Admettriez-vous 
que  les  molécules  de  cette  bouillie ,  en  s’accro¬ 
chant  les  unes  aux  autres  ,  vont  faire  un  Ani¬ 
mai  comme  nous  fatfons  un  fromage  ?  Vous 
rougiriez  d’une  telle  Phyfique  !  Des  Phyficiens 
célébrés  n’en  ont  pourtant  pas  rougi,  &  cela 

„  premières,  &  des  ailes  d'une  compoHtion  admirable.  Un 
,,  corps  qui  renferme  ,  dans  les  Femelles  ,  un  utérus  ,  un 
„  ovaire  rempli  de  quelques  centaines  d’œufs  ,  des  vaiffeaux  , 
,,  dont  le  flic  rend  les  œufs  glnans  ,  &  un  infiniment  fartif- 
,,  tement  compofé  &  très-agile ,  pour  pondre  les  œufs.  Dans 
,,  le  corps  des  Mâles  ,  on  ne  voit  rien  de  pareil  ,  mais  en 
,,  la  place  on  y  trouve  les  parties  propres  à  la  génération  & 
,,  à  l’accouplement.  Et  qu’a-t-on  vu  dans  cet  ouvrage,  tout 
,,  détaillé  qu’il  ell ,  qui  indique  tant  de  nouvelles  parties, 
,,  après  la  dilfolution  des  premières?  Frefque  rien  du  tout. 

Un  examen  circonftancié  de  ces  nouvelles  produ&ions  dans 
„  la  Phalene  qui  naît  de  notre  Chenille,  &  du  changement 

progreffif  qu’elle  fubit  en  paffant  d’un  état  à  l’autre ,  eû 
„  certainement  digne  de  toute  notre  attention  ,,. 

On  fentira  plus  fortement  encore  tout  ce  que  ces  transfor¬ 
mations  recèlent  d’admirable  ,  fi  l’on  prend  la  peine  de  relire 
la  Note  où  i’ai  tenté  de  crayonner  d’après  notre  Auteur ,  l’é¬ 
tonnant  appareil  des  vifeeres  de  la  Chenille.  )Note  1,  chap. 
XIX,  Part.  III.) 

(7)  confuîtez  le  Chapitre  IX  de  cette  Partie.  ^ 
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même  elt  un  des  phénomènes  les  plus  étranges 
que  nous  préfente  notre  Iiecle,  ce  iiecle  de  Phi- 
lofophie.  Vous  venez  d’apprendre,  que  c’eft  par 
l’évaporation  du  liquide  fuperflu  ,  que  ies|organes 
très-mois  &  prefque  fluides  prennent  de  la  cou- 
fiftance.  Hâtons  cette  évaporation  ,  nous  les  amè¬ 
nerons  plutôt  à  cet  état  de  confiftance.  Dans  cette 
vue  ,  faifons  cuire  nos  Nymphes  à  peau  de  Ver  $ 
cette  bouillie  qui  ne  paroifloit  point  orgatiifée, 
s’épaiffira  beaucoup  ,  &  nous  montrera  toutes  les 
parties  d’une  Nymphe.  Ces  parties  préexiftoient 
donc  à  leur  première  apparition  >  mais  leur  flui¬ 
dité  &  leur  tranfparence  les  déroboient  à  nos  re¬ 
gards.  Vous  êtes  encore  ramené  ici  au  Poulet ,  qui 
a  auili  fes  métamorphofes ,  dont  on  vous  a  dé¬ 
voilé  le  myftere  (8). 

.  - 


CHAPITRE  XIII. 

Réflexions  fur  les  'métamorphofes. 

C^Uand  on  confidere  d’un  œil  métaphyfique 
les  métamorphofes  des  Infedtes  ,  on  eft  furpris 
de  la  Angularité  des  moyens  que  FAuteur  de  la 
Nature  a  jugé  à  propos  de  choifir  pour  conduire 

'Y*' 

(8)  Part.  VII,  Chap,  IX,  X, 


\ 
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différentes  Efpeces  d’ Animaux  à  la  perfection . 

Pourquoi  le  Papillon  ne  naît-il  pas  Papillon  ? 
Pourquoi  paffe-t-il  par  Pétat  de  Chenille  ,  &  par 
celui  de  Chryfalide  ?  Pourquoi»  tous  les  Infectes 
qui  fe  métamorphofent ,  ne  fubiffent-ils  pas  les 
mêmes  changemens  ?  D’ou  vient  que  parmi  les 
Efpeces  qui  revêtent  la  forme  de  Nymphe ,  les 
unes  rejettent  la  peau  de  Ver  ,  tandis  que  d’au¬ 
tres  la  co  n  fer  vent  ?  D’où  vient  encore,  que 
parmi  les  Infedës  qui  paffent  par  l’état  de  Nym¬ 
phe  à  peau  de  Ver,  il  en  eh  un  qui  prend  cette 
forme  dans  le  ventre  même  de  la  Mere  ? 

Ces  queftions  ,  comme  toutes  celles  qu’on 
peut  faire  Jur  les  EJJences ,  ont  leurs  foîutions 
dans  le  Syftême général ,  qui  nous  eft  inconnu.  Si 
tous  les  degrés  de  la  perfedion  ont  dû  être  rem¬ 
plis  ;  il  y  auroit  eu  apparemment  ime  lacune 
dans  la  fuite ,  fi  les  Infedes  qui  fe  métamor- 
phofent  n’avoient  été  appelles  à  l’exiftence. 

Entre  les  Animaux  ,  les  uns  naîffent  vivans, 
&  tels  qu’ils  feront  eflentiellement  pendant  tout 
le  cours  de  leur  vie. 

Les  autres  viennent  au  monde  renfermés  dans 
un  œuf,  dont  ils  fortent  fous  une  forme  qui  n© 
doit  point  varier. 
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D’autres  n  aident  dans  un  état  qui  différé 
fort  peu,  quant  a  la  ftrudure  ,  de  celui  qui  eft 
propre  à  l’âge  de  maturité. 

D’autres,  après  être  nés ,  revêtent  fuccef- 
fivement  plufieurs  formes,  plus  ou  moins  éloi¬ 
gnées  de  celle  qui  conftitue  l’état  de  perfection. 

D’autres  enfin  fubiffent  une  partie  de  ces 
transformations  dans  le  ventre  de  leur  Mere, 
&  naîffent  aufli  grands  que  celle  qui  leur  a 
donné  le  jour. 

Je  îaiffe  les  Efpeces  contenues  fous  ces  Gaffes 
générales. 

Maïs  fans  chercher  à  pénétrer  la  raifon  mé¬ 
taphysique  des  métamorphofes  ,  obfervons  atten¬ 
tivement  le  fait  &  fes  conféquences  immédiates. 

Considérons  la  variété  que  ces  métamor¬ 
phofes  répandent  dans  la  Nature.  Un  feul  In¬ 
dividu  réunit  en  foi  deux  à  trois  Elpeces  diffé¬ 
rentes.  Le  même  [Infecte  habite  fuccefîivement 
deux  à  trois  Mondes  :  &  quelle  n’eft  point  la 
diverfité  de  fes  manœuvres  dans  ces  différens 
féjours  ! 

Remarquons  encore  à  quel  point  les  reia 


3  !  8  CO  N  TE  M  P  L  A  T  1  0  N 

tions  ,  que  la  Mouche  ou  le  Papillon  foutien lient 
avec  les  Etres  qui  les  environnent ,  fe  multi¬ 
plient  par  leurs  métamorphofes.  Arrêtons  nos 
regards  fur  la  coque  du  Ver- à-foie  :  admirons 
combien  de  mains  &  de  machines  ce  petit  globe 
met  en  jeu.  De  quelles  richefles  n’aurions-nous 
pas  été  privés  ,  fi  le  Papillon  du  Ver  à- foie  fut 
né  Papillon  Cl)! 

Les  Infectes  qui  fubiifent  des  transformations 
ne  nous  ont  point  encore  offert  d’Efpece  qui 
multiplie  de  bouture  ou  par  rejettons.  On  n'en 
fera  pas  furpris  ,  quand  ou  réfléchira  fur  la 

(i)  ||  Les  chenilles  nous  vaudraient  bien  d’autres  richefles  » 
fil  nous  entreprenions  de  mettre  en  œuvre  les  coques  de  foie  9 
que  diverfes  Efpeees  de  ces  Infectes  favent  fe  confiruire.  Celles 
qui  ne  pourroient  pas  être  filées,  pqurroîent  au  moins  être 
cardées  ,  &  fervir  utilement  eîi  différentes  fabriques  ,  telles 
que  celles  des  bas  ,  des  draps ,  des  feutres  ,  des  ouates  ,  du 
papier ,  &c.  Les  épreuves  qu’on  a  déjà  faites  en  quelques-uns 
de  ces  genres ,  font  très-propres  à  encourager  les  Amis  des 
Arts.  Mais  ce  ne  font  pas  feulement  les  coques  de  nos  Che¬ 
nilles  dont  on  pourroit  tirer  parti,*  il  efl  de  ces  Infeétes  qui 
vivent  en  fociété  dans  des  nids  île  pure  foie,  qui  fourniroient 
abondamment  h  des  effais  utiles.  L’illuftre  Reaumur  ,  aufîi 
bon  Citoyen  que  grand  Obfervateur  ,  &  qui  s’étoit  tant  oc¬ 
cupé  de  la  pratique  ides  Arts ,  n’avoît  pas  {manqué  d’infifter 
beaucoup  fur  ces  objets  d’utilité  publique  >  &  de  faire  fentiv 
tout  ce  qu’on  pouvoit  s’en  promettre.  . 
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grande  composition  du  corps  de  ces  Infedes  & 
fur  fes  réfultats  les  plus  elfentiels.  Mais  11e  précipi¬ 
tons  point  notre  jugement,  &  n’en  concluons  pas 
que  la  propriété  de  multiplier  de  bouture  ou  par 
rejettons  eft  incompatible  avec  les  métamorpho- 
fes  (2).  La  Nature  nous  eft  trop  peu  connue  , 
pour  que  nous  foyons  en  droit  de  former  de 
femblables  concluGons.  Le  Puceron  &  les  Poîy- 
pes  nous  ont  fourni  de  bons  préfervatifs  contre 
les  concluftons  trop  générales  (3). 

(2)  ff  La  Grenouille  &  le  Crapaud  font  venus  confirmer 
sette  réflexion  logique.  On  n’ignore  pas  que  ces  Amphibies 
fubiiïent  des  efpeces  de  ir.étamorphofes  ,  &  que  fous  leur  pre¬ 
mière  forme  de  Têtards  ,  ils  n’ont  qu’une  grofle  tête  &  une- 
longue  queue.  Mr.  Spallanzani  s’eft  afiuré  que  dans  ce 
premier  état,  ils  peuvent  reproduire  les  membres  qu’on  leur 
a  retranchés.  Il  faudroit  tenter  fur  les  Infe&es  qui  fe  meta- 
morphüfent ,  des  expériences  analogues  ,  &  les  varier  autant 
qu’elles  demandent  à  l’être,  foit  dans  le  rapport  à  l’âge , foife 
dans  le  rapport  aux  procédés. 

(3)  Chap.  IX,  XVI,  XVII,  de  la  Pa'rt..VIII. 
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CHAPITRE  XIV. 

De  la  personnalité  chez  les  Infectes  end  fa 

métamorphofent . 

-Ï3es  qu’il  eft  prouvé  que  la  Chenille  eft  le 
Papillon  lui-même,  rampant,  broutant,  filant; 
&  que  la  Chryfalide  eft  encore  le  Papillon  em¬ 
mailloté  ,  il  eft  aifez  évident  qu’ü  n’y  a  pas  dans 
la  Chenille  trois  Moi  ou  trois  Perfonne  s  (i).  Le 

{t)  |f  Mr.  De.  Geer  fait  une  remarque  qui  prouve  bien 
que  la  Chenille  &  le  Papillon  ne  compofent  qu’un  même  Tout 
individuel.  Je  la  tranferirai  ici  dans  Kfes  propres  termes» 
“  Nous  voyons,  dit-il  ,  par  ces  obfervations,  que  les  PapiL 
,,  Ions  font  garnisse  dix-huit  ftigmates,  dont  il  y  en  a  neuf 
,,  de  chaque  côté  du  corps-,  tout  comme  fur  les  Chenilles? 

que  les  huit  premiers  anneaux  du  ventre  ont  chacun  une 
„  paire  de  ftigmates ,  mais  que  le  neuvième  &  dernier  an» 
„  neau  en  manque.  Le  dernier  anüeau  du  corps  des  Chenilles 
4,  eft  auffi  dépourvu  de  ftigmates.  Nous  voyous  encore  que 
,,  la  partie  membraneufe  en  forme  de  col ,  qui  unit  la  tête 
,,  &  le  corcelet  enfemble  ,  &  à  laquelle  les  deux  jambes  an- 
„  térieures  font  attachées ,  eft  au  fia  garnie  de  deax  ftigmates  , 
,  qui  répondent  à  ceux  du  premier  anneau  de  la  Chenille. 

,  Les  fécond  &  troifteme  '  anneaux  du  corps  de  la  Chenille 
,,  n’ont  point  de  ftigmates  ;  ce  font  ces  anneaux  qui  répondent 
au  corcelet  .écailleux  du  Papillon,  qui  manquent  de  ftig- 

même 
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même  Individu  fent ,  touche  ,  goûte  ,  voit ,  agit 

par  différens  organes  en  différentes  périodes  de 

fa  vie.  Il  a  dans  un  temps  des  fcnfations  &  des 

« 

befoins  qu’il  n’a  pas  dans  un  autre ,  &  ces  fen- 
fations  &  ces  befoins  font  toujours  dans  le  rap¬ 
port  aux  organes,  qui  les  excitent.  Il  ne  faut  pas 
embarraffer  ce  fujet  de  difficultés  qui  n’en  naif- 
fent  pas  immédiatement.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
pouffer  la  curiofité  au-delà  des  bornes  que  la 
Raifon  lui  affigne. 

„  mates.  Ceci  nous  montre  en  même  temps  la  conformité  de 
„  la  correfpondance  remarquable  qu’il  y  a  entre  les  parties 
„  de  la  Chenille  &  celles  du  Papillon  ‘  \ 
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DIXIEME  PARTIE. 


PARALLELE  DES  PLANTES  ET  DES 

ANIMA  UX. 

CHAPITRE  L 

Introdu&ion . 

JLiOrsque  nous  nous  Pommes  occupés  de  la 
progreflion  graduelle  des  Etres  &  de  l’économie 
organique ,  nous  avons  eu  de  fréquentes  occa- 
fions  de  comparer  les  Végétaux  &  les  Animaux. 
Raflemblons  ici  ces  divers  traits  d’analogie ,  épars 
&  là  :  compofons-en  un  tableau  ,  où  plus 
rapprochés  &  plus  finis  3  ils  fixent  agréablement 
notre  attention  (l).  Nous  rechercherons  enfuit® 

(T)  ff  Tout  ce  que  j’ai  raffemblé  dans  ce  Parallèle  touchant 
la  Phyfique  des  Plantes  &  celle  des  Animaux  y  n’étant  qu’un 
très  -  léger  précis  de  ce  que  j’ai  expofé  allez  en  détail  fur 
ces  fujets  ,  dans  les  Parties  VI  *  VU  ,  VIII ,  &  fur.,  tout  dans 
les  Notes  additionnelles ,  mon  Le&eur  voudra  bien  recourir 
au  befoin  à  ces  divers  endroits  de  l’Ouvrage,  je  dois  éviter 
isi  de  multiplier  les  citations  ou  les  renvois» 
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s’il  eft  quelque  caradere  qui  diftingue  effentielle- 
nient  le  Végétai  de  P  Animal. 


CHAPITRE  IL 

La  graine. 


XJne  graine  féconde  eft  un  corps  organifé  i 
qui ,  fous  diverfes  enveloppes  plus  ou  moins 
é p ai iîes  &  plus  ou  moins  nombreufes,  contient 
une  Plante  en  raccourci. 

Une  fubftance  blanchâtre  s  délicate  &  fpon- 
gieufe  remplit  la  capacité  de  la  graine.  De  pe¬ 
tits  vaiffeaux  qui  partent  du  germe  ,  parcourent 
cette  fubftance  en  fe  divifant  &  fe  fous-divifant 
fans  ceiTe. 

Mise  en  terre ,  humedée ,  8c  échauffée  juf- 
qu’à  un  certain  point  ,  la  graine  commence 
à  germer.  L’humidité  qui  a  pénétré  fes  enve¬ 
loppes  ,  diffout  la  fubftance  fpongieufe  ou  fari- 
neufe ,  &  fe  mêle  avec  elle.  Il  fe  forme  de  ce 
mélange  une  efpece  de  lait ,  qui  ,  porté  par  les 
petits  vaiffeaux  à  l’Embryon  ,  lui  fournit  une 
nourriture  proportionnée  à  fon  extrême  déli- 
cateffe* 

X  % 
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La  radicule  commence  ainfî  à  fe  développer. 
Elle  groffit  &  s'étend  de-  jour  en  jour.  Bientôt 
elle  fe  trouve  trop  refferrée.  Elle  fait  effort  pour 
fortir.  Un  petit  trou  ‘ménagé  à  la  fnrfaee  exté¬ 
rieure  de  la  graine  facilite  cette  (ortie.  La  radi¬ 
cule  s'enfonce  en  terre  infenfiblement  ,  &  y 
puife  des  nourritures  plus  fortes  Sc  plus  abon¬ 
dantes. 

La  petite  tige ,  cachée  jufques-là  fous  les  en¬ 
veloppes  de  la  graine,  fe  montre  à  fon  tour. 
Les  tégumens  s’ouvrent  pour  lui  laiiTer  un  libre 
paflage.  Fortifiée  par  les  nouveaux  fucs  qu’elle 
reçoit ,  elle  perce  la  terre  &  s’élève  dans  l’air. 

CHAPITRE  II L 

U  œuf. 

Un  œuf  fécond  eft  un  corps  organifé ,  qui , 
fous  ^iverfes  enveloppes  plus  ou  moins  fortes 
&  plus  ou  moins  nombreufes  ,  renferme  un 
Animal  en  petit. 

Une  matière  fluide  >  fucculente  &  gélatineufe 
remplit  la  capacité  de  l’œuf.  Des  vaiifeaux  infi- 
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niment  déliés  fe  ramifient  dans  cette  matière  , 
8c  aboutiirent  au  Germe  par  dilférens  rameaux. 


Echauffé  d’une  maniéré  convenable ,  foit 
par  la  feule  Nature  ,  foit  par  le  fecours  de 
l’Art  (r),  l’intérieur  de  l’œuf  commence  à  s’a- 


(0  tt  Je  faifois  ici  allufîon  à  l’Art  ingénieux  de  faire 
éclorre  les  Oifeaux  au  moyen  de  différentes  fortes  de  fours  ou 
4’ étuves.  On  connoît  les  fours  des  Egyptiens,  dans  lefqueîs 
ils  font  éclorre  à  la  fois  des  centaines  on  même  des  milliers 
de  Poulets.  Mr.  de  Reaumuji  étoit  parvenu  à  fimplifier  beau¬ 
coup  cette  pratique  fi  ancienne  des  Egyptiens ,  &  à  la  mettre 
à  la  portée  des  Gens  de  la  Campagne.  Il  avoit  heureufemenfc 
imaginé  de  fubftituer  à  la  chaleur  du  feu  ordinaire  celle  du 
fumier,  &  aux  fours  de  maçonnerie de  fini  pie  s  tonneaux. 


Il  avoit  porté  cet  Art  utile  à  un  grand  point  de  perfe&ion  ; 
&  divers  Amateurs  François  qui  s’etoient  empreffés  à  mar¬ 
cher  fur  fes  traces,  avoient  eu  des  fuccès  étonnons.  Il  m’é« 
crivoit  lui -même  un  jour  ,  qu'une  Dame  de  fes  Amies ,  qui 

i  '  *■ 

71  en  étoit  qu'à  fes  premiers  effuis  fur  les  fours  à  fumier  ,  avoit 

•  -«»  :  .  ..7  i  « 

eu  fur  cinquante  œufs  quarante -fix' Poulets.  Ilajontoit,  que  deux 
œufs  s'étaient  trouvés  clairs.  Je  n  a  vois  pas  été  à  beaucoup  près 

r  - 

suffi  heureux  dans  mes  tentatives  fur  les  œufs  de  Poule  ;  je 

- 

n’avois  obtenu  en  Poulets  bien  vivans  qu’un  peu  plus  de  la 


moitié  du  nombre  des  œufs  mis  en  expérience  dans  des  fours 

;  .  .  •  T/  ^  y»  ?■.  ' 

verticaux,  &  chauffés  par  la  chaleur  du  fumier.  Divers- acci- 

4  •  1 1  }]  P-  ;  *  *  '• 

dens  imprévus  étoient:  venus  à  la  tfaveife,  Mais  j’avois  en 
les  plus  grands  fuccès  avec  des  œufs  de  Caille  ,*  puifque  fur 
dix  à  douze  de  ces  œufs ,  j’étois  parvenu  à  avoir  huit  à  dix 
Cailletaux  bien  conditionnés. 
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îiimer.  Excitée  par  une  douce  chaleur,  ta  ma¬ 
tière  qui  environne  le  Germe  ,  s’infinue  dans 
les  petites  ramifications ,  d’où  elle  paife  dans  le 
cœur  dont  elle  augmente  le  mouvement  L’Ani¬ 
mal  devient  ainfi  un  Etre  vivant.  Il  croit  &  fe 
fortifie  chaque  jour  par  l’afRuence  de  nouveaux 
fucs  3  plus  nourrilîails  &  plus  travaillés. 

Enfin  ,  lorfque  ces  lues  fontépuifés ,  l’Animal 
a  pris  tout  l’accroiffement  qu’il  pouvoit  recevoir 
dans  l’œuf.  Il  s’y  trouve  logé  trop  à  l’étroit. 
Cet  œuf  eft  devenu  pour  lui  une  prifon .  :  il 
cherche  à  fe  mettre  en  liberté.  La  Nature  lui  en 
a  facilité  les  moyens ,  foit  en  le  m unifiant  d’inf- 
trumens  propres  à  percer  ou  à  déchirer  les  en¬ 
veloppes  qui  le  renferment  ( 2 )  ,  foit  en  donnant 

D’atres  Phyficiens  ont  eu  recours  à  des  moyens  différé  ns 
pour  faire  développer  le  Germe  dans  l’oeuf.  Au  lieu  de  fu¬ 
mier,  il  en  eft  qui  ont  employé  avec  fucçès  la  tannée.  D’au¬ 
tres  ont  réuffi  à  opérer  ce  développement  dans  de  petits  fours 
de  bois,  échauffés  par  la  chaleur  d’une  lampe.  Enfin,  on  a 
imaginé  récemment  (*)  de  fivbftituer  le  fluide  électrique  au 
feu  &  aux  matières  qui  fermentent  j.  &  cçtte  expérience  qu’on 
fent  bien  qui  n’eft  que  de  pure  curioflté  ,  a  déjà  eu  des  fuccès 
frappans  ,  &  bien  propres  à  faire  juger  de  ce  que  peut  le 

fluide  éleétrique  fur  le  développement  des  Corps  organisés, 

/ 

(¥)  Mr.  Acha rd  ,  de  l’Acad.  de  Pruffe. 

(3)  ff  Çeft  avec  fon]4bec  que  le  Poulet  .brifé  ciiGulairg* 
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à  l’œuf  une  ftrudture  qui  favorife  fes  efforts  £$)• 
L’Animal  paraît  au  jour  &  jouit  d’une  nou¬ 
velle  vie. 

,  l'  ' :  .  .  "  .  _  .  . '  .  _  ■ 
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CH  A  P  I  T  R  E  IV. 

'  l 

Le  Bourgeon. 

ÏjA  graine  eft  donc  à  la  Plante,  ce  que  l’œuf 
eft  à  l’Animal.  Mais  la  Plante  n’eft  pas  feulement 
ovipare  >  elle  eft  auffi  vivipare  j  8c  ce  que  le 
Fœtus  eft  à  l’Animal,  le  Bourgeon  i’eft  au  Vé¬ 
gétal. 

>  -  -r  >  “  .  f  *  ' . 

Caché  fous  l’écorce,  le  Bourgeon  y  prend 
fes  premiers  accroüTemens.  Il  y  eft  d’abord  ren¬ 
fermé  en  petit  dans  des  enveloppes  membra- 
neufes ,  analogues  à  celles  de  la  graine.  Il  tient 
à  l’écorce  par  de  menues  fibres  qui  lui  tranfmet- 

ment  fa  coquille  ;  &  i!  fembie  que  ce  foît  pour  mieux  aOPurer 
les  coups  qu’il  lui  porte ,  que  la  tête  fe  trouve  placée  alors 
entre  l’aîle  &  le  corps.  Divers  Infeétes  pourvus  de  dents  fa- 
vent  s’en  fervir  pour  la  même  fin. 

(?)  tf  II  elî  ,  par  exemple  ,  des  œufs  d’Infe&es,  qui  ont 
une  forte  de  couvercle  que  le  Petit  fait!  fauter  ou  qu’il  foii-: 
Ifeve  pour  venir  au  jour. 

X  4 


S 


'3.28  CONTEMPLA  T  1  0  N 

tent  une  nourriture  appropriée  à  ion  état.  Par¬ 
venu  à  .  une  certaine  groiTeur,  il  perce  l’écorce 
pour  venir  au  jour.  Il  apporte  en  nailfant  les 
enveloppes  qui  le  renfermoient  &  dont  il  fe  dé¬ 
fait  bientôt.  Cependant ,  trop  foible  pour  fe  palier 
des  aiimens  que  fa  Mere  lui  fournit,  il. lui  de¬ 
meure  encore  attaché  ;  &  ce  n’eft  qu’au  bout 
de  quelque  tems  qu’il  peut  en  être  féparé  fans 
rifque. 

CHAPITRE.  V. 

Le  Fœtus .  ^ 

IL  Oge  dans  la  matrice  ,  le  Fœtus  y  prend  fes 
premiers  accroiffemens.  Il  y  eit  d’abord  contenu 
en  raccourci  dans  des  enveloppes  membraneufes  5 
analogues  à  celles  de  l’œuf.  11  jette  dans  la  matrice 
de  petits  vailfeaux  ,  qui  y  pompent  la  nourriture 
deftinée  à  le  faire  croître.  Parvenu  à  une  certaine 
.grandeur  ,  il  rompt  fes  enveloppes  &  parole  au 
jour.  Quelquefois  ces  enveloppes  l’accompagnent 
à  fa  for  tic.  Après  être  né  ,  le  petit  Animal  n’eft 
pas  toujours  en  état  de  fe  puTer  du  teedirs  de  fa 
Mere.  Elle  doit  lui  fournir  encore  une.  nour¬ 
riture  ,  dont  il  ne  lauaoit  être  piivé  fans  rilque 3 
qu’au  bout  d’un  certain  tems. 
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CHAPITRE  VL 

La  nutrition  de  la  Plante • 

JL  A  Plante  fe  nourrit  par  l’incorporation  de$ 
matières  qu’elle  reçoit  du  dehors.  Ces  matières 
font  très-hétérogenes  ou  très-mèlangées.  Pom¬ 
pées  par  les  pores  des  racines  ou  par  ceux  clés 
feuilles  5  elles  font  probablement  conduites  dans 
les  utricules  ,  où  elles  fermentent  &  fe  digèrent. 
Elles  paifent  de  là  dans  les  fibres  ligneufes ,  qui 
les  tranfmettent  aux  vafes  propres,  où  elles  pa¬ 
rodient  fous  la  forme  d’un  fuc  plus  ou  moins  co¬ 
loré  &  plus  ou  moins  coulant.  Les  ramifications 
des  vafes  propres  les  diftribuent  enfuite  à  toutes 
les  parties ,  auxquelles  elles  s’uniifent  par  de 
nouvelles  filtrations. 

;  * .  ■  :  «  •  •-  r*'  m ..  "  ;  .  ..  '  :•  . 
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Des  tuyaux  faits  d’une  lame  argentée ,  élas¬ 
tique  ,  &  tournée  en  fpirale,  à  la  maniéré  d’un 
r  effort  à  boudin  ,  accompagnent  les  vailfeaux 
féveux  dans  leur  cours.  Defiinés  à  la  refpiration, 
ces  tuyaux  introduifent  dans  la  Plante  un  air 
frais  &  élaflique ,  qui  prépare  la  feve  ,  la  fubtilife  , 
la  colore  peut  -  être  ,  &  aide  encore  à  Ton  mou*, 
veulent  :  le  furperflu  des  matières  ou  la  partie 
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îa  moins  propre  à  s’unir  à  la  Plante,  efl;  portée’ 
à  la  furface  des  feuilles  ,  d’où  elle  s’échappe  par 
line  transpiration  infenfible  ,  mais  très -abon¬ 
dante  (i).  Des  globules,  des  véficuies  ou  d’au¬ 
tres  organes  excrétoires  ,  diftribués  fur  les  jeu¬ 
nes  pouffes  &  fur  les  feuilles  ,  procurent  Pe- 
vacuation  des  matières  les  plus  groffieres  ou  les 
plus  épaiffies* 

CHAPITRE  VIL 

La  nutrition  de  t  Animal. 

Ï-i  ’Animal  fe  nourrit  par  l’incorporation  des: 
matières  qui  lui  viennent  du  dehors.  Ces  ma¬ 
tières  font  très-hétérogenes.  Reçues  par  labou- 
elle  ou  "par  d’autres  ouvertures  analogues,  elles 
font  conduites  dans  l’eftomac  &  les  inteftins 
où  elles  fubiffent  différentes  préparations  :  elles 
paffent  de  là  dans  les  veines  la&ées  &  leurs 
dépendances,  ou  dans  d’autres  vaiffeaux  ana¬ 
logues  ,  qui  les  tranfmettent  aux  vaiffeaux  ffan- 
guins,  où  elles  fe  montrent  fous  la  forme  d’un 

»  '  .  -  .  ;  0,  ‘  <  j  .  ’  •  '  / 
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(i)  ft  II  efi:  des  Efpcces  qui  rejettent  en  vingt-  quatre 
heures  par  cette  tranfpiration  ,  une  quantité  de  matière  égale 
a“u  poids  total  de  leur  corps. 


) 
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f  uicîe  plus  ou  moins  coloré  ,  ou  plus  ou  moins 
coulant.  Les  ramifications  des  vaiiTeaux  fanguins 
les  diffribuent  enfuite  à  toutes  les  parties  ,  aux¬ 
quelles  elles  s’incorporent  par  de  nouvelles  pré¬ 
parations. 

Des  tuyaux  compofés  d’anneaux  cartilagineux 
©u  d’une  lame  argentée  &  élaftique  ,  tournée 
en  fpirale  (1)  ,  communiquent  avec  les  vaif- 
ieaux  fanguins  ou  les  fuivent  dans  leur  cours. 
Appropriés  à  la  refpiration  ,  ils  \  introduifent 

[  '  e  -  I  i 

O)  if  je  rappeliois  ici  à  mon  Lecteur  les  trachées  îles 
înfeéles ,  dont  j’ai  beaucoup  parlé  dans  la  Note  i  du  Chap. 
XIX  de  la  Part.  III.  Mais  en  touchant  dans  le  Chapitre  pré¬ 
cédent  de  la  même  Partie  ,  aux  organes  delà  refpiration ,  qui 
fe  montrent  à  l’extérieur  ,  je  n’ai  rien  dit  de  quelques  autres 
organes  analogues  ,  qui  ont  requ  le  nom  d 'ouïes  ,  &  qui  fera- 
fclent  imiter  par  leurs  fonctions  celles  des  Poiffons  ,  quoique 
bien  différens  par  leur  pofition  &  leur  ttru&ure.  C’eft  fur  le 
Ver  &  fur  la  Nymphe  de  l’Ephémere  ,  &  fur  certaines  Teignes 
aquatiques  qu’on  trouve  de  ces  ouïes.  Elles  font  placées  à 
l’extérieur  du  corps  ,  où  elles  fe  montrent  fous  la  forme  de 
poils  ou  de  filets  blancs ,  plus  ou  moins  longs.  Plufieurs  an¬ 
neaux  font  garnis  de  ces  fortes  d’ouïes.  Tantôt  elles  forment 
des  houppes  ou  des-  aigrettes  ;  tantôt  elles  font  difpofees  de 
maniéré  qu’elles  imitent  des  feuilles  de  Plantes.  L’Infecte  les 
agite  fouvent  avec  vitefie ,  &  leur  donne  [toutes  fortes  d^e  di¬ 
rections.  Mais  nous  manquons  de  recherches  aflez  approfondies 
fur.çes  orgaues  finguliers. 


/ 
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dans  P  Animal  un  air  frais  &  élaftique,  qui  pré¬ 
paré  le  fang  ,  i’atténue ,  le  colore  peut  -  être ,  & 
aide  encore  a  fon  mouvement.  Le  fuperflu  des 
matières  ou  la  partie  la  moins  propre  à  s’unir 
à  l’Animal  ,  eft  portée  à  la  furface  de  la  peau , 
d’où  elle  s’échappe  par  une  tranfpiration  in- 
fenfibie  ,  mais  très-abondante.  Des  glandes  ou 
d’autres  organes  émunùtoires  ,  placés  en  diffé- 
rens  endroits  du  corps  ,  procurent  l’évacuation 
des  matières  les  plus  grolîleres  ou  les  plus  épaiflie$a 

CHAPITRE  VIII. 

■  U],  î  ajoir  ;  •  r-a  ;  •  -  - 

I,  . 

-  ■  4  ■  •  • . 

Vaccroijjement  de  la  Fl  ante. 

JLiA  Plante  croît  par  développement  ,  ou  par 
l’extenfion  graduelle  de  fes  parties  en  longueur 
&  en  largeur.  Cette  extenfion  eft  fuivie  d’un 
certain  degré  d’endurciflement  dans  les  fibres. 
Elle  diminue  à  mefure  que  l’end urciflement  aug¬ 
mente.  Elle  ceiîe  lorfqUe  les  fibres  fe  font  en¬ 
durcies  au  point  de  ne  plus  céder  à  la  force 
qui  tend  à  agrandir  leurs  mailles. 

•  :h-'C'  .  ■■  .  i  '-:  .  ;v  .  ;  ..  -  *' 

Les  Plantes  où  PendurciiTement  fe  fait  le 
plus  tard  ,  font  celles  qui  croiifent  le  plus  long- 
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temps.  Les  Herbes  croiifent  &  Eendurciflenc 
plus  promptement  que  les  Arbres.  Parmi  celles-là  , 
il  en  eft  dont  l’accroifiement  celle  au  bout 
de  quelques  femaines  ou  même  de  quelques 
jours  [1].  Parmi  ceux-ci ,  il  en  eft  dont  l’aecroifie- 
nient  ne  celle  qu’au  bout;  d’un  grand  nombre 
d’années  ou  même  de  plulîeurs  fiecles  [2]. 

On  obferve  des  différences  analogues  entre 
les  Individus  d’une  même  Efpece  :  les  mis 
s’endurciflent  plutôt ,  croifient  moins  ou  reftent 
plus  petits  :  les  autres  s’endurci  fiant  plus  tard  3 
deviennent  plus  grands. 

Le  Bourgeon  n’offre  rien  de  ligneux.  Her¬ 
bacé  dans  toute  fa  fubftance  ,  il  ne  devient  li¬ 
gneux  que  par  degrés.  Sa  tige  eft  formée  d’un 
nombre  prodigieux  de  lames  concentriques  les 
unes  aux  autres  ,  couchées  fuivant  fa  longueur, 

&  compofées  de  différons  faifceaux  de  fibres  , 

/  < 

DI  Les  Champignons ,  par  exemple ,  qui  n’offrent  rien  de 
ligneux  ,  &  dont  toute  la  fubftance  paroît  membraneufe  ou 
parenchymafceufe ,  parviennent  la  plupart  à  l’âge  de  maturité 
dans  un  petit  nombre  de  jours ,  &  les  Moiftfifures  en  quel¬ 
ques  heures. 

[2]  Le  Chêne,  le  Châtaignier,  l’Orme,  &c.  vivent  des 
fiecles  ;  &  un  Obfervateur  célébré  croit  que  le  Baobab  du 
Sénégal  vit  des  milliers  d’années. 
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formées  elles-mêmes  de  l’aflemblage  d’un  très- 
gand  nombre  de  fibrilles. 

Au  centre  de  la  tige  eft  placée  la  moelle  5 
8c  les  efpaces  que  les  lames  1  aident  entr’eîles, 
font  auffi  remplis  par  une  fubftance  médullaire» 

De  Pépaiffilfement  des  lames  réfulte  Pac- 
croilfement  en  largeur.  De  Palongement  des  la¬ 
mes  réfulte  l’accroiiTement  en  longueur.  Toutes 
les  lames  croiffent  &  s’endurciflent  les  unes  après 
les  autres.  Chaque  lame  croît  8c  s’endurcit  de 
même  fucceffivement  dans  toute  fa  longueur. 
La  partie  de  chaque  lame  qui  croît  &  s’endurcit 
la  première,  eft  celle  qui  compofe  le  collet  ou 
la  bafe  de  la  tige.  La  lame  qui  croît  &  s’en¬ 
durcit  la  première  ,  eft  la  plus  intérieure  ou  celle 
qui  environne  immédiatement  la  moelle.  Cette 
lame  eft  recouverte  d’une  fécondé  lame ,  qui  de¬ 
meurant  plus  du&ile  ou  plus  herbacée ,  s’étend 
davantage.  Une  troifieme  lame  renferme  celle- 
ci,  qui  s’en  dur  ci  Tant  encore  plus  tard,  prend 
encore  plus  d’accroiifement.  Il  en  eft  de  même 
d’une  quatrième  ,  d’une  cinquième  ou  d’une 
{meme  lame.  Toutes  diminuant  ainfi  d’épaif. 
Peur  ,  &  s’inclinant  vers  l’axe  delà  tige  à  inc¬ 
lure  qu’elles  approchent  de  fon  extrémité  fu- 
périeure,  forment  autant  de  petits  cônes  inft 
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^rits  les  uns  dans  les  autres ,  d’où  réfulte  a  fi¬ 
gure  conique  de  la  tige  &  des  branches. 

De  l’affemblage  des  petits  cônes  quife  font 
endurcis  pendant  la  première  année  ,  fe  forme 
un  cône  ligneux,  qui  détermine  la  crue  de  cette 
année.  Ce  cône  eft  renfermé  dans  un  autre  cône 
herbacé ,  qui  n’eft  autre  chofe  que  l’écorce , 
&  qui  fournira  l’année  fuivante  un  fécond  cône 
ligneux,  &c.  Le  bois  une  fois  formé  ne  s’é¬ 
tend  donc  plus. 

Ainsi,  dans  les  cicatrices,  dans  les  greffes, 
dans  les  différentes  efpeces  de  tumeurs ,  l’é¬ 
corce  eft  la  feule  partie  de  la  Plante  qui  tra¬ 
vaille.  En  s’étendant ,  en  s’épaiffiffant  ,  en  fe 
tuméfiant ,  Pécorce  recouvre  infenfiblement  le 
bois  ,  elle  forme  le  bourrelet,  &  produit  des  ex- 
crefcences  plus  ou  moins  confidérables  ,  fuivant 
qu’elle  eft  plus  ou  moins  facile  à  diftendre ,  ou 
plus  ou  moins  abreuvée  de  fucs  [3]. 

£3]  tt  Si  l’on  fait  paffer  un  fil  d’argent  dans  l’épaifleur 
de  l'écorce  d’un  Arbre  en  pleine  végétation  ,  on  verra  ce  fil 
^avancer  chaque  année  vers  l’extérieur  de  l’Arbre  ,  parce 
qu’il  fera  emporté  par  les  couches  corticales  qui  fuivront  la 
même  direction.  Cette  expérience  ingénieufe  de  Mr.  Duhamel 
montra  à 'l’ail  le  travail  annuel  de  l’éeorce. 
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CHAPITRE  IX. 

N 

VaccroiJJement  de  t Animal . 

JL  ''Animal  croît  par  développement  ou  par 
Pextenfion  graduelle  de  Tes  parties  en  tout  feus. 
A  cette  extenfion  fiiccede  un  endurciflement 
dans  les  fibres.  L’extenfion  diminue  à  mefure 
que  Pendurciflement  augmente.  Elle  cefle  lors¬ 
que  Pendurciflement  a  été  porté  au  point  de 
ne  plus  permettre  aux  fibres  de  céder  à  la  force 
qui  tend  à  agrandir  leurs  mailles. 

Les  Animaux  où  Pendurciflement  fe  fait  le 
plus  tard  5  font  ceux  qui  croiflent  le  plus  long¬ 
temps.  Les  Infedes  croiflent  &  s’endurciflent 
plus  promptement  que  les  grands  Animaux.  Par¬ 
mi  ceux-là,  il  y  en  a  dont  Paccroiflement  cefle 
au  bout  de  quelques  femaines  ou  même  de  quel¬ 
ques  jours  [ij.  Parmi  ceux-ci,  il  y  en  a  dont 

[i]  ff  L’Ephémere  ,  fi  célébré  par  la  courte  durée  de  fa 
vie  ,  ne  vit  pas  même  un  jour  fous  la  forme  de  Mouche. 
Dans  l’efpace  de  quelques  heures,  &  quelquefois  dans  l’ef- 
pace  d’une  heure,  elle  naît,  s'accouple  ,  pond  &  meurt.  Mais 
«a  ne4  doit  pas  oublier  que  l’Infeéle  fit  environ  deux  ans. 
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FaecroifTement  ne  ceffe  qu’au  bout  d’un  grand 

iiombre  d’années  ou  même  de  plufieurs  fiecles  [2]» 

é- 

On  obferve  des  différences  analogues  dans 
l’accroiffement  d’individus  d’une  même  Efpece  : 
les  uns  s’endurciffant  plus  tard  que  les  autres , 
acquièrent  une  taille  plus  avantageufe. 

>  i  V"  »  £  '(  *  ' 

Le  Fœtus ,  pris  dans  Ton  origine  ,  11’offre  rien 
d’offeux.  Membraneux  dans  toute  fa  fubftance, 
Il  ne  devient  ojjetix  que  par  degrés.  Ses  os 
font  compofés  d’un  nombre  prodigieux  de  lames 
enveloppées  les  unes  dans  les  autres  ,  couchées 
fuivant  la  longueur  de  l’os ,  &  formées  de  diff 

fous  fes  premières  formes  de  Ver  &  de  Nymphe.  1 

La  vie  de  certains  Vers  qui  vivent  dans  les  exçrémens  de 
divers  Animaux  ou  dans  les  chairs  “  corrompues  ,  eft  pour 
l’ordinaire  très-courte.  Mais  c’eft  fur  -  tout  chez  les  Animalcules 
des  liqueurs  qu’on  peut  trouvèr  des  Efpeces  pour  qui  un 
jour  eft  ,  comme  a  nous,  on  fiecle  ou  même  davantage*  Ü 

[2]  ff  On  croit  que  l’Eléphant  dans  l’état  de  liberté  vit 
environ  deux  fiecles.  Les  Anciens  avoîent  parlé  de  la  longue 
vie  des  Cerfs.  L’Aigle  &  les  grands  Perroquets  vivent  un  où 
deux  fiecles.  Les  Poiffons  &  fur-tout  les  Cétacées  pouffait 
leur  carrière  bien  plus  loin  encore. 

On  remarque  en  général,  que  chez  les  Animaux  Sa  durée 
de  la  vie  eft  environ  quintuple  ou  fexfuple  de  celle  de  Fag* 
éroiffement. 

Tome.  VHL  t 
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férens  faifceaux  de  fibres  compofées  elles-mêmei 

de  la  réunion  d’un  très-grand  nombre  de  fibrilles* 

% 

Au  centre  de  l’os  eft  placée  la  moelle.  Les 
efpaces  que  les  lames  lailfent  entr’elies,  font 
occupées  par  une  fubftance  médullaire. 

De  l’épaiflîffement  des  lames  réfulte  l’acîfcroif- 
fement  en  largeur.  Du  prolongement  des  lames 
réfulte  l’accroilfement  en  longueur.  Toutes  ces 
lames  croilfent  &  s’endurciffent  les  unes  après 
les  autres.  Chaque  lame  croît  &  s’endurcit  de 
même  fucceflivement  dans  toute  fa  longueur. 
La  partie  de  chaque  lame  qui  croît  &  s’endurcit 
la  première ,  eft  celle  qui  compofe  le  milieu  ou 
le  corps  de  l’os.  La  lame  qui  croît  &  s’endurcit 
la  première ,  eft  la  plus  intérieure  ou  celle  qui 
environne  immédiatement  la  moelle.  Cette  lame 
eft  recouverte  d’une  fécondé  lame  qui  demeu¬ 
rant  plus  du&ile  ou  plus  membraneufe  ,  s’é¬ 
tend  davantage.  Une  troifieme  lame  renferme 
celle  ci ,  qui  s’endurciffant  encore  plus  tard, 
prend  encore  plus  d’accroiifement.ll  en  eft  de  mê¬ 
me  d’une  quatrième  ,  d’une  cinquième  ou  d’une 
fixieme.  Toutes  diminuant  ainfi  d’épaiffeur ,  & 
s’écartant  de  l’axe  de  l’os  ,  à  mefure  qu’elles 
approchent  de  fes  extrémités  ,  forment  autant 
de  petites  colonnes  renfermées  les  unes  dans 
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les  autres  ,  &  qui  augmentent  de  diamètre  à 
leurs  extrémités.  De  là,  la  figure  propre  aus 
os  longs. 

t 

De  PafTembJage  des  lames  qui  fe  font  endur¬ 
cies  pendant  la  première  année ,  réfuite  la  crue 
de  l’os  pour  cette  année.  Cet  os  demeure  re¬ 
couvert  d’un  grand  nombre  de  lames  membra- 
neufes  ou  tendineufes ,  qui  portent  le  nom  de  - 
période  ,  &  qui  en  s’étendant  &  en  s’endurcif- 
fant  peu-à-peu  ,  augmenteront  l’os  en  tout  iens. 
L’os  une  fois  formé  ne  s’étend  donc  plus  [3]. 

E?]  tt  Eh  compofant  ce  parallèle  îles  Plantes  &  des  Ani¬ 
maux ,  je  ne  pouvois  manquer  de  toucher  aux  curieufesob- 
fervations  de  Mr.  Duhamel  fur  l’analogie  des  Arbres  &  des 
os.  Ce  font  auffi  ces  obfervations  que  j’efquiflbis  ici ,  &  dont 
je  m’étoîs  beaucoup  occupé  dans  un  autre  Ouvrage. 

Ce  que  l’écorce  eft  au  corps  ligneux ,  le  périofte  paroîfe 
l’être  à  l’os.  Et  comme  il  fe  détache  de  l’écorce  des  lames 
minces,  qui  fourniffelit  à  l’accrojflement  ou  à  la  réparation 
du  corps  ligneux,  il  fe  détache  de  même  du  périofte  des  la¬ 
mes  minces ,  qui  fournilFent  à  i’accroifTement  ou  à  la  répa¬ 
ration  de  l’os. 

L’écorce  &  le  périofte  font  également  formes  d’une  mul¬ 
titude  de  lames  concentriques  ,  qui  n’ayant  pas  toutes  préci- 
fément  la  même  ftru&ure  ni  la  même  confiftance,  n’ont  pas 
précifément  la  même  fin.  1 

Ce  ne  font  que  les  lames  les  plus  intérieures  t  e  l’écorce» 
<|ui  ont  été  deftinées  à  devenir  bois.  Ce  ne  font  non  plu® 
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Ainsi,  dans  les  fradures  ,  dans  les  an  chyles 
fes  ,  &  dans  les  différentes  efpeces  d’excref- 

«[ue  les  lames  les  plus  intérieures  du  périofte,  qui  devien¬ 
nent  os. 

L’écorce  ne  fe  convertit  pas  proprement  en  bois.  Le  pé- 
îiofte  ne  fe  convertit  pas  proprement  en  os.  Mais  les  lames 
internes  &  herbacées  de  l’écorce  ont  originairement  une  orga- 
îîifation  qui  ne  convient  qu’au  bois.  Les  lames  internes  & 
membraneufes  du  périofte  ont  de  même  une  organifation  pri¬ 
mitive,  qui  ne  convient  qu’à  l’os. 

Les  lames  internes  de  l’écorce  &  celles  du  périofte  pafient 
g?ar  degrés  ,  de  l’état  herbacé  üou  membraneux  à  l’état  ligneux 
©il  offetix. 

Quand  les  unes  ou  les  autres  ont  acquis  par  fucceftiora 
de  temps  le,  degré  de  dureté  qui  eft  propre  au  bois  ou  à  l’os  , 
elles  ne  font  plus  fufceptibîes  d’aceroifiement ,  &  conféquera- 
ment  elles  ne  peuvent  plus  contribuer  à  la  réparation  du 
hois  ou  de  l’os. 

Ai n fi ,  dans  les  plaies  qui  intéreftent  le  bois  ou  l’os,  les 
fibres  vraiment  ligneufes  ou  vraiment  offeufes  ne  font  aucun 
travail.  La  cicatrice  ou  le  cal  n’eft  produit  que  par  des  fibres 
herbacées  ou  membrane  ufes  ,  qui  prennent  peu- à- peu  la  cou- 
fiftance  du  bois  ou  de  l’os. 

L’état  herbacé  ou  membraneux  eft  toujours  précédé  de  l’étafc 
de  gelée  ou  de  mucilage.  Cette  gelée,  qu’on  prendroit  au  pre¬ 
mier  coup-d’ceil ,  pour  un  fimpîe  fnc  épaiffi  ,  &  qui  a  trompé 
d’habiles  Gens  ,  eft  fi  bien  un  Tout  organifé,  que  fi  on  la 
tient  plongée  dans  l’eau,  fans  la  détacher  de  fon  fn jet  ,  elle 
u’y  perdra  point  fa  forme  ,  &  continuera  d’y  végéter. 

Gette  analogie  fi  remarquable  du  périofte  avec  l’écorce ,  fe. 
auifçfte  fur-tout  deux  expériences  qui  paroiftent  fort 
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©ences  ,  foit  naturelles  ,  Toit  accidentelles  ,  le  péJ 
riofte  eft  la  feule  partie  de  Pos  qui  travaille.  En 
s’étendant,  en  s’épaiiTiffant  ,  en  fs  tuméfiant, 
le  periofte  recouvre  Pos  infeniibîement  ;  il  pro¬ 
duit  le  cal  ,  &  forme  des  tumeurs  plus  ou  moins 
confidérables ,  fuivant  qu’il  a  plus  ou  moins  de 
facilité  à  s’étendre,  ou  qu’il  eft  plus  ou  moins 

décifives.  Si  l’on  perce  l’os  de  la  jambe  de  quelqu’Animal  vi¬ 
vant ,  le  trou  fe  remplit  bientôt  par  un  tampon  ,  d’abonî 
membraneux  ,  puis  cartilagineux  ,  enfin  ofleux  ;  &  ce  tampon 
émanedi  elfmtiellement  du  période ,  que  fi  l’on  enleve  celui-ci  , 
un  peu  ai  -ielfus  de  la  plaie  ,  &  que  l’on  continue  à  le  détacher 
de  l’os ,  011  enlevera  en  même  temps  le  tampon.  Si  au  lieue 
de  percer  l’os,  on  le  fra&ure  ,  &  qu’on  inféré  un  fil  de  iné» 
tal  entre  les  lames  encore  molles  ou  membraneufes  du  pé¬ 
riode  ,  ce  fil  fe  trouvera  renfermé  au  bout  de  quelque  temps  9 
entre  des  lames  vraiment  olfeufes.  Ces  lames  vraiment  olfeu- 
fes  doivent  donc  leur  origine  à  des  lames  purement  mem¬ 
braneufes  du  période  5  ou  pour  parler  plus  exa&ernent ,  elles 
ne  font  que  ces  lames  purement  membraneufes ,  devenues 

i  * 

olfeufes  par  la  nutrition. 

Il  y  a  donc  toujours  dans  l’épailfeur  du  période ,  des  la¬ 
mes  difpofées  à  devenir  os  ,  comme  il  ed  toujours  dans  Yé? 
(corce  des  lames  dipofées  à  devenir  bois. 

Toutes  ces  lames  ,  comme  je  l’ai  dit,  ne  font  pas  préci^ 
fément  femblables.  Les  lames  internes  du  période  font  for¬ 
mées  de  fibres  plus  droites  &  plus  ferrées  que  celles  des  la* 
mes  externes.  Il  en  ed  de  même,  des  lames  internes  de  l’é¬ 
corce  }  &  elles  ont  de  plus  des  trachées  ,  dont  les  lames 
taies  font  privées. 
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abreuvé  de  lues  ,  ou  de  fucs  plus  ou  moin$ 
yifqueux. 

,  v 

*  '  I 

'  1  CHAPITRE  X. 

i  ’  v  '  TV  1 

La  fécondation  de  la  Liante. 

lÊt/  :  ‘  £.  i-  < 

JLiApoufliere  des  étamines  efi:  le  principe  qui 
féconde  la  graine.  [Le  piftii  eft  le  lieu  où  s’opère 
cette  fécondation. 

Renfermée  dans  des  efpeces  de  véficules  (O, 
la  poufliere  fécondante  y  paroît  au  microfcope, 
fous  l’afpect  d’un  amas  de  petits  Corps  régu¬ 
liers  9  ordinairement  de  figure  fphérique  ou  ellyp- 
tique ,  qui,  humedés  ,  s’ouvrent  &  biffent  échap¬ 
per  une  légère  vapeur  dans  laquelle  nage  une 
grande  quantité  de  grains  d’une  petiteife  ex¬ 
trême  9  qui  paroiffent  fe  mouvoir  de  côté  & 
d’autre.  Les  pouflieres  elles-mêmes  5  mifes  dans 
une  goutte  d’eau  5  s’y  meuvent  en  divers  fens 
avec  beaucoup  de  rapidité. 

Trois  parties  principales  compofent  le  piflib 

1  > 

CO  Les  anthères _  ou  fommets  des  étamines. 
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la  bafe  ,  les  conduits  ou  trompes  &  le  fom- 
met  (2).  La  bafe  contient  une  ou  plufieurs  ca¬ 
vités  où  la  graine  eft  logée.  Les  trompes  font 
des  tuyaux  coniques  ou  des  efpeces  d’enton- 
noirs  fort  alongés,  dont  la  bafe  du  l’ouverture 
eft  tournée  vers  le  fommet.  Celui  -  ci  eft  ordi¬ 
nairement  garni  de  plufieurs  mamelons ,  percés 
chacun  d’un  trou  dont  le  diamètre  répond  à 
celui  d’un  globule  de  la  pouftiere* 

Descendus  dans  les  trompes ,  les  globules 
y  font  preffés  de  plus  en  plus  par  le  rétréciife- 
ment  de  ces  conduits.  Ils  y  font  humecftés  par 
un  fuc  qui  en  enduit  les  parois.  Ils  s’ouvrent; 
&  dardent  la  vapeur  féminale  ,  qui  pénétré  ainft 
jufqu’à  la  graine  ,  &  en  procure  la  fécondation. 

Plusieurs  Efpeces  de  Plantes  ont  de  deux 
fortes  d’individus  >  des  Individus  qui  ne  por¬ 
tent  que  les  étamines  ,  &  ce  iont  des  Individus 
Mâles  }  &  des  Individus  qui  n’ont  que  le  piftii , 

ce  font  des  Individus  Femelles. 

s  -  •  \  *  •'  -  i  ‘  f  *  k 

Dans  un  grand  nombre  d’autres  Efpeces  j 
chaque  Individu  eft  un  véritable  Hermaphro¬ 
dite  5  qui  réunit  les  deux  fexes,  les  étamines  & 

(2)  Ou  Stigmate» 

J  4 
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le  piftil.  Tantôt  cette  réunion  fe  fait  fur  ia  même 
fleur  enforte  que  les  étamines  y  environnent 
le  pifiil.  Tantôt  cette  réunion  n’a  lieu  que  fur 
la  même  branche  5  en  forte  que  les  étamines  s’y 
trouvent  placées  fur  un  endroit ,  &  le  pifti^ 
fur  un  autre. 

Enfin  ,  il  eft  des  Plantes  dans  lesquelles  on 
foupcoune  qu’il  ne  s’opère  aucune  fécondation^ 
du  moins  extérieure  ou  apparente  ,  &  dont  tous 
les  Individus  portent  des  femences  fécondes  par 
elles-mêmes, 

CHAPITRE  XL 

La  fécondation  de  P  Animai 

T  .  , 

JLiA  liqueur  féminaie  eft  le  principe  qui  fécond© 
l’œuf.  La  matrice  ou  les  ovaires  font  le  lieu  où 
fe  fait  cette  fécondation. 

Renferme’e  dans  les  véficules  féminales  ,  la 
liqueur  fécondante  y  paroit  au  raicrofcope  un 
amas  de  petits  corps  réguliers  ,  de  figure  plus 
pu  moins  plongée  ,  qui  femblent  fe  divifer  en 
fin  grand  nombre  de  globules  d’une  petitelfe 
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extrême  ,  &  qui  fe  meuvent  en  différens  fens  (1). 
Quelquefois  ces  petits  corps  font  des  efpeces 
d’étuis  à  reiforts,  qui  étant  hutne&és  s’ouvrent 
<&  dardent  au  dehors  une  matière  limpide , 
dans  laquelle  nage  une  grande  quantité  de  très- 
petits  globules  (2). 

Trois  parties  principales  confirment  la  ma¬ 
trice  ou  fes  dépendances  5  le  fond,  les  trompes 
&  les  ovaires.  Le  fond  renferme  une  ou  plu- 
fieurs  cavités  dans  lefquelles  les  Embryons  font 
nourris  &  fe  développent  :  il  a  un  orifice  à  fa 
partie  antérieure.  Les  trompes  font  des  tuyaux 
coniques  ou  des  efpeces  d’entonnoirs  tres-alon- 
j^és ,  dont  l’ouverture  fe  dirige  vers  les  ovaires 
&  y  a1>^Utit.  Les  ovaires  font  des  amas  de  vé« 
iîcules  qui  font  de  véritables  œufs. 

Parvenue  par  les  trompes  jufqu’aux  ovaires^ 

j  •  . 

(s)  tt  Je  parfois  ici  d’après  les  obfervations  de  Mr.  de 
Buffon  furies  Corpufcuies  mouvans  des  liqueurs  féminales  j 
mais  il  eft  bien  démontré  aujourd’hui  ,  qu’il  s’en  étoifc 
laifTé  impofer  par  des  apparences  trompeufes.  Ces  Corpufcuies, 
dont  il  nioit  l’animalité  ,  font  réellement  des  Animaux,  dorçfe' 
la  forme  aîongée  eft  confiante ,  &  qui  ne  prennent  point  une 
figure  fphérique,  Voy.  Note  6,  Chap.  XVII,  Part.  VIIL 

Çs)  f  t  Les  laites  du  Calmar. 
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la  partie  la  plus  fubtile  de  la  liqueur  féminaîe 
y  féconde  un  ou  plufieurs  œufs.  Ceux  -  ci  défi- 
cendènt  alors  par  les  trompes  dans  la  matrice  y 
où  ils  fe  fixent  &  fe  développent. 

Chez  les  Femelles  ovipares ,  les  œufs  font: 
contenus  dans  des  efpeces  de  boyaux  ou  d’in- 
teftins  dans  lefquels  ils  prennent  leur  accroif- 
fement:  la  liqueur  féminale  ,  dépofée  dans  une 
ou  plufieurs  cavités ,  les  féconde. 

La  plupart  des  Efpeces  d’Ànimaux  ont  de  deux 
fprtes  d’individus  >  des  Individus  Mâles  &  des 
Individus  Femelles.  Mais  il  eft  d’autres  Efpeces 
dont  chaque  Individu  eft  un  véritable  Hermaphro¬ 
dite  qui  réunit  les  deux  fexes ,  quoiqu’il  ne  puilfe 
fe  féconder  lui-mëme. 

Dans  quelques  Efpeces  où  la  diftindtion  de 
fexes  s’obferve ,  il  ne  fe  fait  aucun  accouple¬ 
ment  proprement  dit  :  le  Mâle  ne  fait  que  ré¬ 
pandre  fa  liqueur  fur  les  œufs  que  la  Femelle 
a  dépofés. 

Enfin  ,  il  eft  des  Efpeces  qui  fe  propagent 
fans  aucune  fécondation  apparente  ou  extérieure* 
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CHAPITRE  XII. 

La  multiplication  de  la  Plante . 

«La  Plante  ne  multiplie  pas  feulement  de  graine 
&  de  bourgeons  ;  elle  fe  propage  encore  par 
Rejettons.  Elle  peut  aufïï  fe  multiplier  de  bou¬ 
ture  &  par  les  fecours  de  la  greffe, 

„ ..  *J  sj..  ’  " 

Un  Arbre  pouffe  de  differens*  endroits  de  fa 
furFace  ,  de  petits  boutons.  Ces  boutons  grof- 
’  fiffent  -,  ils  s’ouvrent  &  lailfent  paroitre  le  Re- 
jetton  qui  s’étend  chaque  jour.  Pendant  qu’il 
fe  développe ,  il  pouffe  lui-même  d’autres  Re¬ 
jettons  plus  petits.  Ceux-ci  en  pouffent  à  leur 
tour  de  plus  petits  encore.  Tous  ces  Rejettons 
font  autant  d’Ârbres  en  raccourci  ,  &  la  nour¬ 
riture  que  prend  un  de  ces  Rejettons  fe  com¬ 
munique  à  toute  la  Plante. 

Parvenus  à  une  certaine  grandeur ,  &  fé- 
parés  alors  du  tronc  ou  de  la  tige  principale , 
foit  par  la  Nature,  foit  autrement,  ces  Rejet- 
tons  fe  foutiendront  par  eux-mêmes,  &  devien¬ 
dront  ainfî  autant  d’Arbres  individuels. 
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Coupés  pari  morceaux  ,  félon  leur  largeur* 
ou  même  félon  leur  longueur  ,  ces  Remettons  re¬ 
naîtront  d’eux-mêmes  &  deviendront  autant 
d’ Arbres  qu’on  aura  fait  de  morceaux.  Les  feuil¬ 
les  elles  -  mêmes  féparées  de  leurs  Rejetions  , 
pourront  donner  autant  de  Plantes  complétés» 

Collés  fortement  les  fins  aux  autres  ,  ou 
inférés  les  uns  dans  les  autres,  plufieurs  Re¬ 
jetions  ,  foit  du  même  Individu  ,  foit  d’indivi¬ 
dus  différons ,  s'uniront  d’une  maniéré  il  in¬ 
time  ,  qu’ils  fe  nourriront  réciproquement ,  & 

qu’ils  ne  formeront  aind  qu’un  même  Tout 
individuel» 


CHAPITRE  XIII. 

La  multiplication  de  l' Animal. 


-L’Animax  ne  fe  propage  pas  feulement  par 
des  œufs  &  par  des  petits  vivans  ;  il  fe  mul¬ 
tiplie  encore  par  Rejetions.  Il  peut  auffi  êtrç 
multiplié  de  bouture  &  parle  moyen  de  la  greffe* 

i  sJ  \  \  J  l 

•  ’  ■*  1  <■  /  r  ■■ ■  * 

Un  Polype  pouffe  de  différons  endroits  de  fou 
forps  j  de  petits  boutons.  Ces  boutons  groffiffent 
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&  s’alongent  infenfiblement.  Chacun  d’eux  eft 
un  Rejetton.  Pendant  qu’il  fe  développe ,  il 
pouffe  lui-même  d’autres  Rejettons  plus  petits. 
Ceux-ci  en  poulïent  à  leur  tour  de  plus  petits 
encore.  Tous  ces  Rejettons  font  autant  de  petits 
Polypes ,  &  la  nourriture  que  prend  un  de  ces 

Polypes  fe  communique  à  tout  l’affemblage. 

-  <  - 

Parvenus  à  une  certaine  grandeur,  ils  fe  ré¬ 
parent  du  tronc  ou  de  la  tige  principale  ,  &  de« 
viennent  ainfi  de  nouveaux  Individus. 

Coupés  par  morceaux  tranfverraîement  ou 
même  longitudinalement ,  les  Polypes  renaiflent 
de  leurs  débris ,  &  deviennent  autant  de  Poly¬ 
pes  complets  ,  que  la  feclion  a  donné  de  mor¬ 
ceaux.  Il  n’eft  pas  jufqu’à  la  peau  &  jufqu’au 
moindre  de  fes  fragmens ,  qui  ne  puiffent  donner 
un  ou  plufieurs  Polypes. 

Mises  bout  à  bout  ou  appliquées  les  unes 
aux  autres ,  les  portions  d’un  même  Polype  ou 
celles  de  différens  Polypes  s’uniffent  d’une  façon 
fi  intime  ,  qu’elles  fe  nourriffent  réciproquement, 
&  parviennent  ainfi  à  ne  former  qu’un  même 
Tout  individuel. 

s  cii 


u 
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CHAPITRE  XIV. 

Irrégularités  dans  la  génération  de  la  Plante. 

3La  génération  des  Végétaux  n’a  pas  une  ré¬ 
gularité  confiante  :  les  loix  fuivant  lefquelles  elle 
s’opère  font  quelquefois  troublées  ou  modifiées 
par  divers  accidens.  De  là  naiffent  différentes 
efpeces  de  Monftres  &  de  Mulets. 

Tantôt  ce  font  des  feuilles  compofées  ,  dont 
les  Folioles  font  plus  ou  moins  nombreufes  * 
ou  façonnées  moins  régulièrement ,  ou  diftri- 
buées  d’une  maniéré  moins  fymmétrique  qu’elles 
ne  le  font  à  l’ordinaire. 

Tantôt  ce  font  des  fleurs  qui  n’ont  ni  éta¬ 
mines  ni  piftils  ,  &  dont  les  pétales  ( f)  fort 
multipliés  paroiifent  avoir  abforbé  ces  parties  fi 
effentielles. 

Tantôt  ce  font  deux  fruits  collés  l’un  à 

[i]  On  nonlme  ainfi  les  feuilles  des  fleurs.  Leur  a/femblage 
Forme  ce  que  les  Botani  .es  appellent  la  corolle.  Mais  toutes 
les  fleurs  n’ont  pas  des  pétales.  Ceux-ci  font  toujours  colorés# 
&  les  fleurs  leur  doivent  leur  principale  pana»; 


t 


/ 
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l’autre  par  une  greffe  naturelle ,  ou  renfermés 
l’un  dans  l’autre. 

Tantôt  ce  font  des  fleurs  ou  des  fruits  dont 
la  forme  s’éloigne  beaucoup  de  celle  qui  effc 
propre  à  l’Efpece ,  &c. 

c  _  .  V  : 

Enfin  ,  ce  font  des  productions  qui  n’ap¬ 
partiennent  proprement  à  aucune  Efpece ,  parce 
qu’elles  tirent  leur  origine  de  graines  qui  ont 
été  fécondées  par  des  pouffieres  d’Efpece  diffé¬ 
rente. 

CHAPITRE  XV. 

8 

Irrégularités  dans  la  génération  de  P  Animal* 

La  génération  des  Animaux  n’efl:  pas  tou¬ 
jours  régulière.:  les  loix  dont  elle  dépend  font 
quelquefois  troublées  ou  modifiées  par  diverfes 
eirconftances.  De  là  différentes  efpeces  de  Monf- 

tres  &  de  Mulets. 

*  » 

Tantôt  ce  font  des  mains  ou  des  pieds 
dont  les  doigts  font  plus  ou  moins  nombreux, 
ou  figurés  d’une  maniéré  moins  régulière  ,  ou 
arrangés  différemment  qu’à  l’ordinaire. 
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Tantôt  ce  font  des  Fœtus  dans  lefquels  \eë 
parties  de  la  génération  font  oblitérées. 

Tantôt  ce  font  déux  œufs  ou  deux  Fœtus 
collés  l’un  à  l’autre  par  une  greffe  natuelle  ,  oâ 
contenus  l’un  dans  l’autre. 

Tantôt  ce  font  des  œufs  ou  des  Fœtus  dont 
la  forme  s’éloigne  beaucoup  de  celle  qui  efl  pro¬ 
pre  à  l’Efpece  ,  &s* 

Enfin  ,  ce  font  des  productions  qui  parti¬ 
cipent  de  deux  Efpeces ,  parce  qu’elles  provien¬ 
nent  de  Femelles  fécondées  par  des  Mâles  d’EÉ. 
pece  différente-. 


» 


CHAPITRE  XVI. 

Maladies  de  la  Plante . 

Les  loix  de  la  nutrition  &  de  l’accroiffeméni: 
des  Végétaux  éprouvent  encore  déplus  grands 
dérangements  ou  des  modifications  plus  fréquen¬ 
tes  &  plus  variées  que  celles  de  la  génération. 
De  là  ,  dérivent  différentes  efpeces  de  maladies' 
auxquelles  la  Plante  elt  fu jette. 


Entre 
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Entre  ces  maladies  ,  les  unes  n’attaquent 
que  les  feuilles  ,  &  y  font  naître  des  taches  de 
différentes  couleurs ,  des  rugofités ,  des  puftules  9 
des  galles  ,  &c.  ' 

D’autres  attaquent  les  principaux  vifceres  5 
8c  y  occalionent  des  engorgemens  ,  des  obftr ac¬ 
tions  ,  des  dépôts  ,  des  tumeurs  ,  des  chancres  , 
des  épanchemens ,  &c. 

D’autres  ont  leur  iîege  dans  les  fleurs  ou 
dans  les  fruits. 

D’autres  n’affe&ent  que  le  corps  ligneux  ; 
qu’elles  font  tomber  en  pourriture  ,  tandis  que 
l’écorce  demeure  faine. 

D’autres  proviennent  de  petites  Plantes  ou 
de  divers  Infectes  qui ,  placés  fur  l’extérieur  ou 
dans  l’intérieur  des  Végétaux,  en  détournent 
la  nourriture  à  leur  profit  ou  en  altèrent  l’or- 
ganifation. 

D’autres  tirent  leur  origine  du  changement 
de  climat ,  d’alimens  ,  de  culture  5  &c, 

% 


Tome  VIU . 
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CHAPITRE  X  V  I L 

Maladies  de  1  Animal. 


L  Es  loix  de  îa  nutrition  &  de  Faccroiflement 
des  Animaux  font  troublées  ou  modifiées  plus 
fréquemment  &  plus  diversement  encore  que 
celles  de  la  génération.  De  là  procèdent  les  dif¬ 
férentes  efpeces  de  maladies  auxquelles  F  Ani¬ 
mal  eft  expofé.  \ 

Entre  ces  maladies,  les  unes  n’attaquent  que 
la  peau  Sc  y  produifent  des  taches  de  d-iverTes 
couleurs  ,  des  rugofités  5  des  pullules  ,  des  bou¬ 
tons  3  &c. 

,  » 

. — y  .  « 

D’autres  attaquent  les  principaux  vifceres 
8z  y  occàfîônent  des  engorgemens  ,  des  obftruc- 
tions  ,  des  dépôts  ,  des  tumeurs  ,  des  abcès  ,• 
des  épartchemens ,  &c. 

*  *  ■-  '  ./- 

D’autres  ont  leur  fîege  dans  les  organes 

de  la  génération. 

D’autres  n’affeâent  que  les  os ,  &  en  pro* 


/ 
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ouifent  la  carie  3  pendant  que  le  périofte  fe  con* 
ferve  faim 

D’autres  ont  leur  fourcé  dans  différentes 
Efpeces  d’Infe&es  qui ,  logés  fur  Extérieur  ou 
dans  l’intérieur  des  Animaux  ,  en  détournent 
la  nourriture  à  leur  avantage  ou  en  altèrent  la 
conftitution. 

D’autres  font  occafîonées  par  le  change- 
ment  de  climat ,  de  nourriture  ,  d’éducation,  &c* 

gp.— ■ -  ■:  ■  ■  =— = s  =r^ 

CHAPITRE  X  V  ï  I  I. 

La  Vieille]]}  &  la  mort  de  la  Plante» 

3E  Nfin  la  Plante  ^  échappée  aux  différentes 
maladies  qui  menacoient  fes  jours  ,  n’échappe 
point  à  la  lente  vieiileffe  &  à  la  mort  inévitable 
qui  la  fuit  (1). 

(1)  ff  Mr.  Gleditsch  obferve  que  la  culture  peut  prç* 
longer  la  vie  de  la  Plante.  Elle  peut  porter  à  deux  ,  trois 
<m  quatre  ans  la  durée  d’une  Plante  qui,  biffée  à  elle-même  5 
«î’auroit  vécu  qu’un  an.  Le  Cultivateur  y  parvient  par  le  re-* 
trancbement  füeceffif  des  fleurs  ,  des  graines  &  quelquefois 
4es  fommités.  On  fait  végéter  ainfi  plus  long  -  temps 

z  % 
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Endurcis  par  fucceflion  de  temps  ,  les  vaif- 
feaux  perdent  de  leur  jeu  &  s’obftruent.  Les 
liqueurs  ne  s’y  meuvent  plus  avec  la  meme 
facilité  >  elles  ne  font  plus  filtrées  &  repompées 
avec  la  meme  précifion.  Elles  croupiüent  &  fe 
corrompent,  &  cette  corruption  fe  communi¬ 
quant  bientôt  aux  vailfeaux  qui  les  renferment , 
les  fondions  vitales  cefient  de  s’opérer  ,  la  Plante 
meurt  &  fe  réduit  en  pouffiere, 

- 

CHAPITRE  XIX. 

La  vieillejjè  /*  mort  de  P  Animal* 

E  Nfin  l’Animal ,  préfervé  des  maladies  qui 
confpiroient  contre  lui  ,  ne  fauroit  le  dérober 
à  la  trifte  vieillelfe ,  &  à  la  mort  inexorable 
qu’elle  traine  à  fa  fuite,  (i) 

parties  de  la  Plante,  qui  fe  feroient  endurcies  plutôt,  &  on 
lui  fait  pouffer  des  rejettons  qui  ne  fe  feroient  point  déve¬ 
loppés  fans  ce  procédé  ,  &  qui  prolongent  la  durée  de  l’in- 
dividu  en  lui  prêtant  de  nouvelles  forces. 

(i)  ff  Comment  l’on  prolonge  la  vie  de  diverfes  Efpeces 
de  Plantes  en  empêchant  leur  fieuraifon  &  leur  fructification 
par  le  retranchement  des  boutons  à  fleurs  ,  on  peut  de  même 
prolonger  Ja  vie  de  diverfes  Efpeces  d’infectes  en  retardai! 
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Endurcis  par  le  temps,  les  vaifleaux  per¬ 
dent  de  leur  aétion  &  s’obftruent.  Les  liqueurs 
n’y  circulent  plus  avec  la  même  viteife  :  elles 

on  en  empêchant  leur  copulation.  Les  Sauterelles  en  four¬ 
nirent  un  exemple;  &  c’eft  encore  une  obfervation  de  Mr. 

Gleditsch.  Si  l’on  empêche  les  deux  fexes  de  s’unir*  on 
prolongera  leur  vie  de  huit  à  neuf  fcmaines. 

On  remarque  à  cet  égard  line  autre  analogie  entre  les  Plantes 
&  les  Animaux.  Dans  les  Plantes  qui  portent  fur  un  pied 
les  fleurs  mâles  &  fur  un  autre  pied  les  fleurs  femelles, 
telles  que  la  Mercurielle,  l’Epinard,  le  Chanvre,  &c.  la 
Plante  mâle  périt  avant  la  Plante  femelle,  &  la  mort  de 
celle-là  fuit  prefqn’immédiatemènt  l’émiflion  des  pouffieres 
fécondantes.  La  Plante  femelle,  au  contraire  ,  lui  fur  vit  pen¬ 
dant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Il  en  eft  de  même  chez 
divers  Infectes  qui  s’accouplent  en  Automne.  Le  Mâle  périt 
après  l’aecoupîement ,  tandis  que  la  Femelle  pâlie  l’Hiver  & 
ne  pond  qu’au  retour  du  Printems. 

Nous  avons  vu  des  Animaux  qui  fe  confervent  au  fec  des 
années  entières  dans  un  état  de  mort  apparente,  &  qtrî  re¬ 
prennent  la  vie  &  le  mouvement  dès  qifon  les  humeéte. 
(  Note  13  ,  Chap.  II  ,  Part.  IX.  )  La  durée  de  leur  vie 
eft  fort  prolongée  par  cette  forte  de  fommeil ,  &  cette  pro¬ 
longation  tient  du  prodige  dans  quelques  Efpeces.  Certains 
Végétaux  nous  offrent  la  même  merveille;  &  ce  nouveau 
trait  d’analogie  entre  les  Plantes  &  les  Animaux  n’en  eft  pas 
un  des  moins  frappans.  Les  Byffus,  les  Noftochs ,  les  Mou f- 

fes ,  &c.  peuvent  être  confervés  au  fec  des  mois  &  des 

)  ' 

années  ;  reverdir  &  végéter  enfuite  ,  lorfqu’iis  viennent  à 
être  hume  étés  de  nouveau.  (  Conf.  la  Note  i  du  Chap.  VII 
de  la  Part.  III.  ) 
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ne  font  plus  filtrées  &  repompées  que  très-im- 
parfaitement.  Elles  féjournent  &  s’altèrent  ,  & 
cette  altération  fe  communiquant  bientôt  aux 
vaifleaux  qui  les  contiennent  ,  la  circulation 
ceife  ,  f  Animal  meurt  &  fe  réduit  en  poudre, 

CHAPITRE  XX. 


Autres  fources  et  Analogie  entre  la  Plante  & 


T  Animal. 


INI  Ous  avons  pouffé  le  parallèle  de  la  Plante 
&  de  l’Animal  depuis  la  naiffance  jufqu’à  la  mort. 
Les  traits  qui  le  compofent  établirent  avec  beau¬ 
coup  d’évidence  la  grande  analogie  qui  régné 
entre  ces  deux  Clalfes  de  Corps  organifés. 


Maïs  il  eft  d’autres  fources  de  comparaifons 
où  nous  avons  évité  de  puifer  pour  ne  pas  ren¬ 
dre  le  tableau  confus  ,  ou  que  nous  n’avons 
envifagées  que  fous  certains  points  de  vue.  Telles 
font  celles  que  nous  offrent  le  lieu  ,  le  nombre  5 
la  fécondité  ,  la  grandeur ,  la  forme  ,  la  finie- 
tore,  la  circulation  des  liqueurs  5  la  faculté  Iqco** 
motive  $  le  fentiment  s  la  nutrition. 
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Parcourons  ces  différentes  fources  ,  &  fans 
chercher  à  les  épuifer  ,  contentons-nous  d’in¬ 
diquer  ce  qu’elles  renferment  de  plus  remar¬ 
quable  ou  de  plus  caradériftique. 

à 

»  1  v, 
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CHAPITRE  XXL 

Le  lieu . 

Les  Végétaux  &  les  Animaux  habitent  le 
même  féjour.  Deftinés  à  peupler  &  à  embellir 
notre  Globe  ,  ils  ont  été  répandus  fur  toute  fa 
furface  &  placés  les  uns  auprès  des  autres  pour 
s’aider  réciproquement.  Tels  que  deux  grands 
Arbres  qui  ont  cru  dans  le  même  terrein ,  le 
Régné  végétai  &  le  Régné  animal  entrelaffent 
leurs  branches  les  unes  dans  les  autres  ,  &  éten¬ 
dent  leurs  rameaux  &  leurs  racines  jufqu’aux 
extrémités  du  Monde. 

Les  dehors  &  l’intérieur  de  la  terre,  les  mon¬ 
tagnes  &  les  vallées,  les  lieux  arides  &  les  lieux  fer¬ 
tiles  ,  les  pays  découverts  &  les  pays  ombrés  ,  les 
régions  du  nord  &  celles  du  midi,  les  ruiffeaux,  les 
rivières,  les  étangs ,  les  lacs  ,  les  mers  ont  leurs 
Végétaux  &  leurs  Animaux.  La  Truffe'  &  le  Ver 

Z  4 


360  CONTEMPLATION 


de  terre,  l’Erable  &  le  Chamois,  le  Bouleau 
&  le  Lievre,  le  Genfeng  (i)  &  l’Hermine  ,1e 
Palmier  &  le  Singe,  le  Conferve  (2),  la  Sang- 
fue,  le  Nénuphar  (3)  &  la  Teigne  aquatique. 


(t)  |f  Plante  fameufe ,  qui  croît"  en  Tartane  &  en  Chine, 

&  dont  les  vertus  ont  été  fort  exagérées  par  les  Médecins 

/ 

Chinois  qui  en  ont  fait  une  forte  de  panacée  univerfelle.  C’ell 
dans  la  racine  que  réfident  les  vertus  de  la  Plante.  Cette 
racine  fe  divife  en  deux  on  trois  branches  de  îa  gro fleur  du 
petit  doigt ,  longues  de  deux  à  trois  pouces ,  raboteufes  ,  bril¬ 
lantes,  demi  tranfparentes  ,  fibreufes,  jaunâtres,  légèrement 
âcres  ,  un  peu  ameres  &  aromatiques.  La  tige ,  hante  d’en¬ 
viron  un  pied,  eft  unie  &  d’un  rouge  noirâtre.  De  fa  fom- 
mité  partent  trois  â  quatre  pédicules  croules  en  gouttière, 

N  V  ; 

difpofés  en  rayons  &  qui  portent  cinq  feuilles  inégales  & 
dentelées  :  de  l’aiflelle  des  feuilles  naît  un  petit  bouquet  de 
fleurs  jaunes,  garnies  d’un  long  pédicule.  Mais  mon  deffeüi 
n’eft  pas  de  décrire  le  Genfeng.  Il  efl  fi  recherché  qu’il  fe 
verni  au  poids  de  l’or.  Il  réfuite  en  général  de  tout  ce  qui  à 
été  débité  fur  les  vertus  médicinales  de  cette  Plante,  qu’elle 


eii  un  puifîant  fortifiant. 

(2)  ff  Plante  aquatique  de  la  famiiîe  des  Byjjtts.  (Conf. 
Note  1  du  Chap.  VIL  de  la  Pari.  III.  ) 

(3)  tf  Plante  aquatique  ,  plus  connue  fous  le  nom  de 
JLys  d'eau  , dont  les  feuilles  grandes  ,  arrondies  ,  iifles,  épaii* 
fes ,  charnues ,  en  forme  de  fer  à  cheval ,  &  portées  par  ujî 
j  >ng  &  gros  pédicule,  s’appliquent  par  leur  face  inférieure  à 
la  fuperfieie  de  l’eau.  Les  fleurs  de  cette  belle  Plante  11e  ref- 
fenrblent  pas  mal  à  un  volan  &  ont  la  blancheur  de  celles 
J u  Lys.  Le  Nénuphar  pouffe  dans  la  vafe  une  forte  îacifl® 
charnue,  fongeufe  &  abreuvée  d’un  fuc  vifqueux* 
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l’Algue  &  la  Morue  Te  trouvent  dans  les  mêmes 
lieux  ou  habitent  le  même  élément. 

». 

Quantité  d’Efpeces  de  Plantes  &  d’Ani- 
maux  paroilfent  s’accommoder  également  de  dif- 
férens  climats.  Le  Maronnier  &  le  Coq-d’Inde, 
tranfportés  dans  nos  contrées  ,  femblent  y  avoir 
oublié  leur  pays  natal. 

: •’  •  .  .  i,.  '  ...  '  .  , 
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D’autres  Efpeces  font  amphibies,  &  vivent 
naturellement  dans  l’eau  &  hors  de  l’eau.  Le 
Jonc  &  la  Grenouille  habitent  les  prairies  & 
le  fond  des  étangs. 

4 

D’autres  font  paraiites ,  &  fe  nourrirent 
des  nies  qu’elles  puifent  fur  d’autres  Efpeces. 
Tels  fout  le  Gui  &  le  Pou. 

■  -  y  ..  .  -  4r'  •  .  ,  ■  -,  r  - 

Enfin  ,  quelques  Efpeces  paraiites  fervent  à 
leur  tour  aux  befoins  de  paraiites  düferens.  Le 
Gui  a  fes  Lychens (qj,  certains  Poux  ont  leur 
Poux  (5 ). 

.  j*f  i  .  ■ 

(4)  ff  En  difant  ici  que  le  Gui]  a  fes  Lychens ,  je  lai 01? 
penfer  à  mon  Le&etir  ,  que  les  Lychens  font  au  nombre  d-es 
Plantes  vraiment  parafâtes  ,  &  pourtant  ils  n’en  font  point. 
Les  Botaui ffces  font  à  ce  fujet  une  diftin&ion  bien  fondée  s 
que  je  dois  indiquer.  Ils  nomment  vraies  -  PaYaJïtes  les  Flan- 

V 

tes  qui  croîffent  fur,  d’autres  Plantes ,  qui  pouflent  des  ra- 
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dues  ou  qui  en  tirent  leur  nourriture  ;  &  ils  appellent  fatifi 
/es  PciYaJites  les  Plantes  qui  croîfTent  bien  fur  d’autres  Plan¬ 
tes,  mais  qui  n’y  pouffent1*  point  de  racines  &  qui  n’en  tiren^ 
aucune  nourriture.  Le  Gui  ,  la  Cufeute ,  l’Orobanche  ,  &c.' 
appartiennent  au  premier  genre;  les  Lychens  ,  les  Agarics, 
les  Moufles  ,  &c.  Te  rangent  fous  le  fécond. 

Une  preuve  înconteftable  ,  que  les  faujfes  -  Parajites" ne  tirent 
aucune  nouriture  des  Plantes  fur  lefquelles  elles  croîfTent  » 
e’eft  qu’on  les  trouve  en  pleine  végétation  fur  les  bois  fecs  , 
for  les  tuiles ,  fur  les  rochers  les  plus  durs.  Il  y  a  donc  lieu 
de  préfumer ,  qu’elles  fe  riourriffent  de  l’humidité  qui  s’infl- 
nue  entre  leur  pied  &  la  bafe  ligneufe  ou  pierreufe  fur  la¬ 
quelle  il  repofe,  &  de  celle  qu’elles  pompent  par  toute  l’ha¬ 
bitude  de  leur  corps.  Ainfi  ,  les  Lychens  qu’on  rencontre  quel¬ 
quefois  fur  le  Gui,  ne  s’alimentent  point  de  la  feve  du  Gui. 
Les  différens  corps ,  foit  bruts ,  foit  organifés  ,  fur  lefquels 
végètent  les  fauffes.Farafites,  ne  leur  fervent  proprement 
que  de  bafe  ou  d’appui. 

Le  Gui  tient  à  bon  droit  le  premier,  rang  parmi  les  Végé¬ 
taux  vraiment  parafites,  &  il  étoit  bien  digne  de  l’attention 
foutenue  que  lui  a  donné  un  excellent  Obfervnteur  (*).  Au 
premier  ooup-d’œil  on  croiroit  qu’il  n’eft  que  greffe  fur  l’Ar¬ 
bre  qui  le  porte  ;  mais  un  examen  plus  approfondi  apprend 
qui!  y  efl  enraciné  comme  l’Arbre  lui- même  l’eft  dans  la 
terre.  Une  difleétion  faite  avec  art  après  une  longue  macé¬ 
ration,  produit  au  grand  jour  les  racines  du  Gui ,  &  démon" 
-  tre  qu'elles*  pénètrent  dans  l’ épai fleur  de  l’écorce  de  l’Arbre 
nourricier  ,  &  qu’elles  atteignent  même  jufqu’au  bois. 

Le  Gui  eff;  au  nombre  de  ces  Plantes  qui  portent  fur  un 
pied  les  fleurs  mâles,  &  fur  un  autre  pied  les  fleurs  femelles. 
Son  fruit  eft  une  forte  de  baie  ou  de  véücule  molle ,  ronde* 

O  Mr.’  Duhamel. 
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hiiwnte  ,  demi  -  tran (parente  ,  de  la  grofieur  d’nn  pois,  qui 
dans  Petat  de  maturité  renferme  line  fubftance  vifqueiife  ,  ou  font 
logés  de  petits  corps  verdâtres,  tantôt  ovales,  tantôt  triangulaires», 
tantôt  quadrilatères ,  &c.  qui  font  les  femences  de  la  Plante. 

Les  baies  s’ouvrent  dans  le  temps  de  la  maturité,  &  bif¬ 
fent  échapper  la  fubftance  vifqueufe  qui  colle  les  graines  à 
l’écorce  de  l’Arbre,  fur  laquelle  elles  ne  tardent  pas  à  ger¬ 
mer.  Cette  germination  offre  une  particularité  qui  mérite 
d’être  connue  ,  parce  qu’on  ne  l’a  trouvée  jufqu’ici  qu’à  la 
feule  graine  du  Gui.  On  fait  qu’à  leur  naiffance  toutes  les 
Plantes  ne  pouffent  qu’une  feule  radicule  :  le  Gui,  au  con® 
traire  ,  en  pouffe  deux  ,  trois  &  même  quatre  ,  fuivant  la 
ligure  qu’affeétent  fes  graines  $  c’eft-à-dire  ,  que  11  les  graines 
font  à  plufieurs  angles  ,  il  fort  à  la  fois  ou  fucceffivement 
des  radicules  ,  de  deux,  trois  ou  quatre  de  ces  angles 

Ces  radicules,  du  Gui  ont  une  ftruéture  particulière  &  bleu 
remarquable:  elles  font  des  efpeces  de  trompes,  terminées 
tfabord  en  boule  ,  que  la  Plante  naiffante  parvient  à  ficher 
dans  l’écorce  de  l’Arbre  nourricier  ,  comme  les  Pucerons  fi¬ 
chent  la  leur  dans  l’écorce  d’une  branche  ou  d’une  feuille. 
Dès  que  les  trompes  du  Gui,  en  s’alongeant  peu-à-peu  ,  onfe 
atteint  la  furface  de  l’éeorce  où  elles  doivent  pénétrer,  la 
petite  boule  revêt  la  forme  d’un  entonnoir  ,  dont  les  bord5 
s'appliquent  exactement  à  l’écorce.  Du  centre  de  l’entonnoir  9 
part  enfuite  un  petit  corps  fpongieux ,  longuet,  qui  s’infi- 
nue  daus  l’épaiffeur  de  l’écorce  &  qui  y  devient  une  vrai© 
racine. 

Des  Phyficîens  Botanistes  nous  avoient  fait  admirer  le  re* 
tournement  de  la  radicule  &  de  la  plumuîe  dans  les  graines 
feméës  à  contre-fens.  La  radicule,  qui  fe  dirige  d’abord  ver¬ 
ticalement  en  en-haut,  fe  replie  enfuite  verticalement  en  ern- 
bas  pour  s’enfoncer  dans  l’intérieur  de  la  terre  :  la  plumule 


/ 
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au  contraire,  qui  s’é toit  dirigée  d’abord  verticalement  en 
embas  ,  fe  replie  verticalement  en  enhaut  pour  gagner  l’air 
fon  élément  naturel.  Cette  forte  d’inftinét  végétal  eft  plus 
frappan:  encore  dans  les  radicules  ou  trompes  du  Gui.  Oa 
les  voit  fe  diriger  toujours  par  la  route  la  plus  courte  vers 
l’écorce  où  elles  doivent  s’implanter.  Elles  îe  dirigent  donc 
enen-hant,  en  em-bas  ou  de  côté,  fuivant  que  la  polit  ion  de¬ 
là  graine  relativement  à  l’écorce  l’exige.  Un  Animal  ne  par- 
viendroit  pas  plus  fûrement  au  même  but.  Nous  ne  prêterons 
pourtant  pas  aux  radicules  du  Gui  un  inftind  femblahle  ou 
analogue  à  celui  de  l’Animal:  mais  nous  préfumerons  que  ces 
mouvemens ,  en  quelque  forte  fpontanés ,  qu’elles  exécutent 
fi  à  propos,  dépendent  d’une  petite  méchanique  que  nous  ne 
tenons  pas  encore,  &  fur  laquelle  on  peut  former  des  con¬ 
jectures  plus  ou  moins  probables.  La  tranfpiration  qui  fe  fait 
au”  travers  de  l’écorce  de  l’Arbre  nourricier,  ou  l’ùumidité  q.ui 
y  adhéré  plus  ou  moins  ,  détermine  apparemment  les  radi¬ 
cules  du  Gui  a  fe  diriger  vers  cette  écorce.  (  Part.  VI ,  Chap» 
IV  &  les  Notes.  ) 

Bien  différent  des  toutes  les  autres  Plantes  ,  le  Gui  peut 
végéter  fous  toutes  fortes  de  directions,  &  il  paroît  lui  être 
abfolnruent  indifférent  de  croître  verticalement  eu  em-bas  ou 
verticalement  en  en. haut  ou  horifontalement ,  &c.  Sa  tige  ni 
les  rameaux  ne  fe  redreffent  point  ,  &  fes  feuilles  ,  dont  les 
deux  furfaces  n’offrent  pas  de  différence  fenfible  ,  n’executent 
point  ces  admirables  retoumemens  dont  j’ai  parlé  ailleurs. 
(Ibid.  )  Tout  fon  inftinft  paroît  réfuter  dans  fes  trompes;. 
&  cela  fuffifoit  à  la  confervation  de  l’Efpeee  du  Gui  car  les 
deux  furfaces  de  ces  feuilles  ayant  la  même  organifation  on 
le  même  tiffu,  il  n’étoit  pas  néceffaire  qu’elles  puffent  fe. 
retourner. 

Le  Gui  végété  à  découvert  fur  les  branches  des  Arbres  4 
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&  on  ne  l’a  jamais  vu  prendre  racine  en  terre  :  mais  il  eft 
une  autre  Plante  vraiment  parafite,  dont  les  femences  ne 
font  point  vifqueufes  comme  celles  du  Gui ,  qui  germe  en 
terre,  y  fait  des  racines  &  pouffe  hors  de  terre  une  tige  lon¬ 
gue  &  déliée  .  qui  va  s’attacher  aux  rameaux  &  aux  feuilles 
des  herbes  voifmes.  Cette  Plante  eft  la  Cufcute  ,  connue  des 
Payfuns  de  nos  Contrées  fous  le  nom  de  Ruche ,  &  qui  dé¬ 
truit  fi  fou  vent  les  Tréfilés.  Dès  que  fa  tige  s’eft  entortillée 
autour  d’une  Plante  ,  il  en  part  qà  &  là  une  multitude  de 
petits  mamelons,  qui  font  autant  de  fuqoirs ,  à  l’aide  defquels 
la  Parafite  pompe  la  feve  delà  Plante  nourricière  &  l’affame. 
Ces  mamelons  font  lin  petit  organe  très  -  curieux,  &  qui  a 
été  bien  étudié  par  un  Obfervateur  exa&  (  *  ).  Il  tire  fou 
origine  de  la  fubftance  véficulaire  de  la  tige,  &  fe  fait  jour 
au  travers  de  l’écorce  de  celle-ci.  Sa  forme  eft  conique.  îl 
s'ouvre  à  fon  fommet,  s’évafe  à  la  maniéré  des  trompes  du 
Gui  ,  &  pouffe  entre  les  fibres  de  la  Plante  nourricière 
une  forte  de  vaiffeau  ou  de  filament  délié  ,  qui  n’eft  pas 
proprement  une  racine,  mais  qui  en  fait  les  fondions.  Alors 
ïa  Cufcute  n’a  plus  befoin  des  fucs  qu’elle  tiroifc  de  la  terre  . 
fa  racine  fe  deffeche  &  elle  ne  s’alimente  plus  que  de  la 
feve  qu’elle  dérobe  à  la  Plante  fur  laquelle  elle  s’eft  cram¬ 
ponnée. 

Il  eft  d’autres  Plantes  vraiment  parafites  qui,  comme  îa 
Cufcute  ,  germent  en  terre,  &  y  pouffent  des!  racines  j  mais 
qui  en  different  beaucoup  par  leur  genre  de  vie  &  leurs  in¬ 
clinations.  Les  Parafites  dont  je  parle  exercent  leurs  pillages 
dans  la  plus  profonde  obfcurité,!  &  n’en  font  que  plus  dan¬ 
ger  eufe  s.  Elles  n’attaquent  que  les  racines  des  Plantes  qui 
Içs  avoifinent,  &  s’y  attachent  par  leur  tige,  d’autres  fois 


(*)  Mr.  Guetta&p* 
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par  leurs  propres  racines  ,  dont  il  fort  des  mamelons  anaîô!** 
gués  à  ceux  de  la  Cufcute  Affez  fouvent  ces  Parafites  s'at* 
tachent  les  unes  aux  autres  par  leurs  racines  &  fe  dérobent: 
réciproquement  la  nourriture.  Toutes  fe  nourrirent  en  même 
temps  &  des  fucs  qu’elles  tirent  de  la  terre  &  de  ceux  qu’elles 
enlevent  aux  Plantes  auxquelles  elles  fe  font  attachées.  Aa 
nombre  de  ces  Parafites  fouterraines  font  YOrobancbe ,  la 
Claniejline ,  la  ■petite  Truffe  du  Safran  ,  &c. 

Au  relie  ?  le  Lierre,  fi  célébré  par  les  Poè’tes,  &  qui 
rampe  autour  des  Arbres  ,  fur  lefquels  il  fe  cramponne  au 
moyen  de  petites  mains  qui  ont  Pair  de  racines  ;  le  Lierre  ? 
dis-je  ,  n’eft  point  du  tout  parafite  ,  quoique  je  l’aie  préfenté 
comme  tel  dans  le  Chap.  XV  de  la  Part.  V.  Ses  petits 
crampons  font  fi  peu  des  racines ,  que  fi  on  coupe  fa  tige  au- 
defius  du  collet  ,  elle  périt  bientôt.  D’ailleurs  ,  le  Lierre 
rampe  le  long  des  murs  &  des  rochers  qui  ne  pourroieht  lui 
fournir  aucune  nourriture,  quand  même  fes  nombreux  cram¬ 
pons  feroient  de  vraies  racines. 

Je  ne  quitterai  pas  nos  Parafites  fans  dire  un  mot  d'ime 
autre  Parafite  fort  finguliere,  fur  laquelle  en  avoit  débité 
bien  des  contes ,  &  dont  nous  n’avons  pas  encore  l’hiftoire 
complété.  Il  s’agit  d’un  Champignon  du  genre  des  Clavaires  f 
qui,  au  lieu  de  croître  fur  terre,  fur  le  fumier  ou  fur  des 
troncs  d’ Arbres  ,  croît  conftamment  fur  le  corps  d’un  Animal 
mort  ou  vivant.  O11  comprend  que  je  veux  parler  des  fameu. 
fes«  Mouche  s  végétantes  des  Caraïbes  ,  qui  auroient  mieux  été 
nommées  Cigales  végétantes  ;  car  ce  font  bien  des  Cigales  <S t 
point  du  tout  des  Mouches 

C’efi  fur  la  tête,  fur  le  coreelet  où  fur  le  corps  de  la 
Cigale  ou  de  fa  Nymphe,  que  s’attache  toujours  la  Clavaire.» 
Quelquefois  011  trouve  julqu’à  trois  Clavaires  fur  la  même 
Nymphe.  Leur  grandeur  varie  beaucoup;  il  en  eil  de  três=> 


* 
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«tourtes:  d’autres  ont  jufqu’à  deux  à  trois  pouces  de  longueur. 
La  tige,  tantôt  droite,  tantôt  recourbée  fur  la  Nymphe,  fe 
termine  par  un  bouton  en  mafic  :  de  là,  le  nom  de  Clavaire 
qui  a  été  donné  au  Champignon.  Il  y  a  des  ces  Clavaires 
qui  font  ramifiées  ou  qui  pouffent  des  rameaux  terminés  de 
même  par  un  bouton  en  maffe. 

La  Clavaire  ne  paroît  pas  tenir  à  la  Cigale  par  des  racines» 
elle  n’y  tient  que  par  une  forte  de  petit  empâtement,  dans 
l’intérieur  duquel  on  apperqoit  des  filions  longitudinaux ,  qui 
femblent  n’ètre  que  les  empreintes  du  corps  de  la  Cigale. 

Avant  que  de  revêtir  la  forme  de  Nymphe,  la  Cigale  s’en- 
terre  ;  &  c’eft  pendant  qu’elle  eft  enfevelie  fous  terre  ou  fous 
des  feuilles ,  que  la  Clavaire  naît  &  fe  développe  fur  foa 
corps.  Les  femences  invifiblesdn  Champignon  font  répandues 
par- tout,*  mais  elles  ne  germent  "pas  partout;  &  fi  elles  ne 
germent  que  fur  certains  endroits  du  corps  de  la  Cigale, 
ç’eft  peut  ,  être  parce  que  les  fucs  qui  tranfudent  de  ces  en¬ 
droits  font  plus  favorables  à  leur  germination.  Si  le  Cham¬ 
pignon  ne  croît  que  fur  la  partie  fupérieure  de  l’Infede  , 
c’dfc  peut  -  être  encore  parce  qu’il  y  participe  plus  à  Pie- 
fluence  de  l’air  extérieur  qui  efb  ,  fans  doute  ,  néeeffaire  à  fa 
végétation. 

Tout  cela  eff  bien  fimpîe  ,  &  nous  n’imaginerons  pas  que 
ce  petit  fait ,  qui  paroît  d’abord  fi  myftérieux  ,  Ludique  le 
moins  du  monde  la  converfion  de  PAnimal  en  Végétal,  Une 
opinion  fi  étrange  choqueroit  trop  la  faine  Phyfique  ,  &  c’eft 
pourtant  celle  qu’adopte  un  Naturalifte  célébré  (*)  ,  à  qui  nous 
devons  d’ailleurs  d’excellentes  obfervations  fur  divers  fujets 
d’Hiftoire  naturelle.  On  ne  revient  point  de  fa  furprife  quand 
en  lit  dans  fon  Ecrit  5  que  les  Cbampgnons  des  Cigales  |>wr« 
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vent  fc  former  par  végétation  de  la  fub/lance  morte  de  Y  Animal, 
Cela,  ajoute- t- il,  revient  entièrement  à  mes  principes ,  &  ne 
fera  certainement  pas  défapprouvé  par  aucun  Phyjïcièn  qui  pren¬ 
dra  la  Nature  dans  toute  fon  étendue » 

Au  refte ,  la  Clavaire  dont  il  s’agit  ,  s’attache  aux  Ciga¬ 
les  comme  nous  voyons  certaines  Efpeces  de  Champignons 
s’attacher  conftarament  à  certaines  Efpeces  de  corps  5  &  cela 
n’offre  rien  que  de  très  -  naturel. 

Les  Champignons  logent  fouvent  dans  leur  intérieur,  des 
Vers  qui.  s’en  nourriffent  &  qui  fe  transforment  en  Mouches: 
nos  Clavaires  des  Cigales  nourriffent  pareillement  de  petits 
Vers  qui  fe  changent  suffi  en  Mouches  ;  &  l’on  penfe  bien 
que  ce  fait  très -commun  a  paru  une  autre  grande  merveille 
de  nos  Cigales  à  des  Hommes  peu  inftruits. 

Le  favant  Foügeroux  ,  qui f  nous  a  donné  un  très- bon  N 
Mémoire  fur.  les  prétendues  Mouches  végétantes  des  Caraïbes) 
a  rencontré  des  Clavaires  fur  des  Vers  deffechés,  qui  fem- 
bloient  appartenir  au  genre  du  Hanneton,  &  qu’on  peut 
croire  avec  fondement ,  qui  avoient  végété  fur  le  Ver  vi¬ 
vant.  Il  eft  apparemment  bien  d’autres  Infe&es,  fur  lefquels 
végètent  d es  1  Liantes  parafites  ,  foit  pendant  qu’ils  vivent  en¬ 
core  ,  loi  t  après  leur  mort.  On  croit  déjà  avoir  apperqu  quel¬ 
que  choie  d’analogue  fur  la  tête  de  quelques  Abeilles  vi¬ 
vantes.  J’ai  moi  -  même  rencontré  une  de  ces  Mouches  vi¬ 
vante  ,  dont  le  devant  de  la  tête  étoit  fort  paré  par  des 
efpeces  d’aigrettes  ,  que  je  n’ai  pu  prendre  que  pour  un 
amas  de  très -petites  Clavaires. 

(?)  tt  Ees  Foux  auxquels  je  faifois  ici  allufion  font  ceux 
des  Plantes ,  connus  fous  le  nom  de  Pucerons,  Quoique  la 
plupart  foient  fort  petits  ,  il  eft  néanmoins  des  Efpeces  pa- 
xafltes  ,  bien  plus  petites  encore,  qui  s’introduifent  dans 
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^intérieur  de  ces  Infeétes  ,  y  vivent  à  leurs  dépens  ,  &  les 
font  enfin  périr.  Nous  ignorons  encore,  fi  les  Poux  des  Ani¬ 
maux  ont  de  femblables  ennemis,*  mais  nous  pourrions  l’in¬ 
férer  de  leur  excelïive  multiplication  ;  car  chez  les  Infeétes 
les  Efpeces  qui  multiplient  le  plus,  font  pour  l’ordinaire 
«elles  qui  ont  le  plus  d’ennemis. 

Le  Pou  eft  bien  une  Efpece  parafite.  Il  faut  voir  dans: 
les  Planches  de  Redi  les  Figures  fi  finguliérement  variées 
^es  Poux  de  différens  Quadrupèdes  &  de  dïfférens  Oifeaux  : 
«n  les  parcourant  ,  on  s’étonnera  de  la  diverfité  des  modèles 
fur  lefquels  l’Efpece  des  Poux  a  été  travaillée;  &  on  ne  paf- 
fera  point  fans  plaifir  du  Pou  très  -  effilé  de  la  Colombe  au 
Fou  prefque  rond  du  Cigne  ou  du  Paon. 

On  avoit  cru  trop  légèrement,  que  chaque  Efpece  d’OifeaU 
ou  de  Quadrupède  avoit  fon  Efpece  particulière  de  Pou  :  Rede 
©voit  trouvé  deux  Efpeces  différentes  de  Poux  fur  le  Cigne 
&  fur  le  Pluvier;  trois  fur  l’Epervier  &  fur  la  Pintade,  8c 
-quatre  fur  le  Canard  fauvage.  Il  remarque  encore  ,  qu’il  eft 
certains  Genres  d’Oifeaux  dont  les  Poux  n’offrent  pas  de  dif¬ 
férences  frappantes.  Il  obferve  enfin  ,  que  la  grandeur  des- 
Poux  ne  répond  pas  à  celle  del’Oifeau,  &  qu’il  a  trouvé  fur 
le  Merle  des  Poux  qui  ne  le  cédaient  point  en  grandeur  à 
ceux  du  Cigne. 

La  couleur  des  Poux  ne  varie  guere  moins  que  leur  forme.1 
Fedi  va  même  jnfqu’à  dire  que  la  couleur  de  Poux  des  Oi* 

féaux  imite  fouvent  celle  de  leurs  plumes. 

. 

Ce  célébré  Naturaîifte  ne  nous  a  pas  donné  P  Anatomie  du 
Fou  ,  &  nous  n’avons  pas  lieu  d’y  avoir  regret,  puifju’elîe 
©voit  été  réfervée  au  fcalpel  de  Swammehdam.  Il  femble 
même  que  ce  grand  ânatom.fte  n’avoit  creufé  dans  la  Ibuc- 
ture  du  Pou  ,  que  pour  nous  convaincre  que  ce  petit  Ani¬ 
mai  fi  vil.  &  fi  dégoûtant  n’efr  pas  moins  un  trélor  de  puifi* 
Lance  &  de  fageife,  que  les  Animaux  les  plus  nobles  ou 
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les  plus  élevés  dans  l’Echelle  des  Etres.  J’entre  dans  les  vues 
louables  de  Swammerdam  ,  &  je  ne  crains  point  de  re» 
pouffer  le  Lefteur  Phiîofophe  en  l’entretenant  quelques  mo» 
mens  de  l’admirable  fabrique  du  Pou. 

Le  Pou  eft  ovipare.  Son  œuf  ou  fa  lente ,  qu’il  colle 
adroitement  aux  cheveux  ,  eft  une  petite  chofe  fort  curieufe. 
Sa  figure  tient  de  la  cylindrique.  Son  bout  inférieur  eft 
arrondi  ;  le  fupérieur  eft ,  au  contraire ,  très  -  applati  ,  & 
façonné  en  maniéré  de  couvercle  5  car  la  lente  eft  une 
forte  de  très  -  petite  boîte  qui  renferme  un  Animalcule 
vivant.  Lorfqu’il  eft  fur  le  point  de  venir  au  jour ,  la 
boîte  s’ouvre  pour  le  lai  fier  fortir ,  &  on  voit  le  couvercle 
fe  mouvoir  comme  par  une  charnière.  Cette  boîte  a  prefque 
la  tranfparence  du  cryftal:  on  y  démêle  très  -  bien  le  petit 
Animal  :  on  découvre  fes  yeux  $.  &  on  apperçoit  dans  fou 
Intérieur,  des  mouvemens  alternatifs  de  contraction  &  de 
dilatation  ,  qui  fixent  agréablement  l’attention  de  PObferva- 
teur,  &  auxquels  je  reviendrai  bientôt. 

Comme  la  plupart  des  Infectes ,  le  Pou  change  pîufieurs 
fois  de  peau  avant  que  de  parvenir  à  l’âge  de  maturité,  & 
c’eft  îorfqu’il  y  eft  parvenu  ,  que  le  microfcope  y  fait  dé¬ 
couvrir  le  plus  de  particularités  intéreffantes. 

Sa  peau,  qui  a  beaucoup  de  tranfparence,  eft  une  forte 
de  vélin  ,  où  l’on  remarque  ça  8z  là  de  petites  {tries  ou  de 
petits  filions  qui  reftemblent  fort  à  ceux  de  nos  doigts  j  mais 
qui  ont  une  tout  autre  origine.  Ils  font  formés  par  les  ra¬ 
mifications  des  trachées  qui  rampent  fous  la  peau.  Çjà  &  là 
encore  on  apperçoit  fur  celle-ci  de  très  -  petits  globules 
qui  lui  donnent  un  œil  chagriné  &  qui  diverfifient  fes 
afp  eft  s. 

Le  Pou  eft  porté  fur  fix  jambes  pourvues  de  pîufieurs 
articulations,  &  le  pied  fe  termine  par  deux  crochets  iné¬ 
gaux  &  très -aigus,  La  tête,  petite  &  a  fiez  applatie  cil 
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garnie  d’un  aiguillon  ou  d’une  trompe  qu’on  regrette  qui 
foit  fi  difficile  à  obferverj  car  le  peu  que  notre  Auteur  en  ra¬ 
conte  fait  aifément  juger  de  tout  ce  qu’on  ÿ  décoisi Vriroit  de 
merveilleux  ,  fi  elle  étoit  plus  acceffible  aux  recherches  dg 
î’Obfervateur*  Elle  efl:  logée  dans  une  gaine  membraneufe  * 
dont  le  jeu  imite  au  mieux  celui  des  cornes  du  Limaqon  * 
&  dont  la  forme  retrace  l’image  d’une  tête  de  Saulé  ébran- 
ehé.  Les  chicots  qui  hériffent  cette  tête  font  repréfentés  dariS 
la  gaine  du  Pou  par  plufieurs  rangs  de  petits  crochets  qui 
fe  cramponnent  à  la  peau  &  aident  la  trompe  à  s’y  fixet 
pendant  la  fucion.  Les  yeux,  placés  des  deux  côtés  de  la 
tête,  font  noirs  &  luifans.  Les  antennes....  Mais  je  me  fuis 
aflez  arrêté  aux  parties  extérieures  du  Pou  j  je  me  hâte  d’efi* 
quiffer  fon  intérieur. 

Il  préfente  un  fpedaele  magnifique  par  le  nombre  prodi¬ 
gieux  de  ces  vaifieaux  brillans  &  argentés ,  connus  fous  lé 
nom  de  trachées ,  qui  s’y  ramifient  de  toutes  parts  ,  &.  qui 
forment  en  divers  endroits  des  lacis  qu’ori  ne  fe  laffe  poing 
d’admirer.  Le  Pou  femble-  être  tout  trachée  5  au  moins  n’y 
2»t-ii  aucune  partie  de  fon  corps  qui  n’en  foit  richement 
pourvue.  Il  ne  faut  pas  même  recourir  à  la  di  fie  dion  pont* 
jouir  du  beau  fpedaele  qu’offre  ce?  grand  appareil  de  trachées  s 
on  le  contemple  facilement  au  travers  de  la  peau.  Mais  il 
falloit  toute  la  dextérité  de  Swammerdam  pour  s’affurer 
que  ces  vaiffeaux  à  air  font  formés  dans  le  Pou  ,  comme 
dans  beaucoup  d’autres  Infedes,,  d’un  feuî  fil  foulé  artifte* 
ment  en  fpirale  ,  &  dont  les  différens  tours  font  afTu jettls  pat? 
une  membrane  qui  conferve  au  vaiffeau  le  degré  de  fou- 
pleffe  qu’exigent  fes  fondions.  Les  principales  trachées  fe 
rendent  aux  ftigmates  :  c’eft  là  que  font  leurs  orifices.  [  ConC 
Part.  Ilf ,  Chap.  XIX  &.  h  Note.  ]  On  compte  quatorze  de  ces 
ftigmatei,  fept  de  chaque  coté  du  corps.  Ils  feffembîent  à  de  petits 
mamêlQns.  Las  maîtreffes  trachées  qui  vont  aboutir  à  ces  ftigsi#» 
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tes,  s’abouchent  à  peu  de  diftance  les  unes  aux  autres,  & 
l’on  obferve  line  multitude  de  ces  abouehemens  entre  les 
bronches  ou  les  trachées  fubordonnées. 

On  trouve  fous  la  peau  trois  genres  de  mufcles  bien  ca- 
raétérifés  ,  formés  d’un  afl'emblage  de  fibres  parallèles  ,  qui 
paroiffent  formées  elles -mêmes  d’une  file  de  globules. 

!  Après  le  fyftême  poulmonaire ,  rien  ne  frappe  plus  dans  le 
Tou  que  le  canal  inteftinal ,  qui  comprend  Pœfophage  ,  l’ef. 
tomac  &  les  inteftins,  car  le  Pou  a,  comme  les  Animaux 
les  plus  parfaits,  tous  ces  vifeeres  ,  ils  y  font  même  fort 

diftinéts .  L’œfophage ,  qui  part  de  la  bafe  de  la  trompe ,  efo 

1 

un  canal  extrêmement  délié,  qu’on  ne  parvient  à  bien  voiï 
que  lorfque  la  trompe  eft  en  aétion.  Il  en  eft  de  même  de 
î’eftomac  &  des  inteftins:  ils  font  formés  de  membranes  li 
fines  &  fi  tranfparentes ,  qu’ils  ne  deviennent  bien  vifibles 
que  lorsqu'ils  font  gorgés  du  fang  que  le  Pou  fuce  avec  avi¬ 
dité.  L’eftomac,  qui  eft  Fort  long  &  affez  ample,  eft  logé 
partie  dans  la  poitrine  &  partie  dans  le  bas- ventre.  Il  mon¬ 
tre  à  fon  extrémité  fupérieure  deux  appendices  aveugles  qui 
fie  font  beaucoup  remarquer. 

Vers  le  milieu  de  l’eftomac  fe  trouve  un  petit  corps  jau¬ 
nâtre  ,  adhérent  à  fes  parois ,  &  qui  a  pins  de  confiftancô 
que  les  autres  vifeeres.  Sa  forme  eft  fi  variable  &  fi  irrégu¬ 
lière  ,  qu’il  eft  difficile  de  la  caraélérifer.  SwAmmeedam  l’â 
nommé  le  pancréas  ;  mais  on  pourroit  lui  reprocher  d’avoisf 
trop  donné  â  l’analogie  à  l’égard  de  cette  dénomination  ,  puif- 
qu’elle  11’a  d’autre  fondement  que  la  place  qu’occupe  ce  petit 
corps ,  dont  les  ufages  lui  étoient  d’ailleurs  inconnus. 

De  l’extrémité  inférieure  de  l’eftomac  partent  les  inteftins  3 
au  nombre  de  quatre ,  différemment  repliés  en  différentes 
portions  de  leur  étendue. 

Quand  un  Pou  affamé  a  fait  pénétrer  fa  trompe  dans  un 
y  aideau  fang  u  in  3  le  fang  paffe  avec  tant  de  rapidité  & 
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%ondance.  dans  le  tube  inteftinal,  que  l’Obfervateur  qui  lo 
contemple  au  microfcope  ,  en  effc  prefqu’effrayé.  Alors  s’ouvr© 
une  fcene  intéreffante  &  imprévue  ,  que  l’Obfervateur  defire 
qui  fe  prolonge.  Il  voit  le  fang  parcourir  en  peu  de  temps 
tout  le  canal  inteftinal  &  le  remplir  entièrement.  Tout  î’in« 
térieur  s’anime  aufîi-tôt,  &  paroît  agité  de  grands  mouve- 
înens  alternatifs  de  contra&ion  &  de  dilatation ,  qui  brifenfc 
le  fang,  le  déoompofent,  le  rembr unifient ,  &  le  difpofenfe 
peu-à-peu  par,  cette  première  digeftion  à  revêtir  la  nature 
d’un  fuc  nourricier.  L’eftomac  femble  alors  pofîeder  une  vie 
qui  lui  eft  propre ,  &  à  la  vue  des  grands  mouvemens  dont 
il  eft  agité,  on  lef  prendroit,  comme  le  dit  fort  bien  l’ Au¬ 
teur  ,  pour  un  Animal  renfermé  dans  un  autre  Animal. 

Le  Pou  a  un  cerveau  &  une  moelle  épinïere  5  mais  qui 

1  / 

different  à  plufieurs  égards  de  ceux  de  la  Chenille  &  de  beau¬ 
coup  d’aurres  Xnfe&es  eonftruits  fur  le  même  modèle  ou  à- 
peu-près  que  la  Chenille.  Le  cerveau  du  Pou  reffemble  à 
deux  poires  réunies  par  le  gr.cs  bout.  Une  multitude  de 
trachées  rampent  à  fa  furface.  Du  cerveau  naiffent  différais 
nerfs ,  dont  les  plus  appareils  font  les  nerfs  optiques.  Les 
yeux,  auxquels  ils  aboutiffent ,  femblent  être  à  facettes,  & 
ils  font  poutvus  d’une  uvee  que  notre  Obfervateur  eft  par¬ 
venu  à  détacher. 

La  moelle  épiniere,  placée  comme  dans  la  Cheniile  ,  du 
côté  du  ventre  ,  ne  s’étend  que  depuis  la  tête  jufqu’à  l’ori¬ 
gine  des  dernieres  jambes.  Elle  11’occupe  donc  dans  le  Pou 
que  la  région  de  la  poitrine  ou  du  corselet.  A  fon  origine 
dans  le  cerveau,  elle  11e  paroît  que  comme  un  fil  extrême¬ 
ment  délié  Elle  11’a  que  trois  nœuds  ou  renflemens  ;  mais, 
beaucoup  plus  gros  proportionnellement  que  ceux  qu’on  oh* 
ferve  dans  la  moelle  épiniere  de  la  Chenille.  Chacun  de  ce» 
soæuds  fournit  un  tronc  de  nerfs,  qui  fe  rend  aux  mufcles 
des  jambes*  &  de  l’extrémité  poitérieure  du  dernier  nœuff 
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rayonnent  fix  autres  troncs  qni  fe  diftribùent  aux  vifceres. 
Les  nœuds  &  les  nerfs  qui  en  partent ,  font  parfemés  de 
trachées  dont  l’effet  eft  très-agréable  au  microfçope. 

Le  corps  graifîeux  ,  fi  généralement  répandu  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  plupart  des  Infeéles  ,  &  qui  joue  un  fi  grand 
rôle  chez;  ceux  qui  fe  métamorphofent ,  ne  fe  fait  pas  moins 
remarquer  chez  le  Pou ,  qui  ne  fe  métamorphofe  point.  Il 
s’y  montre  fous  l’afped  d’une  gelée ,  où  l’on  découvre  une 
multitude  de  molécules ,  les  unes  fphériques ,  les  autres  de 
ligure  plus  ou  moins  irrégulière. 

Mon  Le&eur  eft  ,  fans  doute,  furpris  que  je  ne  lui  parle 
point  du  cœur  ou  de  1 1  grande  artere  du  Pou  ,  dont  il  eft  ft 
facile  d’obferver  les  battemens  chez  un  grand  nombre  d’Ef- 
peces  d’Infe&es  :  mais  ,  quelques  recherches  que  Swammer- 
PAM  ait  faites ,  il  n’a  jamais  pu  parvenir  à  découvrir  cet 
organe  dans  le  Pou.  Nous  n’en  conclurons  pas  néanmoins, 
que  le  Poil  en  foit  privé  $  cette  conclufion  feroit  trop  préci¬ 
pitée. 

Une  des  plus  belles  chofes  que  le  Pou  ait  à  offrir  aux  re¬ 
gards  de  l’Obferv  ateur ,  eft  affurément  fon  ovaire  ,•  &  la 
ligure  fi  bien  entendue  qu’en  a  donné  Swammerdam,  fuf- 
firoit  feule  pour  faire  juger  de  fon  habileté  dans  l’art  des 
difledions.  Cet  ovaire  eft  double  ,  je  veux  dire  qu’il  y  eii  a 
un  de  chaque  côté  du  corps.  Il  eft  en  forme  de  grappe  ;  & 
les  œufs  font  les  grains  de  la  grappe.  Mais  ils  n’y  tiennent 
pas  par  un  pédicule  :  ils  font  rangés  à  la  file  dans  une  forte 
de  boyau ,  formé  d’une  membrane  prodigieufement  fine  ,  8c 
qui  a  auffi  fes  trachées.  U  y  a  dans  chaque  ovaire  cinq  tubes 
pareils,  ou  fi  l’on  veut  cinq  branches  qui  fe  réuniffent  à  fon 
fornmet.  Les  cinq  branches  vont  aboutir  à  un  canal  com¬ 
mun,  qui  communique  avec  nue  partie  analogue  a  la  matrice., 
Les  œufs  les  plus  près  dr  canal  ce  mm  un  font  les  plus  gros 
«U  !e§  plus  à  terme.  Leur  grandeur  diminue  graduellement 
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H  mefnre  qu’ils  s’éloignent  du  canal  commun.  L’orifice  de 
celui- ci  effc  diftincfc  de  l’anus,  &  placé  au-defïbus  de  ce  der¬ 
nier.  Notre  patient  Obfervateur  a  réuffi  à  compter  dans  cha¬ 
que  ovaire  cinquante-quatre  œufs;  mais  ils  deviennent  fi  "pe¬ 
tits  dans  la  partie  fupérieure,  qu’ils  échappent  enfin  aux  plus 
fortes  lentilles.  Des  deux  côtés  de  la  matrice  fe  trouve  un 
réfervoir  plein  d’une  liqueur  vifqueufe ,  deflinée  à  coller  les 
oeufs  au  corps  fur  lequel  le  Pou  les  dépofe.  Les  ovaires  oc» 
cupent  une  grande  place  dans  l’abdomen  &  s’étendent  dans 
toute  fa  longueur. 

Nous  ignorons  encore  fi  le  Pou  eft  diftingué  de  fexes.  On 
île  l’a  jamais  vu  s’accoupler,  &  à  en  juger  par  les  obfer- 
vations  de  Swammerdam,  on  feroit  tenté  de  le  croire  an- 
drogvne.  Il  ell  au  moins  bien  fingulier ,  que  fur  40  Poux 
qu’il  avoit  difféqués ,  il  ne  s’en  fût  pas  trouvé  un  feul  qui 
21’eût  des  ovaires. 

Swammerdam  regrettoit  de  n’avoir  qu’ébauché  l’iiifloire 
du  Pou  :  fans  doute  que  les  Naturaliftes  n’auroient  rien  à  de- 
firer  fur  ce  fujet,  fi  un  autre  Swammerdam,  l’indufirieux 
Lyonet,  publioit  les  recherches  plus  approfondies  qu’il  a  fai¬ 
tes  fur  différentes  Efpeces  de  Poux ,  &  les  belles  Planches 
qu’il  en  a  lui  -  même  exécutées.  C’eft-là,  qu’on  admireroit 
bien  plus  encore  que  dans  Redi  &  dans  Swammerdam  ,  les 
merveilles  de  divers  genres  ,  qui  ont  été  accumulées  dans  ees 
petits  Infe&es  ,  fi  chétifs  en  apparence  ,  &  pourtant  fi  dignes 
de  fixer  les  regards  du  Contemplateur  PhÜofophe. 
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CHAPITRE  XXII. 

aÿad. 

Le  nombre . 

O  N  connoît  plus  de  vingt  mille  Efpeces  do 
Plantés  ,  &  chaque  joui*  on  en  découvre  do 
nouvelles.  Une  Botanique  microfcopique  a  éten¬ 
du  le  domaine  de  Pancienne  Botanique.  Les 
Moufles  ,  les  Champignons  (  î  )  ,  les  Lychens  * 
dont  les  Familles  ne  finirent  point ,  font  ve¬ 
nus  prendre  leur  place  parmi  les  Végétaux,  & 
offrir  aux  Curieux  des  fleurs  8c  des  graines 
qu’ils  avoient  ignorées  ou  méconnues. 

Le  microfcope  nous  montre  aujourd’hui  deâ 
Plantes  où  l’on  n’en  eut  jamais  foupçonné.  La 
pierre  de  taille  fe  couvre  fouvent  de  taches  de 
diverfes  couleurs ,  ordinairement  brunes  ou 
noirâtres.  Le  verre ,  malgré  fon  extrême  poli  * 

fe 

(  t  )  f f  Un  Obfervateur  Hollandois  qui  a  beaucoup  étu¬ 
dié  les  Champignons  de  la  Hollande,  en  a  décrit  &  repré- 
l'enté  plus  de  trois  cents  Efpeces.  Mais  il  eft  permis  de  dou¬ 
ter,  fi  dans  ce  grand  nombre  d’Efpeces ,  il  n’y  en  a  pas  qni 
ne  font  proprement  que  de  fimples  variétés.  Il  eft  bien  fa-* 
ciîe  de  fe  trowper  ici  fur  les  caradferes  vraiment  fpéeifiques* 
La  Botanique  microfcopique  eft  encore  au  berceau. 
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krefl  pas  exempt  de  taches  analogues.  On  oh- 
ferve  des  Moififfures  iur  prefque  tous  les  Corps. 
Ces  taches ,  ces  Moififfures  l’ont  devenues  des 
jardins,  des  prairies,  des  forêts  en  miniature, 
dont  les  Plantes ,  infiniment  petites ,  laiffent 
pourtant  entrevoir  leurs  fleurs  &  leurs  fe- 
mences. 

Cependant,  quoique  très  -  nombreux  en 
Efpeces  ,  les  Végétaux  le  font  beaucoup  moins 
que  les  Animaux.’  Non-feulement  chaque  Ef- 
pece  de  Plante  a  fon  Efpece  particulière  d’ Ani¬ 
mal  ,  mais  il  eft  un  très  -  grand  nombre  d’Ef- 
peces  de  Plantes  qui  nourriffent  plufieurs  Ef¬ 
peces  d’Ànimaux.  Le  Chêne  feul  en  nourrit 
plus  de  deux  cents  Efpeces.  Les  unes  attaquent 
les  racines  de  cet  Arbre ,  elles  les  creufent  ou 
y  produifent  différentes  tubérofités.  D’autres  le 
logent  dans  le  tronc,  &  y  pratiquent  des  rou¬ 
tes  tortueufes.  D’autres  s’infinuent  entre  l’écorce 
&  le  bois.  D’autres  fe  fixent  fur  les  parties 
extérieures  dont  elles  pompent  le  fuc.  D’autres 
rongent  Amplement  les  feuilles.  D’autres  les 
plient  ou  les  roulent  artiftement.  D’autres  y 
font  naître  des  galles  dont  la  groffeur,  la  cou¬ 
leur,  la  forme  &  la  ftriffture  exercent  la  faga- 
cité  du  Naturalifte.  D’autres  trouvent  dans  le 
Irait  leur  logement  &  leur  nourriture.  Que 
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dis- je  ?  cueillez  une  fleur  au  hafard  ,  une  mar¬ 
guerite  j  un  coquelicot ,  une  rofe  ;  vous  y  ob« 
ferverez  un  peuple  d’Infe&es ,  dont  les  figures 
&  les  mouvemens  fixeront  quelque  temps  votre 
attention. 

Enfin  3  où  ne  voit -on  point  d’ Animaux  ? 
La  Nature  les  a  femés  par- tout  à  pleines 
mains.  Ils  étoient  fes  plus  belles  productions  ; 
Elle  les  a  prodiguées.  Elle  a  renfermé  lçs 
Animaux  dans  les  Animaux.  Elle  a  voulu  qu’un 
Animal  fut  un  Monde  pour  d’autres  Animaux, 
&  que  ceux  -  ci  y  trouvaflentf  de  quoi  fournir 
à  tous  leurs  befoins.  L’air ,  les  liqueurs  végéta¬ 
les  &  les  liqueurs  animales  5  les  matières  cor¬ 
rompues  ,  les  boues  ,  les  fumiers,  les  bois  fecs, 
les  coquillages  ,  les  pierres  mêmes ,  tout  eft 
animé,  tout  fourmille  d’ Habitant.  Que  dirai -je 
encore  ?  La  Mer  elle  -  même  paroît  quelquefois 
îi’ëtre  qu’un  compofé  d’Animaux.  La  lumière 
dont  elle  brille  la  nuit ,  pendant  les  chaleurs , 
eit  produite  par  un  nombre  infini  de  très  -  pe¬ 
tits  Vers  -  luifans  ,  d’un  jaune  brun  ,  d’une 
fubftance  molle,  alfez  femblables  à  des  Chenil¬ 
les  ,  &  dont  toutes  les  parties  divifées  &  même 
corrompues  brillent  du  même  éclat  que  le  Ver 
entier  &  vivant.  Des  Efpeces  de  puces  de  met* 
font  auili  lumineufes  ,  &  communiquent  leur 
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éclat  aux  eaux.  Il  fort  de  leur  intérieur  mue 
matière  globulaire  ,  qui  eft  encore  p ho fp bo¬ 
rique  (  2  ). 

(2)  On  ne  fauroit  douter,"  que  cette  lumière  vive  8c 
azurée  dont  la  Mer  étincelle  en  divers  parages,  &  fur -tout 
dans  les  lagunes  de  Venife  ,  ne  foit  due  en  partie  à  de  très- 
petits  Infe&es  pleins  d’une  matière  phofphorique  qui  s’en 
échappe  à  la  moindre  agitation  des  eaux.  :On  a  obfervé  plu- 
fieurs  Efpeces  de  ces  Infectes  hsifans  ,  mais  la  plupart  n’ont 
point  été  caraétérifées  autant  qu’elles  demandoient  à  l’être.  On 
les  a  comparées  à  des  Scolopendres  ,  à  des  Chenilles  ,  à  des 
Vers,  &c.  ;  8c  toutes  ces  comparaifons  ne  donnent  de  ces  In¬ 
fectes  que  des  idées  très-vagues.  Mr.  Nollet  en  avoit  un 
peu  plus  caraétérifé  une  Efpece  qu’il  avoit  obfervée  dans  les 
lagunes  de  Venife.  Elle  eit  de  couleur  jaunâtre.  Son  corps 
alongé  &  d’une  conftftance  très  «molle,  eft  formé  d’une  fuite 
d’anneaux.  La  partie  poftérieure  eft  garnie  de  nageoires  &  d® 
deux  filets  en  maniéré  de  queue. 

Ces  très -petits  phofphores  animés  font  répandus  abondam¬ 
ment  fur  tous  les  corps  fubmergés ,  &  en  particulier  fui? 
les  Plantes  marines.  Dès  qu’on  les  touche  légèrement  ou 
qu’on  agite  un  peu  l’eau  dans  laquelle  ils  nagent,  on  voit 
s’élancer  de  leur  intérieur  des  traits  de  lumière.  Chaque  Ani¬ 
malcule  devient  alors  un  point  brillant  ou  une  petite  étoile. 
Des  milliards  de  ces  étoiles  étincellent  de  toutes  parts  fui" 
les  flots  dans  les  belles  nuits  d’Eté ,  &  l’éclat  de  la  Mer  fem- 
Lie  le  difputer  à  celui  du  Firmament. 

La  Mer  des  Indes  offre  le  même  fpetftacle  ,  fur -tout  aux 
environs  des  Maldives.  Mr.  de  Rivïlle,  qui  l’avoit  fort 
admiré ,  compare  l’éclat  de  la  Mer  dans  ces  parages  ,  à  celui 
d’une  étoffe  d’argent  qu’on  éîeftrife  dans  i’obfcurité.  Le  fil- 
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Les  Herbes  font  plus  nombreufes  en  Efpe£ 
ces  &  en  Individus  que  les  Arbriffeaux  &  les» 

lage  de  fon  Vafffeau  offroit  pareillement  une  longue  banda 
argentée,  toute  refplendifiarite  de  lumière  phofphorique. 

Curieux  de  connoître  la  caufe  fecrete  d’un  fi  beau  phéno¬ 
mène ,  rObfervateur  filtra  l’eau  de  la  Mer  ail  travers  d’utt 
linge.  Elle  perdit  auffi  -  tôt  tout  fon  éclat,  mais  au  même 
4 n fiant  le  linge  devint  auffi  lumineux  que  la  Mer.  11  étoie 
tout  psrfemé  d’Atomes  brillans ,  qui,  obfervés  à  la  loupe,, 
paroifibient  fort  femblables  aux  Puces  branchues  qu’on  trouve 
dans  les  eaux  douces ,  &  qui  appartiennent  au  genre  des 
Jktonocles. 

L’ingénieux  Naturaîifie  a  décrit  &  repréfenté  avec  foin  fas 
Puce  de  Mer  ou  fon  Monocle  luifant.  Le  corps  du  petit 
.Animal  eft  logé  dans  une  écaille  qui  a  de  la  tranfparence* 
&  dont  la  forme  imite  allez  celle  d’une  Amande.  De  la 
partie  antérieure  fartent  quatre  cornes  mobiles,  articulées, 
&  garnies  de  poils  très* fins.  Deux  efpeces  de  bras  armés  de 
crochets  accompagnent  les  cornes.  La  tête  eft  placée  au  cen¬ 
tre ,  &  au-defious  de  celle-ci  eft  une  forte  de  gouvernail  dont 
rinfe&e  lait  Le  fervir  adroitement  pour  diriger  fa  marche  dans 
fa  courfe  rapide.  Vers  l’extrémité  poftérieure  du  corps  ,  on 
ppperqoit  au  travers  de  la  peau  une  multitude  de  petits  corps 
fphériques  ,  difpofés  en  grappes ,  qui  ont  bien  l’air  d’être  des 
ceufs,  &  qui  renferment  la  matière  phofphorique.  La  lumière 
azurée  dont  elle  brille  eft  fi  vive  ,  qu’elle  fe  fait  remarquer 
mêms  en  plein  jour.  La  liqueur  qui  la  produit  paroît  hui- 
ïeofe.  Elle  ne  fe  mêle  pas  avea  l’eau  de  la  Mer,  &  revêt 
comme  les  particules  de  l’huile  la  forme  fpherique. 

L’Infcéle  mis  à  fec.  ne  brille  plus,  &  il  périt  fur-le-champr 
dans  l’eau  douce  5  mais  la  liqueur  qu’il  répand  alors ,  ne  laiübf 
pas  de  luire  comme  dans  l’eau  de  la  Mer; 
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Arbres.  Les  ïnfe&es  font  plus  nombreux  eu 
Efpeces  &  en  individus  que  les  Oifeaux  &  les 
Quadrupèdes.  IL  y  a  plus  de  Renoncules  que  de 
Rofiers  ,  plus  de  Gramens  que  de  Chênes.  Il 
y  a  plus  de  Papillons  que  de  Poules  >v  plus  de 
Pucerons  que  de  Chiens. 

Quand  on  renferme  dans  une  bouteille  de  l’eau  de  Mer 
bien  peuplée  de  ces  Animalcules  ,  &  qu’on  l’agite  un  peu  , 
elle  devient  très-liunineufe.  II  ne  faut  de  même  que  toucher 
très  légèrement  les  Animalcules  pour  qu’ils  répandent  à  l'inf- 
tant  leur  matière  phofphorique. 

Des  faits  fi  bien  obfervés  prouvent  inconteltablement  que 
la  lumière  de  la  Mer  dépend  au  moins  en  partie ,  de  ia  mul¬ 
titude  inconcevable  de  petits  Infectes  pholphoriques  dont 
elle  efl:  peuplée.  Mais  on  fe  tromperait  fort  fi  l’on  penfoit , 
avec  quelques  Fhyfîciens  célébrés  ,  que  la  Mer  ne  doit  fa 
lumière  qu’à  cette  feule  caufe.  Un  habile  Phylicien  Angîois, 
2Vlr-  Canton,  ayant  mis  macérer  une  Merluche  &  un  Ha¬ 
reng  dans  de  l’eau  de  Mer,  cette  eau  devint  bientôt  lumî- 
meufe  :  elle  l’étoit  même  fans  qu’on  l’agitât.  Elle  fe  couvroit 
d’une  fubftance  huileufe  qui  étoit  le  principe  de  fa  lumière» 
JVir.  Canton  ohferva  le  même  phénomène  dans  de  l'eau 
douce  chargée  de  fel,  &  ou  il  avoit  mis  en  expérience  un 
Hareng  frais.  Cette  eau  conferva  même  fa  lumière  suffi  long- 
tems  que  celle  de  Mer  ,  &  demeura  phofphorique  fix  à  fept 
jours.  Mr.  de  RiyiLLK  avoit  auffi  remarqué  que  certains  Poif- 
fons  rendent  une  matière  huileufe  &  phofphorique  ,  qui  tranf- 
roet  fa  lumière  à  l’eau  de  la  Mer.  La  Mer  recele  donc  une 
matière  phofphorique  qui  paroît  réfulter  de  la  combinaifon  de 
fes  fois  avec  les  émanations  ou  les  débris  des  Animaux  qui, 
caillent ,  croifîent  &  meurent  dans  fon  feitu 
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CHAPITRE  XXIII. 

La  fécondité . 

Ïji  A  magnificence  de  la  Création  terreftre  n$ 
brille  nulle  part  avec  plus  d’éclat  que  dans  la 
prodigieufe  fécondité  d’un  grand  nombre  d’EL 
peces  de  Plantes  &  d’Animaux.  Un  feul  Indi¬ 
vidu  peut  donner  naiffance  à  des  milliers  ou 
meme  à  des  millions  d’individus  femblables  à 
lui.  Formé  fur  des  proportions  qui  ne  font 
connues  que  de  la  Sagesse  Adorable  qui  les 
a  établies ,  ce  grand  Peuple  eft  d’abord  ren¬ 
fermé  dans  l’étroite  capacité  d’une  écorce  ou 
d’un  ovaire.  C’efi:  dans  ce  féjour  d’obfcurité 
qu’il  reçoit  fa  première  vie ,  qu’il  prend  fes 
premiers  accroiifemens ,  &  qu’il  fe  difpofe  à 
paroître  fur  le  vafte  théâtre  du  Monde  vifible. 

A  confidérer  les  cliofes  d’un  point  de  vue 
général ,  les  Végétaux  font  plus  féconds  que 
les  Animaux.  Ou  s’en  convaincra  fur-tout  ,  fi 
l’on  compare  les  Arbres  aux  Quadrupèdes. 

Les  Arbres  procluifent  toutes  les  années  y 
quelquefois  pendant  plufieurs  fiecles  3  &  leurs 
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prododions  font  toujours  très-ncmbreufes.  Les 
grands  Quadrupèdes  ,  tels  que  l’Eléphant  ,  la 
Jument  ,  la  Biche ,  la  Vache  ,  &c.  ne  font 
guère'  qu’un  Petit  à  la  fois  ,  rarement  deux* 
&  le  nombre  de  leurs  portées  elf  toujours  très-* 
médiocre.  Les  petits  Quadrupèdes,  tels  que  le 
Chien  (  1  )  ,  le  Lapin  (  2  )  ,  le  Chat  (  3  )  ,  le 
Rat  (4),  &c.  font  beaucoup  plus  féconds  3 

(  1  )  ff  La  Chienne  produit  [fix,  fept,  &  quelquefois 
jufqu’à  douze  Petits, 

(  2  )  f  f  La  Lapine  produit  jufqu’à  fept  ou  huit  Petits  de 
la  même  portée ,  &  elle  porte  plufieurs  fois  l’année.  Prefque 
toujours  elle  eft  en  état  de  recevoir  le  Mâle. 

(?)  if  La  Chatte  met  bas  trois  fois  l’année,  &  fes  por¬ 
tées  ordinaires  font  de  cinq  ou  fix  Petits. 

(4)  ff  Chez  les  Rats,  la  Femelle  produit  plufieurs  fbis 
par  an  ,  &  les  portées  font  ordinairement  de  cinq  ou  fix  Pe¬ 
tits.  La  fécondité  de  la  Souris  eft  plus  grande  encore.  Eli® 
produit  dans  toutes  les  faifons  &  plufieurs  fois  par  an  j  cha¬ 
que  fois  elle  met  bas  au  moitis  cinq  ou  [fix  Petits,  Le  Mu¬ 
lot  pullule  bien  plus  encore  que  la  Souris  ;  non  -  feulement 
il  produit  plus  d’une  fois  par  an  ;  mais  fes  portées  font  fou- 
vent  de  neuf  à  dix  Petits.  Cette  pullulation  n’eft  pourtant 
que  médiocre,  comparée  â  celle  du  Cochon»  d’Inde  ;  car  il 
produit  tous  les  deux  mois,  &  avec  une  feule  couple  de  ce  s 
petits  Quadrupèdes  on  pourront  en  avoir  un  millier  durçs 
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mais  leur  fécondité  n’eft  prefque  rien  ,  com¬ 
parée  à  celle  des  Plantes  Iigneufes.  L’Orme  pro¬ 
duit  chaque  année  plus  de  300  mille  Graines» 
Sc  cette  étonnante  multiplication  peut  conti¬ 
nuer  pendant  plus  d’un  iiecle. 

Les  PoiiTons  &  les  Infedles  fe  rapprochent: 
beaucoup  des  Végétaux  par  leur  fécondité  (  5  )• 
Une  Tanche  pond  environ  dix  mille  Oeufs  3 
une  Carpe  en  pond  vingt  milles  un  Merlus  en 
pond  un  million  (  6 ).  Une  Galle -Infedlê  fait 
quatre  à  cinq  mille  Oeufs  ,  une  Mere  Abeille 
quarante-cinq  à  cinquante  mille  (  7  ). 

(  5:  )  f f  Mr.  de  Buffon  obferve  ,  que  les  Quadrupèdes 
n’engendrent  guere  que  lorfqu’ils  ont  atteint  ou  à  -  peu  -  près 
leur  parfait  accroiffement mais  que  les  Poiiïbns ,  au  con¬ 
traire,  produifent  avant  que  d’avoir  atteint  le  quart  ou  même 
la  huitième  de  la  grandeur  propre  à  l’Efpece.  Et  l’on  fait 
que  les  Poiflons  font  de  tous  les  Animaux  ceux  qui  vivent 
3e  plus  long-temps. 

(6)  ff  S’il  faut  s’en  rapporter  aux  calculs  de  Leuwent- 
HüEK,  les  ovaires  de  la  Morue  renferment  plus  de  neuf 
millions  d’œufs.  Le  célébré  Petit  en  avoit  compté  plus  de 
trois  cents  quarante-deux  mille  dans  ceux  d’une  Carpe,  de 
grandeur  moyenne. 

(  7  )  f  t  En  calculant  d’après  mes  expériences  les  produits 
d’un  feu!  Puceron,  Mr.  de  Reaümur  avoit  trouvé  que  la 
einquieme  génération  de  ces  petits  lafeéles  pouvait  donner 
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A  cette  merveilieufe  fécondité ,  oppofez  celle 
êu  Coquelicot,  de  la  Moutarde,  de  la  Fou¬ 
gère  ,  &c.  &  n’oubliez  pas  de  remarquer  que 
la  plupart  des  Végétaux  fe  propagent  par  plu- 
fi  eu  r  s  voies ,  au  lieu  que  le  plus  grand  nombre 
des  Animaux  ne  fe  propage  que  par  une  feule  (8)« 

Un  Arbre  peut  être  décompofé  en  autant 
d’Arbres  qu’il  a  de  branches  ,  de  rameaux  oit 
même  de  feuilles.  Les  Plantes  deftinées  princi¬ 
palement  à  fournir  aux  befoins  des  Animaux, 
ne  pou  voient  jouir  d’une  trop  grande  fécon¬ 
dité  (  9  ). 

cinq  milliards  neuf  cent  quatre  millions  neuf  cent  mille  Pu¬ 
cerons.  Et  que  feroit-ce  fi  j’ajoute  ,  qu’il  peut  y  avoir  au 
moins  vingt  générations  dans  une  année! 

La  pullulation  des  Polypes  à  bouquet  eft  bien  plus  éton¬ 
nante  encore.  D’une  feule  bulbe  naifient  en  vingt-quatre  heu¬ 
res  par  des  divifions  &  foudivifions  naturelles,  plus  de  cent 
vingt  Polypes. 

(O  ff  II  eft  prouvé  qu’un  feul  grain  d’Orge  peut  donner 
en  deux  ans  quarante-cinq  boifleaux.  Et  combien  la  multi¬ 
plication  des  Moififfures  &  des  Champignons  nous  étonne- 
roit-elle  davantage,  ü  nous  pouvions  la  ramener  au  calcul  ? 

(9)  Puifque  je  touche]  dans  ce  Chapitre  à  la  propagation 
de  i’Efpeee,  j’indiquerai  ici  quelques  faits  importants  relati¬ 
vement  à  l’hiftoire  de  la  génération  dont  je  me  fuis  tant  oc¬ 
cupé  ,  &  qui  eft  une  des  branches  les  plus  iutéreffantes  d® 
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rîiiftoire  tîe  la5  Nature.  Je  ne  connoifibis  pas  ces  faits  quamf 
compofois  mes  Notes  fur  îa  Partie  VII  de  cet  Ouvrage» 
J’avois  dit,  Note  Iï  du  Chap.  XI;  qu'il  ejl  très -fur  que  les 
Mulets  chez  les  Oifeaux  propagent.  Je  citois  pour  exemple  les 
.Mulets  qui  proviennent  du  commerce  du  Serin  avec  le  Char¬ 
donneret.  La  curieufe  Hiftoire  du  Serin,  publiée  par  le  Pline 
de  la  France,  me  fournit  fur  ce  fu jet  quelques  détails  qui 
manqueraient  eUentiellement  à  mon  Livre  fi  je  n’en  faifois 
peint  mention. 

Ce  n’eft  pas  feulement  avec  le  Chardonneret  que  le  Serin 
propage  :  il  peut  propager  encore  avec  le  Tarin ,  le  Bruant  * 
le  Pinfon,  la  Linotte,  &  même  avec  le  Moineau.  Mais  il 
réfuite  de  toutes  les  expériences  qu’on  a  faites  en  ce  genre, 
qu’il  n’y  a  parmi  ces  Oifeaux  que  le  Tarin  ,  dont  le  Mâle 
&  la  Femelle  propagent  également  avec  le  Mâle  ou  la  Fe¬ 
melle  du  Serin  des  Canaries.  Cette  Serine  produit  moins  fa¬ 
cilement  avec  le  Mâle- Linotte  qu’avec  le  Chardonneret,  & 
moins  facilement  encore  avec  le  Pinfon  ,  le  Bruant  &  le 
Moineau.  Il  n’en  va  pas  de  même  du  Mâle  -  Serin  :  il  ne 
peut  féconder  les  femelles  de  ces  derniers. 

L’Auteur  conclut  de  ces  expériences,  que  le  type  de  l’Ef- 
pece  eft  moins  ferme  dans  la  Femelle  que  dans  le  Mâle,  & 
que  celui-ci  en  elt  le  vrai  modèle.  11  remarque  à  cette  oc- 
cafion,  o^ie  la  Brebis  produit  facilement  avec  le  Bouc,  & 
que  le  Bélier  ne  produit  pas  avec  la  Chevre  ;  que  la  Jument 
produit  plus  aifément  avec  l’Ane,  que  le  Cheval  avec  l’A- 
neffe.  Il  en  feroit  donc  â  cet  égard  ,  des  Quadrupèdes  comme 
des  Oifeaux.  Mais  on  ne  doit  pas  fe  preffer  de  tirer  des  con- 
féquences  d’expériences  qui  n’ont  point  encore  été  allez  mul¬ 
tipliées  ni  allez  variées. 

Les  Mulets  qui  proviennent  du  commerce  des  Canaris  ave-c 
les  Tarins  ,  les  Pinfons,  les  Bruants,  &c.  ne  font  pas  moins 
féconds  que  ceux  qui  proviennent  du  commerce  de  la  Serine 
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%Vec  le  Chardonneret.  Tous  produifent  non-feulement  aveq, 
Jeurs  races  maternelles  ou  paternelles ,  mais  ils  peuvent  en*» 
core  reproduire  entr’eux  des  Individus  féconds.  Il  en  naît 
de  nouvelles  variétés  qui  peuvent  auffi  fe  mêler  &  fe  perné-* 
tuer.  A  la  vérité  les  produits  de  ces  differens  ordres  de  Mil-* 
îets  ne  font  ni  auffi  certains  ni  auffi  nombreux  que  dans  !e& 
Efpeces  pures.  On  prétend  que,  parmi  ces. Métis,  il  fe  trouve 
ordinairement  plus  de  Mâles  que  de  Femelles:  mais  c'eft  en- 
tore  ici  une  de  ces  affertions  qui  ,  pour  être  admife  comme 
réglé  générale  ,  demanderoit  à  être  vérifiée  par  un  grand. 

/  4 

nombre  d’expériences. 

Une  obfervation  plus  importante  &  qui  paroît  mieux  éta- 
blie .  c’eft  que  les  Mulets  qui  proviennent  du  mélange  des 
Serins  foït  entr’eux ,  foit  avec  des  Oifeaux  differens  ,  reffem- 
bleiit  à  leur  Pere  par  la  tête  ,  les  jambes  &  la  queue  ,  &  & 
leur  Mere  par  le  refte  du  corps.  On  fait  la  même  obferva- 
-Aïon  fur  les  Mulets  des  Quadrupèdes  •  ceux  qui  naiffent  du 
commerce  de  l’Ane  avec  la  Jument  ont  le  corps  auffi  grand 
que  leur  Mere,  &  tiennent  dg  leur  Pere  les  oreilles,  la 
queue  &  les  jambes.  La  peau  ,  le  poil  &  les  couleurs  appar¬ 
tiennent  plus  auffi  ay  Pere  qu’à  la  Mere.  Des  Mulets  pro¬ 
venus  de  Brebis  couvertes  par  un  Bouc,  a  voient  tous ,  au 
lieu  de  laine,  le  poil  rude  de  leur  Pere.  On  croit  avoir  r e« 
marqué  la  même  chofe  dans  l’Efpece  humaine  :  communément 
le  Fils  reffemble  plus  à  fon  Pere  qu’à  fa  Mere  par  les  ex¬ 
trémités,  par  la  qualité  de  la  peau  ,  par  la  groffêur  de  la  tête» 
par  la  quantité  &  la  couleur  des  cheveux. 

Notre  Naturalifte ,  Initie  à  fes  principes  fur  la  génération 
tire  de  tous  ces  faits  une  derniere  conféquence  que  le  Lec¬ 
teur  Philofophe  ne  fe  profilera  pas,  fans  doute,  d’adopter,, 

,,  Il  paroît  donc ,  dit-il  ,  que  dans  le  mélange  des  deux  11- 

■  -  - 

,,  queurs  féminales,  quelqu’intime  qu’on  doive  le  fuppofee 
,,  pour  i’accômpllfîement  de  la  génération ,  les  molécules 
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e,  paniques  fournies  par  la  Femelle ,  occupent  le  centre  cf© 
„  cette  fphere  vivante  qui  s’accroît  dans  toutes  les  dim  en  fions-, 
,,  &  que  les  moléeules  données  par  le  Mâle  environnent  cel- 
9,  les  de  la  Femelle ,  de  maniéré  que  l’enveloppe  &  les  ex- 
„  trémités  du  corps  appartiennent  plus  au  Pere  qu’à  la 

5,  Mere .  Tous  ces  faits  fembient  prouver  que  dans  i’éta- 

,,  blilïement  local  des  molécules  organiques  fournies  par  les 
„  deux  fexes ,  celles  du  Mâle  furmontent  &  enveloppent 
celles  de  la  Femelle  ,  lefquelles  forment  le  premier  point 
a,  d’appui ,  &  ,  pour  ainfi  dire  ,  le  noyau  de  l’être  qui  s’orga- 
„  nife,  &c.”  Il  manque  au  moins  à  ce  raifonnement  une 
choie  bien  elfentielle  ;  c’efl  qu’il  foit  prouvé  que  les  molécu¬ 
les  organiques  exigent  $  &  nous  avons  vu,  (Part.  VIH, 
Chap.  XVII,  Note  6)  qu’il  eft  au  contraire  rigoureufemenfc 
démontré  qu’elles  n’exiftent  point ,  &  que  ces  prétendues  mo¬ 
lécules  font  de  vrais  Animalcules,  très-différens  des  Versfper- 
matiques,  &  dont  les  divers  ordres  fe  fuccedent  dans  les  li. 
queurs  féminales  fuivant  certains  rapports  au  degré  de  cor¬ 
ruption  que  contrarient  ces  liqueurs.  Il  efi:  prouvé  encore 
par  des  obfervations  direéles  ,  que  le  Germe  préexifte  dans 
la  Femelle  à  la  fécondation  ,  -&  que  la  liqueur  que  fournit 
le  Mâle  n’eft  que  le  principe  d’un  développement  ultérieur 
de  ce  Germe  préformé  &  des  modifications  plus  ou  moins 
remarquables  de  quelques-unes  de  fes  parties.  (  Voy.  Part» 
VII  ,  Chap.  X.  Note  1,2,  6.  Chap.  XI ,  XII ,  Note  4.  ) 

J’ai  dit  ailleurs  un  mot  de  la  fécondation  artificielle  que 
Mr.  SpallanZANI  a  exécutée  avec  tant  de  fuccès  fur  divers 
Amphibies.  (  Part.  VII,  Chap.  X.  Note  g.  )  J’y  reviens  ici. 
Cet  infatigable  Scrutateur  des  fecrcts  de  la  Nature  ayant  in¬ 
corporé  trois  grains  de  fperme  de  Crapaud  à  dix  onces  d’eau, 
il  a  tiré  de  ce  mélange  avec  la  pointe  d’une  aiguille ,  une 
gouttelette  dont  le  diamètre  égaloit  à-peu-près  la  cinquantième 
partie  d’une  ligne  ;  &  cette  gouttelette,  dont  le  voliune  etoife 
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1  celui  de  l’Embryon  comme  un  à  un  milliard  foixante-qu^. 
ère  millions  fept  cent  feptante -fept  mille  fepfc  cent  feptante-  t 
fept,  a  fuff  pour  le  féconder,*  &  cet  Embryon  s’eft  déve¬ 
loppé  auffi  bien  &  auffi  promptement  que  ceux  qui  ont  été 
plongés  dans  le  fperme.  Mais  ,  ce  qui  furprendra  bien  plus 
encore  ,  c’eft  que  ces  trois  grains  de  fperme,  incorporés  à 
deux  cent  foixante-quatre  onces  d’eau  ,  retenoieut  encore  af- 
fez  de  leur  vertu  fécondante  pour  que  les  effets  en  fuffent 
fenfibles.  (Quelle  ffeft  donc  point  la  merveilieufe  énergie  de 
cette  liqueur  prolifique!  Nous  voudrions  pénétrer  le  fond  de 
cet  efprit  vivifiant  qui  pique  fi  fort  notre  curiofité  :  mais  ce 
que  nous  en  connoiffons  ne  la  fatisfait  pas  pleinement  ;  nous 
favons  au  moins  qu’il  eft  clair  comme  l’eau  ,  qu’il  n’eft  pas 
fenfiblement  vifqueux;  qu’il  n’eft  point  inflammable ,  &  qu’il 
ne  fait  aucune  effervefcence  ni  avec  les  acides  ni  avec  les 
alkalis.  Il  s’évapore  à-peu-près  comme  l’eau.  Sa  partie  la  plus 
volatile  eft  précifément  celle  qui  eft  inhabile  à  la  fécondation»- 
Le  réftdu  feul  ou  la  partie  la  moins  volatile  eft  propre  à 
l’opérer. 

En  feroit  -  il  de  même  de  la  fécondation  des  grands  Ani¬ 
maux?  Une  très- petite  dofe  de  fperme  fuffit-elle  à  l’opérer? 
Il  11’y  avoit  pas  trop  lieu  d’efpérer  qu’on  parviendrait  bientôt; 
à  fatisfaire  à  une  pareille  queftion  :  mais  la  Nature  a  les  plus 
grandes  compiaifaiices  pour  fon  Favori  :  à  peine  l’a-t-il  inter¬ 
rogée  fur  les  plus  profonds  myfteres,  qu’il  en  obtient  des  ré¬ 
ponds  les  plus  inftruftives.  A  l’aide  d’une  feringue,  il  a  in» 
troduit  dans  la  matrice  d’une  Chienne  en  chaleur,  treize  grains* 
de  fperme  d’un  Barbet:  la  Chienne  avoit  été  féqueftrée  exac¬ 
tement  vingt-trois  jours  avant  l’opération  &  vingt- cinq  après  £ 

&  an  bout  de  foixante-denx  ,  à  compter  de  l’injeélion ,  elle  a 
mis  bas  trois  Petits  bien  vivans  &  bien  conditionnés ,  qui 
avoient  des  traits  de  reffemblance  avec  la  Merç  &  avec  1© 
Chien  qui  a^oit  fourni  le  ifperme.  Deux  étoient  Maies, 
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troifieme  étoît  Femelle.  On  juge  facilement  que  les  treiz# 
grains  de  fperme  n’avoient  »  as  été  employés  à  cètte  féconda¬ 
tion;  car  il  devoit  en  être  relié  plufieurs  dans  la  matrice  & 
dans  les  trompes.  Ce  n'a  donc  été  qu'une  très-petite  dofe  de 
fperme,  qui  a  opéré  cette  fécondation  d’un  genre  fi  nouveau.* 

r, 

Cette  expérience  fe  rapproche  donc  beaucoup  de  celle  que 
üotre  Naturalille  avôit  exécutée  li  heureufement  fur  fes  Am- 
^phibies. 

Malpighi  avoit  imaginé  le  premier  de  féconder  artificiel¬ 
lement  les  oeufs  du  Papillon  du  Ver-à-foie  ,  &  n’y  avoit  pas 
ïéuffi.  Son  célébré  Compatriote,  l’Abbé  Spallanzani,  a 
été  plus  heureux  que  lui ,  &  a  très-bien  réuffi  à  exécuter 
complètement  cette  forte  de  fécondation  dans  les  mêmes  œuf1’* 

J’avois  invité  notre  Philofophe  à  eflayer  de  fubllituer  au 
îperme  le  fluide  électrique  pour  féconder  artificiellement  les 
Embryons  de  fes  Amphibies  :  il  l’a  fait ,  &  on  ne  fera  pas 
furpris  d’apprendre  qu’il  n’y  a  point  eu  de  fécondation  :  le 
fluide  éledrique  a  feulement  paru  propre  à  accélérer  le  déve¬ 
loppement  des  Embryons  déjà  fécondés. 

Comme  j’avois  toujours  penfé  que  la  fécondation  devoit 
s’opérer  par  dehors  &  au  travers  des  enveloppes  du  Germe, 

( ibid.)  ,  j’avois  été  naturellement  conduit  à  fuppofer  dans, 
ces  enveloppes,  de  petites  ouvertures  ménagées  par  la  Na¬ 
ture  pour  l'introduéfcion  du  fperme.  Je  n’avois  pas  même  dé- 
fefpéré  qu’un  bon  Obfervateur  ne  pût  parvenir  à  les  découvrir 
nu  microfcope.  Et  à  qui  pouvois-je  mieux  m’adrefifer  pour 
une  recherche  fi  fine  ,  qu’a  ce  même  Obfervateur  à  qui  la 
Nature  avoit  déjà  révélé  tant  de  fecrets  ?  Il  a  donc  cherché 
dans  Jes  Embryons  des  Amphibies  les  petites  ouvertures  dont 
il  s’agit,  &  il  s’efl  affhré  par  i’obfervation  la  plus  direéle  , 
que  l’enveloppe  du  Têtard  eîl  toute  parfemée  de  petits  trous, 
qui  s’y  montrent  fous  î  l’apparence  de  points  luifants ,  tandis 
que  le  relie  de  l’enveloppe  efl  obfcur.  Ces  très-petites  bouches 
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Wti  ces  pores  dèfiinés  à  abforber  le  fperme ,  font  fi  univer¬ 
sellement  répandus  dans  l’enveloppe ,  qu’en  quelqu’endroit 
que  tombe  la  gouttelette  de  la  liqueur  prolifique,  elle  y 
rencontre  des  ouvertures  qui  l’admettent,  &  la  fécondation 
s’opère  à  l’inftant. 

Q.u’011  veuille  bien  maintenant  comparer  des  faits  fi  nom» 
veaux  &  fi  bien  .confiâtes  avec  les  differentes  hypothefes  de 
îîos  Epigénéfifies  modernes,  &  on  fendra  ,  je  m’affure  ,  com¬ 
bien  ces  faits  font,  oppofés  à  ces  hypothefes. 

Ce  feroit  un  procédé  bien  propre  à  répandre  de  nouvelles 
luniieres  fur  le  grand  myfiere  de  la  génération  ,  que  celui  qxif 
mettroit  l’Obfervateur  en  état  de  produire  à  volonté  différentes 
fortes  de  Mulets  dans  les  Amphibies.  La  facilité  avec  la¬ 
quelle  ils  fe  prêtent  aux  fécondations  artificielles  ,  donnoit  lieu 
d’efpérer  beaucoup  en  ce  genre.  Mais  ici  comme  ailleurs, 
l’expérience  dément  quelquefois  les  meilleurs  raifonnemens. 
JVlr.  Spallanz  ani  a  trouvé  ,  que  le  fperme  des  Salamandres 
eft  inhabile  à  féconder  les  Embryons  des  Grenouilles  &  des 
Crapauds  5  &  que  réciproquement  le  fperme  des  Grenouilles 
&  des  Crapauds  efi  inhabile  à  féconder  les  Embryons  des 
Salamandres.  1!  y  a  plus  j  le  fperme  des  Crapauds  efi  tout 
auffi  impropre  à  féconder  les  Embryons  des  Grenouilles  & 
réciproquement.  A-infi  la.  Nature  qui.  produit  fi  facilement  des 
Mulets,  chez  les  grands  Quadrupèdes  &  chez  les  Qifeaux  , 
qui  en  produit  même  chez  les  Infeéles  ,  &  plus  fréquemment 
dans  les  Plantes,  paroît  refufer  abfoluraent  d’en  produire  chez 
nos  Amphibies,  La  Grenouille  femble  pourtant  différer  bien 
moins  du  Crapaud  que  le  Surin  ne  différé  du  Chardonneret 
ou  du  Pinfon  ,,  ou  que  l’Ane  ne  différé  du  Cheval.  Mais  nous, 
lie  perçons  pas  ici  la  première  écorce  du  fujet. 
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CHAPITRE  XXIV. 

La  grandeur. 

L  E  volume  des  plus  grands  Arbres  eft  afTeas 
égal  à  celui  des  plus  grands  Animaux.  Le  vo¬ 
lume  de  l’Orme  ne  différé  pas  beaucoup  de 
celui  de  la  Baleine.  Mais  il  i Ten  eft  pas  ici  du, 
petit  comme  du  grand.  Le  volume  des  plus 
petites  Plantes  microfcopiques  furpaffe  celui  des 
Animalcules  qui  leur  font  analogues.  Il  y  a 
plus  loin,  de  la  Baleine  à  P  Animalcule  qui  liage 
dans  Pinfufion  du  Poivre ,  qu’il  n’y  a  de  l’Orme 
à  la  plus  petite  Moififfure  (  I  ). 

1  '  \  /-  .  ■ 

C  i  )  ft  Le  Baobab  du  Sénégal ,  cet  Arbre  fi  tnonftrueux 

par  fa  groffeur ,  eft  bien  affurément  aux  Végétaux  ce  que 
la  Baleine  eft  aux  Animaux.  On  voit  des  Baobabs  de  trente 
à  trente-cinq  pieds  de  diamètre  fur  foixante-cinq  à  foixante- 
dix  de  hauteur.  Le  célébré  Hiftorien  du  Sénégal ,  qui  nous  a 
donné  une  bonne  defcription  du  Baobab  ,  croit  qu’il  eft  de 
ees  Arbres  dont  l’âge  remonte  au  tems  du  Déluge.  J’aurois 
peine  à  l’admettre,  puifque  cet  Auteur  lui -même  nous  ap¬ 
prend,  que  le  bois  du  Baobab  n’eft  point  dur,  que  les  Vers 
le  réduifent  facilement  en  pouffiere ,  &  qu’une  plaie  qui  i’irs* 
iérefte  met  toujours  en  danger  la  vie  de  l’Arbre. 
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CHAPITRE  XXV. 


La  forme , 

Î  L  eft  peu  de  fpe&ades  plus  intéreflànts  aux 
yeux  du  Contemplateur  de  ki  Nature,  que  celui 
que  lui  offrent  les  formes  infiniment-  variées 
des  Plantes  &  des  Animaux.  Soit  qu’il  compare 
les  Efpeces  les  moins  parfaites  à  celles  qui  le 
font  le  plus;  foit  qu’il  compare  entr’elles  les 
Efpeces  d’une  même  Claffe,  il  eft  également 
frappé  de  la  diverfité  des  modèles  fur  lefqueîs 
la  Nature  a  travaillé  dans  le  Régné  végétal 
&  dans  le  Régné  animal. 

r 

Il  paffe  avec  étonnement  de  la  Truffe  à  la 
Senfitive ,  du  Champignon  à  l’Oeillet,  de  l’Aga¬ 
ric  au  Lilas  ,  du  Noftoch  (  i  )  au  Rofier ,  du 


(  i  )  tt  Noftoch  eft  une  de  ces  productions  fingulieres 
cle  la  Nature,  qu’on  ne  peut  encore  rapporter  à  aucun  genre 
connu  ,  &  qui  eft  par  cela  même  bien  digne  des  recherches 
du  Naturalifte.  Au  premier  coup-d’osil  on  le  prendrait  pour 
une  gelée:  il  eft  tremblant  comme  elle  &  il  en  a  la  demi- 
tranfparence.  Sa  figure  très  -  irrégulière  eft  affez  celle  d’une 
membrane  chi  Sonnée  ou  goudronnée.  Il  faut  le  toucher  pour 
s’affurer  qu’il  n’eft  point  une  gelée  :  on  s’en  allure  mieux, 
encore  en  le  déchirant  ;  on  croit  déchirer  une  feuiiîé  tendre. 


! 
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Lichen  au  Cerüier,  de  la  MoifilTure  au  ClïM 
taignier  ,  de  la  Morille  au  Chêne,  de  la  Mouflfc 

îï  n’eft  pourtant  pas  une  feuille  :  il  n’en  a  ni  les  fibres  ni  les 
nervures  ;  il  rden  a  que  la  couleur  :  la  tienne  eft  d’un  verd 
brun. 

Le  Noftoch'  n’apparoifc  que  dans  les  jours  pluvieux.  On  le 
trouve  en  toute  laifon  dans  les  prairies  ,  le  long,  des  che¬ 
mins  &  dans  les  allées  Tablées  des  jardins.  Il  ne  tient  à  rien  , 
car  il  n’a  point  de  racines.  Il  eft  fimplement  appliqué  fur 
le  terrein. 

J’ai  dit  qu'il  apparoît  ;  &  ce  mot  lui  convient  à  merveille  ; 
fa  végétation  femble  inftantanée ,  &  celle  des  Champignons 
eft  lente  en  comparaîfon.  En  moins  d’une  heure,  après  une 
pluie  d’orage,  on  en  voit  des  centaines  dans  des  endroits  où 
immédiatement  auparavant  on  n’en  découvroit  pas  un  feu!. 
On  les  diroit  tombés  du  Ciel.  Auifi  le  Noftoch  a  t  il  été 
nommé  Fleur  du  Ciel  par  des  Hommes  qui  ne  connoilïbienfc 
pas  le  myftere  de  cette  végétation.  Ces  Noftochs  qui  appa- 
roiffent  fi  fubitement  &  en  fi  grand  nombre,  n’ont  pas  pro~ 
prement  végété:  la  végétation  ne  va  pas  fi  vite,  &  la  Nature 
n’en  viole  pas  les  îoix  en  faveur  de  l'être  firtgulier  dont  nous 
parlons.  Voici  tout  le  myftere.  Le  Noftoch  eft  gorgé  d’eau: 
de-ià  fa  moîîefte  &  fon  air  de  gelée.  Quelques  quarts-d’heure 
d’un  Sxoleil  un  peu  ardent  ou  d’un  vent  un  peu  chaud,  fqf- 
fifent  à  lui  enlever  fon  eau;  il  fe  de  (Te  ch  e  alors,  fe  ride, 
fe  contracte,  fe  déforme,  perd  fa  tranfparence  ,  fa  c.ouleur, 

&,  devenu  méconnoiffàble  fous  ce  déguifement,  il  difparoît.  * 
Mais  vient-il  à  être  humecté  par  une  pluie  abondante?  il  re¬ 
prend  bien  vite  tous  fes  caractères  &  reparoît  de  nouveau. 

A  in  fi  le  Noftoch  femble  pnfier  fubitement  de  la  vie  à  la 
mort  &  de  la  mort  à  la  vie;  &  on  préfume  facilement  qu’il 
éprouve  un  bon  nombre  de  ces  alternatives  pendant  la  du- . 
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:iu  Tilleul,  du  Gui  à  l’Oranger,  du  Lierre  au 
ISapin. 

9 

ïée  de  fa  végétation.  On  peut  même  les  multiplier  à  volonté  : 
■dans  un  niiez  court  efpace  de  temps  on  peut  voir  le  Noftoch 
mourir  &  refiufciter  bien  des  fois.  J’ai  opéré  moi  -  même 
plufieurs  de  ces  réfurredions ,  &  elles  me  rappelaient  chaque 
fois  celles  du  Rotifeie  &  de  la  Tremeüe. 

C’eft  ail  célébré  Reaumur  que  nous  devons  les  premières 
^onnoiffances  un  peu  exadles  fur  la  nature  du  Noftoch.  E  i 
i’obfervant  avec  attention,  il  y  avoit  découvert  une  multi¬ 
tude  de  petits  grains  d’inégale  groifeur  ,  défiguré  fphérique, 
&  qui  lui  avoient  paru  devoir  être  les  femences  ou  les  em¬ 
bryons  de  le  Plante.  Il  les  avoit  femés  dans  des  vafes  pleins 
de  terre  de  jardin:  ils  y  avoient  cru  lentement  ;  &  à  me. 
fure  qu’ils  fe  développoient  ,  ils  perdoieat  leur  figure  fphé¬ 
rique,  s’applatilfoient  de  plus  en  plus  &  revêtoient  peu-à-peu 
la  forme  d’une  pièce  de  monnoie.  Au  bout  d’un  an,  les  plus 
avancés  étoient  auffi  grands  qu’une  pîece  de  cinquante  fols 
&  auffi  épais  qu’un  écu.  La  vie  du  Noftoch  eft  donc  de  plus 
d’une  année.  Quand  il  a  pris  i’accroiftement  dont  je  viens  de 
parler,  il  perd  fa  forme  applatie  &  arrondie:  il  commence 
à  fe  goudronner,  à  fe  chiffonner,  &  ce  changement  paroît 
dû  à  l’accroifTement  des  grains  qui  fe  grouppent  plus  oit 
moins  dans  fon  intérieur,  &  forcent  les  membranes  à  fe 
contourner  en  différens  feus.  Comme  le  Noftoch  eft  dépourvu 
de  racines,  il  y  a  lieu  de  penfer  qu’il  pompe  l’humidité  par 
toute  l’habitude  de  fon  corps,  comme  on  l’a  cru  de  certaines 
Plantes  marines.  Le  Froid  lui  eft  très-contraire.  Il  ne  réfifte 
pas  à  la  gelée;  &  lorfqu’il  y  a  été  expofe  ,  il  ne  revient  point 
à  la  vie,  quoiqu’on  l’hiune&e.  Il  noircit  alors  &  fe  couvert 
tît  en  une  véritable  gelée. 

La  fubftance  du  Noftoch  paroît  afiez  uniforme;  mais  j’af- 
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Il  confidere  avec  furptife  le  Peuple  non$* 
breux  des  Champignons  ou  celui  des  Lichens,» 

peét  de  fon  intérieur  varie  fuivant  la^force  des  verres  avec* 
lefquels  on  l’obferve.  L’âge  varie  encore  ces  afpeéls.  L’Obfer- 
dateur  que  j’ai  cité  remarque  ;  que  les  grains  ou  les  femen  ces 
font  invifibies  dans  les  Noftochs  qui  n’ont  point  encore  perdu 
Ja  forme  de  lames  circulaires.  Dans  des  Noftochs  goudron¬ 
nés,  ces  grains  m’ontî  paru  y  tracer  ttantôt  des  courbes,^ 
tantôt  des  lignes  droites  en  maniéré  de  rayons.  On  voyoifc 
çà  &  là  des  taches  brunes  îplus  grandes  que  les  grains , 
&  de  figure  à-peu-près  circulaire.  D’autrefois,  j’ai  cru. 
voir  des  véficules  oblongues,  difféminces  fans  aucun’  or¬ 
dre  dans  l’intérieur.  D’autres  Noftochs  m’ont  offert  des  efpe- 
ces  de  ftries  ,  dont  quelques-unes  étoient  en  fpiraîe ,  &  dans, 
les  environs  de  ces  ftries  je  découvrois  des  grains,  les  uns 
ifolés,  les  autres  grouppés ,  &  dont  la  grofléur  varioit  beau¬ 
coup. 

Toutes  ces  obfervations  font  bien  imparfaites,  &  nous 
fommes  encore  dans  une  grande  ignorance  fur  la  ftruâ: ure- 
intérienre  du  Noftoch.  Je  n’oferois  même  affurer  que  nous 
connoiffions  affez  fa  véritable  nature  pour  être  certain  qu’il 
appartient  en  propre  au  Régné  végétal.  Il  pourroit  bien  êtrer 
une  de  ces  productions  mitoyennes  qui  unifient  le  Régné  vé¬ 
gétal  au  Régné  animal. 

Au  relie ,  le  Noftoch  &  les  Tremelles  ou  les  ByfTus  » 
{Part.  III,  Chap.  VII.  Note  î)  ne  font  pas  les  feules  Pro¬ 
ductions  réputées  végétales,  qui  reverdiffent  ou  reviennent 
à  la  vie  lorfqu’elles  font  humeétées  après  un  long  defféche- 
ment:  différentes  efpeces  de  Moufles  paroiffent  jouir  de  la 
même  prérogative  :  quoique  confervées  au  fec  pendant  un£ 
très-longue  fuite  d’années ,  elles  reverdiffent  pareillement  dàfc 
qu’elles  viennent  à  être  humeéiiées* 
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&  il  ne  fe  îafle  point  d’admirer  la  fécondité  d® 
la  Nature  dans  la  production  de  ces  Plantes 
fi  éloignées  des  autres  par  leurs  formes ,  &  qu’oa 
a  peine  à  mettre  au  rang  des  Végétaux. 

Passant  enfuite  aux  Plantes  qui  font  plus 
élevées  dans  l’échelle  3  il  s’arrête  avec  plailir  à 
©bferver  les  gradations  des  Plantes  à  tuyau, 
depuis  le  Gramen  3  qui  croit  entre  les  pierres , 
jufqu’à  la  Plante  précieufe,  l’ornement  de  nos 
guérets  3  dont  l’épi  nous  fournit  l’aliment  le 
plus  fain  &  le  plus  nécelfaire.  Il  confidere  les 
variétés  des  Plantes  qui  rampent  3  depuis  le  ten¬ 
dre  Lizeron  jufqu’au  Pampre  qui  couronne 
nos  coteaux,  &  dont  la  grappe  nous  procure 
une  boiiTon  également  agréable  &  falutaire.  Il 
parcourt  encore  les  Arbres  qui  portent  des  fruits 
à  noyau  ,  depuis  le  Prunier  fauvage  jufqu’au 
Pêcher  dont  le  fruit  ne  fe  fait  pas  moins  admi¬ 
rer  par  la  douceur  de  fou  velouté  &  par  la 
beauté  de  fou  coloris  ,  que  par  l’abondance  & 
le  goût  exquis  de  fon  eau. 

Si  du  Régné  végétai  notre  Contemplateur  fe 
tranfporte  dans  le  Régné  animal,  la  perfpec- 
tive  devient  encore  plus  intéreflante.  Il  voit 
cppofés  dans  le  même  tableau  le  Polype  &  le 
Chien  de  Mer  ,  PEphémere  &  le  Poiffon- volant  * 
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le  Notonedli  (  2  )  &  le  Canard  ,  la  Demoifehê 
&  l’Aigle,  la  Sauterelle  &  l’Ecureuil- volant  » 
l’Araignée  &  le  Chat,  la  Fourmi  &  le  Cerf, 
le  Grillo-talpa  (  3  )  &  le  Rhinocéros  ,  le  Mille-» 
pie  &  le  Crocodile ,  le  Scorpion  &  le  Singe. 

C2)  if  Le  NotonelH  eft  une  forte  dePunaife  aquatique*, 
dont  les  dernières  jambes ,  beaucoup  plus  longues  que  les 
autres  ,  font  artiftement  façonnées  en  maniéré  d’avirons.  Cet 
Infecte  offre  une  finguiarité  remarquable  :  il  nage  toujours 
fur  le  dos,  &  fe  îert  adroitement  de  fes  avirons  pour  diriger 
fa  marche. 

(5)  ff  Le  Grillo-talpa  ou  le  Taupe-grillon  ,  très-connu  des 
Jardiniers  fous  le  nom  de  Courtiliere  ,  eft  un  des  plus  grands 
Infectes  de  nos  Contrées.  lia  pris  fon  nom  de  Taupe  -grillon  y 
de  certains  rapports  avec  le  Grillon  &  la  Taupe.  Son  corps 
imite  un  peu  celui  du  Grillon ,  &  fes  pattes  de  devant  font, 
terminées  par  des  efpeces  de  mains  écailleufes ,  tournées  en 
dehors  à  la  maniéré  de  celles  de  la  Taupe.  Il  fe  creufe  au  Ht 
comme  elle  des  routes  fouterraines.  Je  ne  décris  pas  le  Taupe- 
grillon  5  ü  eft  affez  connu  par  les  ravages  qu’il  fait  dans  les 
jardins  &  dans  les  prairies.  Le  bon  Goedaert  avoit  débité 
fur  cet  Infede  un  joli  petit  Roman  que  l’ingénieux  Auteur 
du  Spectacle  de  la  Nature  n’avoit  pas  manqué  d’embellir  de 
fes  agréables  couleurs.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  vrai  dans  ce  Ro¬ 
man  ,  c’eft  que  le  Taupe  -  grillon  a  grand  foin  de  fes  œufs  , 
&  qu’il  les  renferme  dans  une  motte  de  terre  qu’il  creufe 
avec  art.  Reaumuk.  qui  releve  Goedaert  fur  fon  Roman, 
nous  aurait  donné  la  vraie  hiitoire  de  l’Infede  ,  fi  la  mort  ne 
l’eût  prévenu,  &  nous  avons  d’autant  plus  à  la  regretter, 
qu'il  excelloU  davantage  à  découvrir  &  à  décrire  les  procédés 
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ÜN  autre  tableau  lui  préfente  la  fuite  nom¬ 
bre  ufe  des  Papillons  au  celle  des  Mouches  ,  & 
en  la  confidérant,  il  s’étonne  de  la  compîai- 
fance  avec  laquelle  la  Nature  a  diversifié  les 
Efpeces  de  ces  petits  Animaux,  fi  différens  des 
grands  par  leurs  formes ,  &  qu’on  a  traités 
«T Animaux  manqués  ou  imparfaits. 

Portant  enfuite  fes  regards  fur  les  Efpeces 
placées  immédiatement  au-delfus  ,  il  contemple 
les  Coquillages  ,  depuis  celui  dont  la  liqueur 
précieufe  teignoit  les  vêtemens  des  Rois  ,  juf- 
qu’au  Nautile  (4)  qui  vogue  avec  tant  de 

induftrieux  des  petits  Animaux  auxquels  il  avoït  confacré  Tes 
veilles. 

(4)  ff  Le  Nautile  effc  un  Coquillage  dont  la  coquille, 
façonnée  agréablement  en  maniéré  de  gondole,  &  incruftée 
d’une  belle  nacre  ,  préfenfce  différens  tours  de  fpirale  fitués 
dans  le  même  plan.  Le  Nautile  reflemble  fi  bien  à  une  gon¬ 
dole,  &  il  fait  fi  bien  gouverner  ion  petit  va i fléau ,  qu’on  a 
cru  qu’il  avoit  enfeigné  à  l’Homme  le  grand  art  de  naviger. 
Rien  en  effet  de  plus  reflemblant  à  lin  navire  que  fa  coquille, 
&  l’on  diroit  que  l’Animal  qui  l’habite  pofîede  tous  les  ta- 
lens  du  Pilote.  Il  elt  pourvu  d’un  bon  nombre  de  bras,  qui 
lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Polype  tejlacé .  Quand  il  veut 
avancer  fur  le  flot ,  il  éleve  une  partie  de  fes  bras  &  déploie 
une  membrane  fine  &  légers  dont  ils  font  garnis  ,  &  qui  fait 
admirablement  bien  l’office  de  voile.  Certains  appendices 
qu’il  peut  enfoncer  plus  ou  moins  dans  la  mer,  conjpofenfc 
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grâce  &  d’adreffe  fur  le  flot  inconflant.  Il  obferva 
îes  différentes  Efpeces  de  Poiffons  ,  depuis  îa  dan- 
gereufe  Torpille  jufqu’au  puiffant  Nerval ,  &  de¬ 
puis  le  joli  Poiffon  doré  de  la  Chine  (  $  )  » 

le  relie  de  fon  petit  attirail  :  les  uns  lui  tiennent  lieu  de 
rames  }  un  autre  lui  fert  de  gouvernail.  Sa  coquille  admet 
autant  d’eau  qu’il  en  veut  ,  &  cette  eau  fert  à  lelier  fa  gon¬ 
dole.  A  l’approche  d’im  ennemi  ou  dans  la  tempête  t  l’adroit 
Nautile  ferle  fa  voile ,  retire  fes  rames  &  fon  gouvernail  , 
laide  entrer  l’eau  dans  la  coquille ,  &  fe  précipite  ainfi  au 
fond  de  la  mer.  Veut-il  remonter  à  la  furface  ?  Il  met  fa 
gondole  fe  11  s-  d  e  (Tu  s  -  d  e  Ifo  u  s  ,  &  au  moyen  des  dilatations  & 
des  contractions  alternatives  qu’il  fait  exciter  dans  différentes 
parties  de  fon  corps  ,  il  s’éieve  de  plus  en  plus  j  &  lorfqu’il 
a  atteint  la  furface  de  l’eau  ,  il  remet  fon  bâtiment  fur  fa 
quille,  le  vuide  d’eau,  déploie  fa  voile,  fait  jouer  fes  ra® 
mes  &  fon  gouvernail ,  &  reprend  fa  navigation.  Ainfi  le  gen¬ 
til  Nautile  eft  â  la  fois  &  dans  le  feus  le  plus  littéral ,  le  Pi¬ 
lote  &  le  vaiffeau.  On  voit  fur  la  mer  des  Indes  de  petites 
Flottes  de  ces  Nautiles  qui  y  manœuvrent  avec  autant  de 
grâce  que  d’adreffe  &  de  légéreté. 

(  5“  )  f t  Ce  charmant  petit  Poiflon  ,  qu’on  range  parmi 
les  Carpes,  &  qui  vit  comme  elles  dans  les  eaux  douces, 
eft  un  vrai  bijou  de  la  Nature.  Sa  couleur  eft  du  plus  beau 
rouge,  fur  lequel  eft  répandue  une  poudre  d’or  eu  d'argent, 
du  plus  grand  éclat.  La  vivacité  de  ce  Poiffon  eft  extrême*. 

Il  fe  joue  agréablement  à  la  furface  de  l’eau  &  y  fait  briller 
fes  riches  couleurs.  Les  Orientaux  le  renferment  dans  des 
vafes  de  porcelaine  pleins  d’eau  ,  &  en  ornent  ainfi  leurs 
spparteœens.  Il  s’apprivoife  facilement,  &  on  l’accoutume  à 
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jufqu’au  Dauphin  qui  fend  l’onde  avec  la  célé¬ 
rité  d’un  trait  (  6  )„ 

Il  Fait  aufïî  paffer  en  revue  les  Oifeaux  qui 
vivent  d’Herbes  ou  de  Grains  ,  depuis  le  Serin  * 
qui  nous  réjouit  par  fon  ramage  (7)  ,  jufqu’au 

accourir  au  fon  du  fifflet  ou  de  la  voix  pour  recevoir  fa  nour¬ 
riture.  On  peut  le  tranfporter  vivant  dans  nos  Contrées  & 
jouir  de  l’agréable  fpe&acle  qu’il  préfente.  Il  multiplie  avea 
«xcès, 

(O  ff  Le  Dauphin  appartient  au  genre  des  Baleines  | 
mais  fa  taille  eft  bien  inférieure  à  celle  des  grandes  Baleines  ; 
11  n’a  que  fix  à  fept  pieds  de  long  fiîr  une  grolfeur  propor¬ 
tionnée.  Il  refpire  &  rejette  l’eau  de  la  mer ,  comme  les  Ba¬ 
leines ,  [par  deux  ouvertures  placées  fur  fa  tête.  Son  mufeau 
Imite  alfez  le  bec  d’une  Oie.  Il  nage  avec  une  fi  grande  vi- 
teife  qu’il  en  a  reçu  le  nom  de  feche  -  de  -  mer.  Sa  figure  ne 
îeffemble  point  du  tout  à  celle  fous  laquelle  il  elt  repréfenté 
dans  les  armoiries  &  dans  les  tableaux  ;  &  ce  que  les  Poètes 
nous  racontent  de  fon  attachement  pour  l’Homme  eft  une 
fable.  11  ne  fuit  les  vaiffeaux  que  pour  recueillir  ce  que  les 
Matelots  jettent  dans  la  mer.  Les  Dauphins  émigrent  par 
troupes  d’une  mer  dans  une  autre. 

(7)  ff  Au  moment  que  je  diétois  a  une  fœur  chérie  cet 
endroit  de  mon  Texte,  un  Serin  domeftique  s’étoit  mis  à 
gazouiller  au.defius  de  ma  tête:  j’allais  oppofer  le  Roffignoj 
au  Paon  ;  les  doux  accens  de  mon  Serin  lui  obtinrent  fur-!e* 
champ  la  préférence,  &  il  fe  plaça  comme  de  lui-mêrrTe  fous 
la  plume  de  celte  qui  fe  plaifoit  à  me  fervir  de  Secrétaire* 

Tome.  VIII.  Ce 
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Paon ,  qui  étale  pompeufement  dans  nos  bafc 
fes  -  cours  l’or  &  Pazur  dont  il  eft  enrichi.  If 
obferve  encore  les  Oifeaux  de  proie,  depuis 
PÉmérillon  plein  de  feu  ,  jufqu’à  l’Aigîè  ,  que 
fa  force  &  fon  courage  ont  élevé  à  l’empire 
des  Oifeaux.  Il  parcourt  de  même  les  Quadru¬ 
pèdes ,  ^depuis  le  Lievre  léger  &  timide,  jul- 
qu’à  l’Eléphant  ,  dont  l’énorme  corpulence  fixe 
tous  les  yeux  ;  8c  depuis  le  rufé  Renard  jui- 
qu’à  ce  noble  8c  généreux  Quadrupède  qui 

,,  Si  le  Roffignol  eft  le  Chantre  des  bois  ,  îe  Serin  eft  îè 
,,  Muficien  de  la  chambre,  le  premier  tient  tout  de  îa  Na* 
„  ture,  le  fécond  .participe  â  nos  Arts.  Avec  moins  de  fores 
s  „  d’organe  ,  moins  d’étendue  dans  la  voix  ,  moins  de  variétés 
,,  dans  les  fons,  le  Serin  a  plus  d’oreille,  plus  de  facilité 
s,  d’imitation,  plus  de  mémoire;  &  comme  la  différence  du 
,,  caraélere  (  fur -tout  dans  les  Animaux)  tient  de  très,  près 
,,  à  celle  qui  fe  trouve  entre  leurs  fens  ,  le  Serin ,  dont  fouie 
3,  eft  plus  attentive ,  plus  -fufcepfcible  de  recevoir  &  de  cou» 
„  ferver  les  imp  reliions  étrangères  ,  devient  aufli  plus  focial  9 
,,  plus  doî?x  v  plus  familier  ;  il  eft  capable  de  çonnoiffance 
„  &  même  d’attachement  ;  fes  carefles  (ont  aimables  ,  fes  pe- 

9,  tits  dépits  innocents ,  &  fa  coîere  ne  bleffe  ni  n’offenfe . 

,,  Son  éducation  plus  facile  eft  aufli  plus  heureufe  :  on  î’é- 
5,  leveavec  plaifir  ,  parce  qu’on  rinftruit  avec  fuccès,*  il  quitte 
,,  la  mélodie  de  ion  chant  naturel  pour  fe  prêter  à  l’har- 
„  monie  de  nos  voix  &  de  nos  inftrumens;  il  applaudit,  il 
5,  accompagne  &  nous  rend  au-delà  de  ce  qu’on  peut  lui  don- 
,,  ner.  Le  Roffgnol  plus  fier  de  Ion  talent,  fembie  vouloir 
j,  le  coni'emr  dans  toute  fa  pureté;  au)  moins  paroit  -  il 


BELA  N  A  T  U  R  E .  X.  Parti  40g, 

Æmbîe  né  pour  dpmyjer  fur  tous  les  Anu 
maux  (  8  )• 

faire  afiez  peu  de  cas  des  nôtres  .*  ce  n’efi:  qu’avec  peine 
„  qu’on  lui  apprend  à  répéter  quelques  -  unes  de  nos  chan- 
,,  fous.  Le  Serin  peut  parler  &  fiffler  ,  le  Rofiîgnol  méprif© 
,,  la  parole  autant  que  le  fifflet,  &  revient  fans  ceiïe  à  fors 
„  brillant  ramage.  Son  gofier ,  toujours  nouveau  ,  efi  ura. 
,,  chef-  d’œuvre  de  la  Nature  auquel  l’art  humain  ne  peut 
,,  rien  changer  ,  rien  ajouter  ;  celui  du  Serin  eft  un  modèle 
,  de  grâces ,  d’une  trempe  moins  ferme,  que  nous  pouvons 
„  modifier.  L’un  a  donc  bien  plus  de  part  que  l’autre  aux 
,,  agrémens  de  la  Société,-  le  Serin  chante  en  tout  temps, 
,,  il  nous  récrée  dans  les  jours  les  plus  fombres  ,  il  cou» 
„  tribue  même  à  notre  bonheur,  car  il  fait  î’amiifemenfe 
,,  de  toutes  les  jeunes  Perfonnes ,  les  délices  des  Reclufes , 
„  il  charme  au  moins  les  ennuis  du  Cloître ,  porte  de  la 
,,  gaieté  dans  les  âmes  innocentes  &  captives;  &' fes  petites 
„  amours  ,  qu’on  peut  confidérer  de  près  en  ie  faifant  t»i« 
5,  cher,  ont  rappelle  mille  &  mille  fois  a  la  tend  refie  des 
,,  cœurs  facrifiés  ;  c’eft  faire  autant  /le  bien  que  nos  Vau- 
,,  tours  favent  faire  de  mal”.  Le  grand  Peintre  qui  $ 
crayonné  ce  charmant  parallèle ,  n’a  pas  befoin  que  je  le 
nomme;  on  le  reconnaît  afiez  à  fa  touche;. 

ë  \ 

(g)  ff  Le  plus  pui  fiant,  îe  plus  courageux,  le  plus  re¬ 
doutable  de  tous  les  Quadrupèdes  eft; ,  fans  doute,  le  Lion? 

A 

&  pourtant  cet  Animal  terrible  fléchit  fous  la  main  de  T I  foin  tire 
&  fe  prête  jnfqu’à  im  certain  point  à  une  éducation  domef- 
tique  :  quelquefois  néanmoins  le  Lion  ‘  apprivoifé  reprend  fii 
férocité  naturelle mais  fes  bienfaiteurs  en  font  rarement  le* 
viétimes.  Il  corferve  fidèlement  îe  fouvenirîdes  bienfaits» 
Noble  dans  fa  colere,  magnanime  dans  fon  courage,  fenfibîe 

Ce  3 
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Les  Plantes  ,  quoique  prodigieufcment  va¬ 
riées  dans  leurs  formes ,  le  font  cependant 
moins  que  les  Animaux.  Il  y  a  moins  d’éche¬ 
lons  de  la  Truffe  à  la  Senfitive ,  ou  de  la  Mo¬ 
rille  au  Chêne ,  qu’il  n’y  en  a  de  l’Huitre  à 
l’Autruche  ,  ou  de  l’Ortie  de  Mer  à  l’Qrang- 
Outang.  Les  Plantes  étant  eifentiellement  plus 
fimples  que  les  Animaux ,  n’ont  pu  donner 
aiaiffance  à  autant  de  combinaifons. 

Les  formes  des  Animaux  nous  offrent  une 
ilngularité  extrêmement  remarquable ,  &  qui 

Jembleroit  fournir  un  cara&ere  propre  à  les  dif- 

par  caraftere ,  il  dédaigne  de  faibles  ennemis  &  leur  par¬ 
donne  des  infultes  que  le  Tigre  cruel  laveroit  dans  leur  fang. 
On  La  vu  avec  étonnement  fanver  la  vie  à  un  Bienfaiteur 
que  la  cruauté  d’un  Tyran  avait  condamné  à  lui  fervir  de 
proie ,  le  prendre  fous  fa  garde ,  vivre  en  fociété  avec  lui 
&  lui  faire  part  de  fa  fubfiftance.  L’extérieur  du  Lion  ré. 
pond  à  la  noblefie  de  fon  earaétere  ,  &  fi  j’ofois  le  dire  ,  aux 
grandes  qualités  de  fou  Ame.  Une  figure  impofante  &  ma- 
jeftueufe,  un  regard  aflfuré ,  une  démarche  grave  &  fiere  9 
une  voix  tonnante,  une  taille  admirablement  bien  propor¬ 
tionnée  8c  qui  annonce  autant  de  foupleflè  que  de  force, 
îine  crinière  fuperbe  dont  la  face  eft  ornée,  &  que  l’Animal 
Lé  ri  (Te  &  agite  en  tout  feus  dans  fa  fureur  ,  une  queue 
longue,  forte  8c  nerveufe,  dont  les  mouvemens  précipité* 
terialTeroient  un  Homme;  tels  font,  en  général,  les  carac¬ 
tères  phyfiques  qui  diftinguent  ie  Lion  de  la  foule  des  Qua* 
drupedes. 
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tinguer  des  Végétaux;  je  veux  parler  de  ces 
admirables  métamorphofes ,  qui  nous  montrent; 
fuccetfivement  le  même  Infe&e  fous  plusieurs 
afpeds ,  quelquefois  fl  oppofés  3  qu’il  ne  paroit 
plus  le  même  Animal. 

Mais  ,  ne  pourroit-on  point  comparer  le  bou¬ 
ton  dans  lequel  une  Plaute  ou  une  fleur  font 
renfermées ,  à  l’enveloppe  de  Chryfaîide  qui 
nous  cache  le  Papillon  ?  Et  de  même  que  la 
Plaute  ne  produit  point  de  graines  qne  la  fleur 
ne  foit  fortie  de  fon  bouton  ,  de  même  auffi  le 
Papillon  11e  propage  point  qu’il  n’ait  rejetté  le 
fourreau  de  Chryfaîide  (  9  ). 

( 9  )  ff  Je  faifois  ici  aîlufion  à  l’ingénieufe  comparaifon 
que  S\v ammerdam  avoit  inftitu.ee  entre  l’Oeillet  &  la  Gre¬ 
nouille,  confidérés  dans  les  divers  états  par  lefqueîs  ils  paf- 
fent  depuis  leur  naiflance  jurqu’à  leur  parfait  accroifTement. 
J’invite  mon  Lecteur  à  fuivre  dans  la  Table  &  dans  les 
Planches  de  l’Auteur  la  férié  des  changemens  de  formes 
qu’offre  cette  fcene  mouvante. 
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CHAPITRE  XXVI. 

N  %  -  ' 

La  ftrti&ure, 

I  L  n’eft  pas  auffi  facile  de  comparer  les  Plan¬ 
tes  &  les  Animaux  dans  leurs  formes  intérieu¬ 
res  ou  leur  ftru&ure  ,  qu’il  eft  de  les  comparer 
dans  leurs  formes  extérieures.  Nous  pouvons 
Juger  de  celles-ci  fur  un  fimple  coup -d’œil  :  il 
faut  toujours  une  certaine  attention  &  fouvent 
le  fecours  de  divers  inftrumens  pour  juger  de 
celles-là.  Nous  pénétrons,  crr femble  ,  plus  dif¬ 
ficilement  dans  l’intérieur  d’une  Plante  ,  que 
dans  celui  d’un  Animal.  Là,  tout  paroit  plus 
confondu  ,  plus  uniforme  ,  plus  fin  ,  moins  ani¬ 
mé.  Ici  tout  paroit  fe  démêler  mieux  ,  Soit  parce 
que  la  forme  ,  le  tiffu  ,  la  couleur  &  la  fituation 
des  différentes  parties  y  préfentent  plus  de  va¬ 
riétés  ,  foit  parce  que  le  jeu  des  principaux 
vifceres  y  eft  toujours  plus  ou  moins  fenfible. 
Le  microfcope  ,  le  fcalpel  &  les  injedlions  qui 
nous  conduifent  fi  loin  dans  l’Anatomie  des  Ani¬ 
maux  ,  refufent  fouvent  de  nous  fervir  ,  ou  ne 
nous  fervent  qu’imparfaitement  dans  celle  des 
plantes.  Il  eft  vrai  aulfi  que  cette  partie  de  l’é- 
çonomie  organique  a  été  moins  étudiée  que 
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celle  qui  a  les  Animaux  pour  objet.  La  {frac¬ 
ture  de  ces  derniers  nous  intéreflbit  davantage 
par  fes  rapports  avec  celle  de  notre  propre* 
corps. 

Cependant  5  quelqu’imparFaite  que  foit  en¬ 
core  F  Anatomie  des  Plantes  ,  elle  ne  lailTe  pas 
de  nous  découvrir  quelques-uns  dfe  leurs  prin¬ 
cipaux  vaideaux,  &  d’en  fuivre  les  ramifications 
jufqu’à  un  certain  point.  On  peut  ranger  ces 
vaideaux  fous  deux  ciades  générales  j  les  vaif- 
feaux  longitudinaux  ou  qui!  s’étendent  fuivant 
la  longueur  de  la  Plante  y  &  les  vaideaux  tranL 
verfaüx  ou  qui  font  placés  fuivant  fa  largeur. 

Les  vaideaux  féveux  &  les  trachées  appar« 
tiennent  à  la  première  clade  5  les  utrieules  ou 
les  infertions  appartiennent  à  la  fécondé  (  1  )„ 

(  I  )  ff  Je  reviens  toujours  avec  plâifir  à  l’Anatomie  des. 
Plantes:  elle  fut  une  des  études  favorites  de  mon  adolefcence  , 
&  je  l*aime  encore  dans  l’âge  gui  touche  à  la  vieiHefle.  C’eft 
Malpighi  qui  avojt  donné  le  nom  d 'utrieules  à  la  fubftance 
t-eficulaire  qui  remplit  les  intervalles  que  laifTent  entr’eux  les 
vaideaux  longitudinaux.  Grew  défignoit  cette  fubftance  par 
le  terme  d '‘infertions.  Il  la  nommoit  encore  le  parenchyme.  Mr. 
Duhamel  l’a  mieux  défignée  par  le  terme  de  tijfu -  cellulaire. 
Avec  une  très-forte  lentille  il  a  apperqu  des  vaiflfeaux  infi¬ 
niment  déliés,  qui  paroiffoient  fe  plonger  dans  les  utrieules 
&  les  traverfer.  Il  en  inféré  avec  fondement,  que  ces  utd* 

Ce  4, 
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Les  vaifTeaux  féveux  paroitTent  principalement 
deftinés  à  conduire  le  lue.  Les  utricuies  paroif- 
fent  fur-tout  fervir  à  le  préparer  ou  à  le  di¬ 
gérer,  Ce  font  des  efpeces  d’ettomacs,  comme 
je  l’ai  déjà  infinué. 

Il  elf  des  Plantes  qui  ne  femblent  être  com- 
pofées  que  d’utricules.  Telles  font  quelques 
efpeces  de  Racines  &  de  Plantes-marines  ,  dont 
le  tiflu  eftprefque  entièrement  parenchymateux 
ou  \éficulaire  (  z).  Il  eft  pareillement  des  Ani- 

ctiles  ne  font  pas  des  organes  anffi  fîmnies  qu’ils  femblent 
l’être.  Leurs  dîrnenfions  varient  beaucoup  :  il  en  eft  de  pro- 
digieufement  petits.  Les  plus  grands  fe  trouvent  dans  la  moelle. 
La  fu  bilan  ce  parenchymateufe  des  fruits  paroît  n’être  qu’un 
amas  d’ utricuies.  Une  bonne  vue  Us  démêle  très-bien  fur  le 
bois  de  Sapin  uni  avec  le  rabot.  L’entrelacement  des  fibre» 
ligne.ufes  avec  les  pians  d’utricnies  qui  les  traverfent,  donne 
à  ce  bois  l’air  d’une  natte  ou  d’une  claie.  Macpîghi  svoit 
trouvé  dans  le  Chêne  des  utricuies  exceffivement  amplifiés 
&  pleins  d’une  forte  de  tartre. 

? 

(  2  )  j-f  Le  Fucus  ou  le  Varec  nous  fournît  un  exemple 
remarquable  de  ces  Plantes  marines  qui  femblent  fe  nourrir 
par  toute  l’habitude  de  leur  corps.  Reaumur.  qui  l’avoit 
beaucoup  étudié,  nous  apprend  que  ce  fingulier  Végétal  n’a  point 
proprement  de  racines.  li  n’a  à  la  place  qu’une  forte  d’empâ¬ 
tement  par  lequel  il  s’attache  aux  pierres,  aux  eoquilles  <Sç 
aux  autres  corps  durs  qui  fe  trouvent  au  fond  de  la  Mer.  Il 
remarque  qu’il  en  eft  de  même  de  bien  d’autres  Plantes  ma- 
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maux  qui  femblent  être  tout  eftomac ,  tels  font 
le  Polype  &  le  Tænia. 

rines',  dont  le  corps  entier  femhle  être  tout  racine.  Iî  n’y  a 
point  de  canaux  de  communication  dans  ces  fortes  de  Plan¬ 
tes  5  point  de  vaifleaux  longitudinaux  qui  aillent  de  l’empâ¬ 
tement  à  la  fommité  de  la  tige.  Une  expérience  facile  le  dé¬ 
montre.  Si  l’on  met  tremper  dans  de  l’eau  de  Mer  une  feuille 
de  Fucus  ou  de  quelqu’autre  Plante  marine,  de  maniéré  qu’il 
n’y  ait  qu’une  partie  de  la  feuille  qui  foit  hnrneéïée ,  cette 
partie  reprendra  en  peu  de  temps  fa  première  figure  &  fa 
eonfiftanee  naturelle  ;  tandis  que  la  partie  qui  demeurera  hors 
de  l’eau  confervera  fon  état  de  racorniflfement. 

Le  Fucus  n’cft,  en  quelque  forte,  qu’une  feule  feuille, 
profondément  découpée  en  maniéré  de  main  ,  &  dont  toutes 
les  divifions  font  dans  le  même  plan.  Une  nervure  très  -  fen- 
fible  partage  la  feuille  &  chacune  de  fes  divifions  fuivant 
leur  longueur ,  &  cette  nervure  ne  jette  point  de  nervures 
latérales.  Dans  les  Plantes  terreftres ,  les  deux  fprfaces  des 
feuilles  different  plus  ou  moins  par  leur  tiffu  &  par  leurs 
couleurs:  dans  le  Fucus,  au  contraire,  ces  deux  iurraces 
fe  reflemblent  parfaitement.  Les  fleurs  font  difîribuées  irrégu¬ 
lièrement  fur  les  deux  furfaces,  &  font  formées  de  filets 
aufîi  déliés  que  des  fils  d’Araignée,  difpofés  en  aigrettes, 
&  qui  fortent  d’une  petite  cavité  ménagée  dans  l’épai fleur  de 
la  feuille ,  &  qui  eft  comme  le  calice  de  cette  fleur  fingu- 
liere.  Les  filets  ne  montrent  point  de  fommets  ou  à’ anthères  , 
&  pourtant  on  ne  peut  guere  les  prendre  que  pour  des  éta¬ 
mines. 

Lorfque  les  fleurs  font  fur  le  point  de  tomber,  les  extré¬ 
mités  des  feuilles  s’enflent  &  fe  façonnent  en  maniéré  de 
filiques ,  &  pouffent  deux  efpeces  de  cornes.  Une  matière  vif- 
queufe  &  tranfparente  remplit  les  filiques ,  &  en  décttivrfe 
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Un  des  principaux  cara&eres  qui  peuvent?; 
aider  à  diftinguer  les  Info  êtes  des  grands  Ani¬ 
maux  ,  eft  que  ceux  -  là  n’ont  point  d’os  dans, 
leur  intérieur.  Ce  qu’ils  ont  d’ofteux  ou  d’é- 
cailleux,  eft  placé  à  l’extérieur  pour  iervir  d’ap¬ 
pui  ou  de  défenfes  aux  parties  plus  délicates 
fituées  au  -  deftous ,  ou  pour  foutenir  le  corps 
avec  plus  d’avantage.  C’eft  ainli  que  dans  pref- 
que  tous  les  Infedes  proprement  dits  (  ?  )  ,  la 
tète  ,  le  corcelet ,  les  jambes  ,  les  anneaux  ,  &c. 
font  recouverts  d’écailles  en  tout  ou  en  partie». 

Les  Herbes  different  principalement  des  Ar¬ 
bres  par  un  caraétere  analogue.  Elles  n’ont  point 
de  corps  ligneux  dans  leur  centre.  Ce  qu’elles 

/ 

clans  cette  matière  de  petits  grains  ronds  &  rougeâtres ,  at¬ 
tachés  aux  parois  intérieures  de  la  Clique  ,  &  qu’on  croiroit 
être  les  graines  de  la  Plante.  Ils  n’en  foRt  pas  néanmoins  : 
ils  ne  font  encore  que  les  capfules  des  véritables  graines^ 
Une  matière  vifqueufe  &  tranfparente  remplit  encore  ces  çap- 
fuîes;  &  au  milieu  de  cette  matière  on  apperqoit  de  très- 
petits  grains  ronds ,  jaunâtres  ou  rougeâtres  ,  attachés  aux 
parois  de  la  cap  fuie  comme  celle-ci  l’effc  aux  parois  de  la  fi- 
lique ,  &  ce  fout  ces  très-petits  grains  qui  propagent  l’efpece 
de  la  Plante. 

Le  Lycoperdon  n’eft  ,  fuivant  le  célébré  PallA S  ,  qu’un  petîè 

fac  plein  de  femences ,  &  qui  fe  nourrit  comme  îe  Fucus  3 

\ 

■par  toute  l'habitude  de  fon  corps. 


(  5  )  Part.  III ,  Chap.  XVII, 
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ont  de  ligneux  ou  de  moins  herbacé ,  paroît 
à  l’extérieur  ,  &  fert  à  protéger  les  parties  les 
plus  faibles  ou  à  fortifier  le  corps  de  la  Plante. 
C  eft  ainfi  que  les  Plantes  à  tuyaux  ont  été  af¬ 
fermies  par  des  nœuds  placés  régulièrement  de 
diftance  en  diftance,  enforte  que  les  nœuds  in¬ 
férieurs  ,  deftinés  à  fervir  de  bafe ,  font  plus 
forts  &  plus  rapprochés  que  ne  le  font  les 
nœuds  fupérieurs.  C’eft  dans  la  même  vue  que 
les  Racines  de  beaucoup  de  Plantes  herbacées , 
ainfi  que  les  calices  des  fleurs  ,  &  les  capfules 
ou  enveloppes  des  graines  ont  été  rendues  pres¬ 
que  llgneufes. 

Les  Herbes  çroîflent  &  s’endurcilïent  plus 
promptement  que  les  Arbres.  Les  Infedes  croif- 
fent  8c  s’endurciffent  plus  promptement  que 
les  grands  Animaux.  Les  Herbes  &  les  ï n fedles 
étant  d’une  confifta.nce  plus  molle  que  ne  le 
font  les  Arbres  8c  les  grands  Animaux  ,  doi¬ 
vent  avoir  plus  de  facilité  à  s’étendre  en  tout 
feus,  8c  atteindre  plutôt  le  dernier  terme  de 
leur  extenfion.  Bailleurs  ,  les  couches  concen¬ 
triques  de  l’écorce  des  Arbres  &  celles  du  pé¬ 
riode  des  Animaux,  étant  beaucoup  plus  nom- 
breufes  que  les  couches  relatives  des  Herbes  & 
des  Infeétes,  doivent  fournir  plus  long  -  terns 
à  l’accroiflement.  , 
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On  diftingue  deux  fortes  de  parties  dans  les- 
Corps  organifés  ;  les  parties  fimilaires ,  &  les 
parties  diffimilaires.  Celles-là  font  formées  de 
fibres  du  même  genre.  Celles-ci  font  compo- 
fées  de  fibres  ou  de  vai  fléaux  de  différens  gen¬ 
res.  Les  nerfs  ,  les  arteres  ,  les  veines  ,  les  vaif- 
feaux  lymphatiques,  &c.  font  des  parties  fimi¬ 
laires  de  notre  corps  :  le  cerveau  ,  le  cœur  ,  les 
poumons,  Peftomac ,  &c.  en  font  des  parties 
diffimilaires.  Les  Plantes  ne  font  prefque  com- 
pofées  que  de  parties  fimilaires.  Les  vaiifeaux 
féveux  ,  les  trachées ,  les  utricuîes  font  de  ce 
genre.  Ces  différens  vailfeaux  ont  été  répandus 
affez  uniformément  dans  tout  le  corps  de  la 
Plante:  ils  entrent  dans  la  compofition  de  tou¬ 
tes  fes  parties.  On  les  trouve  dans  la  racine  * 
dans  la  tige  ,  dans  les  branches ,  dans  les  feuil¬ 
les  ,  dans  les  fleurs  ,  dans  les  fruits.  Le  moin¬ 
dre  fragment,  la  plus  petite  feuille  eil  une  re- 
préfentation  du  Tout,  un  abrégé  de  la  Plante. 

ÎL  y  a  de  même  des  Animaux  qui  ne  font 
prefque  compofés  que  de  parties  fimilaires.  De 
ce  nombre  font  quantité  d’Efpeces  de  Vers  longs  , 
fans  jambes  ,  &  quelques  Miiîe-pieds  aquatiques  j 
certaines  Sangfues  ,  les  Orties  &  les  Etoiles  de 
mer,  les  Polypes,  les  Tænia ,  les  Vers -de- 
terre  3  &c.  Tous  ces  Animeux  ont  été  coni- 
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truits  de  maniéré  que  chacune  de  leurs  por¬ 
tions  ,  même  la  plus  petite  ,  eft  en  raccourci 
ce  que  le  Tout  eft  en  grand. 

» 

Dans  les  Vers  longs  que  je  viens  de  nom¬ 
mer  ,  on  obferve  très-diftin&ement  un  eftomac  5 
tin  cœur,&  de  fort  petits  vaiifeaux  qui  fembient 
être  des  dépendances  de  ce  dernier.  On  ne  peut 
même  douter  qu’il  n  y  ait  au-delfous  de  Peftomac 
un  cordon  médullaire  femblable  à  celui  qu’011 
obferve  dans  d’autres  Efpeces  de  Vers  &  dans 
îes  Chenilles.  Ces  vifceres  ne  font  pas  diftri- 
bués  dans  certaines  régions  du  corps  :  ils  font 
répandus  univerfellement  dans  toute  fa  lon¬ 
gueur  $  enforte  qu’on  peut  dire  que  ces  Infec¬ 
tes  font  tout  cerveau ,  tout  eftomac  ,  tout  cœur. 
Mais  ce  cerveau ,  cet  eftomac  &  ce  cœur  pa¬ 
rodient  extrêmement  fimples  :  le  premier  n’eft 
prefque  qu’un  filet  nerveux  ,  le  fécond  un  fac 

membraneux  ,  le  troifieme  une  grande  artere. 

* 

Les  Polypes,  plus  fimples  dans  leur  ftruc- 
ture ,  ne  font  qu’une  efpece  de  boyau  ,  femé 
d’une  multitude  innombrable  de  petits  grains , 
qui  fe  teignent  de  la  couleur  des  alimens.  Co 
boyau  peut  être  tourné  &  retourné  comme  un 
bas,  fans  que  l’Animal  paroilfe  en  fouifrir. 
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Les  Tænia  ont  quelque  ehofe  de  la  llrudlure 
des  Polypes ,  mais  ils  femblent  plus  compofes. 
Ils  font  formés  d’une  chaîne  d’anneaux  plats  9 
membraneux  &  blanchâtres ,  8c  emboîtés  les  uns 
dans  les  autres  comme  les  divilions  d’un  Ro- 
feau.  Chaque  anneau  a  dans  fa  partie  fupéneure 
ou  fur  un  de  fes  côtés  une  éminence  plus  ou 
moins  fenfible ,  au  centre  de  laquelle  ell  une 
petite  ouverture  ronde.  Le  inilièu  de  l’anneau 
et!  occupé  par  des  vifceres  de  couleur  pourpre 
ou  blanchâtre»  qui  forment  un  travail  qui  s’at¬ 
tire  l’attention  de  l’Obfervateur.  Le  relie  de  Pan¬ 
neau  ell  rempli  d’un  nombre  infini  de  petits 
grains  blancs.  Telle  ell  efientiellement  la  fitruc- 
ture  du  Tænia  dans  toute  fon  étendue  ;  nulle 
variété,  rellemblance  parfaite  entre  tous  les  an¬ 
neaux  dont  Paffemblage  compofe  une  efpece  de 
ruban  ou  de  lacet ,  qui  atteint  quelquefois  à 
une  longueur  de  plufieurs  centaines  de  pieds  (4  ). 

'  ■  ’  ’  / 

(4)  tt  Quand  je  difois  dans  ce  paragraphe  ,  que  chaquy an¬ 
neau  du  Tanin  et  dans  fa  partie  Supérieure  ou  fur  un  de  fes 
cotés  une  petite  ouverture  ronde  ,  j’indiquois  deux  Efpeces  de 
Tænia  du  Corps  humain  ,  très-bien  çara&érifées  par  la  péti¬ 
tion  de  cette  petite  ouverture,  que  j’ai  nommée  le  Jîigmate. 
Dans  la  première  Efpece  le  ftigmate  eft  placé  en  effet  au  mi¬ 
lieu  de  l’anneau  ;  dans  la  fécondé,  fur  le  côté.  Ces  deux 
Efpeces  fe  diftinguent  encore  par  la  longueur  des  anneaux  & 
par  la  forme  ou  par  l’orgnnifation  de  la  tête.  Mais  ces  petits 
détails  de  nomenclature  s’appartiennent  pas  à  cette  Note, 


DE  LA  NATURE .  X.  Part.  41? 

Les  Vers-de-terre  font  de  tous  les  Infe&es 
que  j’ai  nommés ,  ceux  dont  l’intérieur  parois 

C’eft  un  Etre  bien  finguîier  que  le  Tænia  ;  il  eft  du  très* 
petit  nombre  de  ces  Animaux  qui  iemblent  faits  fur  un  ir,o« 
dele  particulier,  &  qui  n’ont  pas  d’analogues  connus.  On  l’a 
comparé  à  un  ruban ,  &  cette  comparaifon  eft  allez  juftc, 
Jvlais  ce  ruban,  plus  on  moins  épais  ,  ouvré  Sc  quelquefois 
dentelé,  n’eft  pas  par-tout  de  la  même  largeur.  La  partie  an¬ 
térieure  du  Tænia  fe  termine  par  un  fil  délié  ordinairement 
applati,  &  dont  les  articulations  font  fi  rapprochées  qu’elles 
paroifTent  fe  toucher.  Le  Tænia  va  enfuite  en  s’éiargitïant  par 
degrés  ,  &  les  anneaux  les  plus  larges  occupent  le  milieu  du 
corps.  Non  -  feulement  il  a  une  bouche  qui,  dans  une  des 
deux  Efpeces  dont  j’ai  parlé  ,  eft  pourvue  de  quatre  fuqoirs 
au  moyen  defquels  il  pompe  le  chyle  de  nos  inteftins?  mais 
la  plupart  des  anneaux  font  encore  pourvus  d’un  fr.qoir  ana¬ 
logue.  Le  ftigmate  eft  la  logette  qui  recele  ce  fuçoir.  Le  Tæ¬ 
nia  l’en  fait  Tor tir  à  volonté.  11  fe  montre  alors  fous  la  forme 
d’un  très-petit  corps  longuet,  conique  &  charnu  ,  qui  faille  plus 
ou  moins  hors  du  ftigmate.  Le  Tænia  a  donc  des  centaines 
de  bouches ,  ou  ,  fi  l’on  aime  mieux ,  des  centaines  de  trompes 
à  l’aide  defquelles  il  pompe  fa  nourriture. 

Dans  les  principaux  anneaux  de  la  première  Efpece  de 
Tænia  on  apperqoit  deux  ftigmates  placés  l’un  au  -  deiTus  de 
l’autre:  l’inférieur,  qui  eft  le  plus  apparent,  eft  le  feul  qui 
renferme  un  fuqoir.  Autour  des  ftigmates  on  découvre  un  af- 
femblage  de  facs  ovales  ,  d’inégale  grandeur  ,  dont  les  plus 
appareils  font  pleins  d’une  matière  purpurine  ,  &  qui  for¬ 
ment  fur  l’anneau  un  travail  qui  fe  fait  beaucoup  remarquer. 
Ils  n’y  reprélentent  pas  mal  les  pétales  de  certaines  fleurs  à 
demi- ébauchées.  Ces  petits  vifeeres,  analogues  à  l’ellomac  & 
aux  inteftins ,  communiquent  avec  les  ftigmates?  &  ü  le  plus 
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être  le  plus  compofé ,  principalement  pnrc£ 
qu’ils  réunifient  les  deux  fexes  :  mais  les  Organe# 

grand  de  ces  ftigmates  fait  la  fondfion  de  bouche  ,  on  pré¬ 
fume  allez  que  l’autre  s’acquitte  de  celle  d’anus.  C’eft,  en  ef¬ 
fet ,  par  celui-ci  qu’on  voit  fortïr  la  matière  purpurine  des 
grands  facs  lorfqu’on  les  prefie  avec  l’ongle.  Ces  grands  facs 
feroient  donc  les  gros  inteftins  ,  &  les  petits ,  ordinairement 
pleins  d’une  matière  blanchâtre  ,  répondroient  aux  inteftins 
grêles. 

Cette  organifation  remarquable  ne  fe  retrouve  pas  dans 
tons  les  anneaux  de  cette  Efpeces  de  Tænia  :  on  ne  la  découvre 
point,  même  au  microfcope,  dans  les  très-petits  anneaux  de 
ce  fil  délié  par  lequel  fe  termine  la  partie  antérieure.  Mais 
l’extrémité  de  ce  fil  offre  une  particularité  qui  mérite  une 
grande  attention:  elle  eft  renflée  $  &  le  renflement  imite  fort 
bien  la  tête  d’un  Poifibn  ou  d"un  Lézard  .*  obfervé  au  mi¬ 
crofcope  ,  on  croit  y  voir  une  grande  bouche  entr’ouverte  , 
dont  on  diftingue  les  levres  ou  les  mâchoires:  mais  l’inter¬ 
valle  compris  entre  ces  levres  ou  ces  mâchoires  eft  plein  : 
Une  fubftance  charnue  le  remplit ,  &  fa  couleur  plus  claire 
que  les  levres ,  accroît  l’ilîufion.  Si  ce  renflement  eft  une 
tête ,  comme  les  apparences  portent  à  le  préfumer  ,  la  forte 
d«  bouche  que  je  viens  d’efquifler  doit  avoir  une  organifa¬ 
tion  fecrete ,  bien  différente  de  celle  que  la  fimplè  infpe&ion 
fait  imaginer.  Il  eft  ail  moins  prouvé  par  une  obfervation  di- 
xeéfce,  que  la  partie  antérieure  du  Tænia  des  Poules  ou  fon 
extrémité  effilée  eft  prefque  toujours  fixée  dans  la  tunique 
intérieure  des  inteftins  de  l’Oifeau.  On  peut  donc  en  inférer 
légitimement,  que  le  petit  renflement  ou  l’efpece  de  tête  qui 
termine  cette  extrémité  effilée  dans  le  Tænia  de  l’Homme  , 
de  l’Efpece  dont  je  parle ,  eft  organifée  de  maniéré  qu’elle 
f»eut  fe  cramponner  aux  inteftins  ,  &  probablement  encore 

en 
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ëk  tirer  une  certaine  nourriture.  On  n’en  doute  prefque  plus  , 
quand  on  confidere  que  le  renflement  qui  termine  l'extrémité 
effilée  du  Tænia  de  la  fécondé  Efpece ,  eft  garnie  de  quatre 
mamelons  ou  fuqoirs  dont  l’exiftence  a  été  bien  conftatée. 

Sur  les  côtés  des  deux  Efpeces  de  Tænia  régné  un  long 
vaiffeau  très-délié  &  tranfparent,  qui  établit  une  communica¬ 
tion  entre  les  différentes  articulations.  On  ne  îe  démêle  bien 
que  dans  les  plus  grands  anneaux.  Un  habile  Anatomifte  a 
fu  l’injecter  ,  &  cette  injection  lui  a  démontré  la  liaifon  qui 
eft  entre  les  anneaux.  Majs  on  n’y  découvre  aucun  mouve¬ 
ment  ,  &  ce  feroifc  en  vain  qu’on  cher  ch  croit  dans  le  Tænia 
une  grande  Artere  fembiable  à  celle  des  Chenilles  &  de  tant 
d’autres  Infectes. 

De  part  <&  d’autre  des  vifeeres ,  dans  le  Tæniaf  de  la  pre¬ 
mière  Efpece,  s’obferve  cette  multitude  de  petits  grains  dont 
je  parlois  dans  mon  texte.  Leur  figure  a  paru  tenir  de  î’el- 
lyptique.  On  ignore  encore  quel  rôle  ils  jouent  dans  l’éco¬ 
nomie  organique  du  Ver.  Ils  rappellent  a  l’efprit  les  petits 
grains  dont  tout  le  corps  du  Polype  h  bras  elt  parfemé  ,  &  qui 
fe  teignent  des  couleurs  de-s  alimenS  dont  il  fe  nourrit. 

Au  lieu  de  cet  affemblage  de  facs  ou  de  petits  intefting 
qu’on  découvre  dans  les  principaux  anneaux  du  Tænia  de  la 
première  Efpece  ,  on  ne  voit  dans  ceux  de  la  fèeonde  qu’un 
amas  de  ramifications  plus  ou  moins  irrégulières  ,  que  jette- 
«e  côté  &  d’autre  un  tronc  commun  ,  couché  ail  milieu  de 
l’anneau  &  qui  s’étend  dans  toute  fa  longueur.  Ces  ramifica¬ 
tions  ont  probablement  les  mêmes  ufages  effentieis  que  les 
facs  ovales  de  l’antre  Efpece  de  Tænia. 

Ordinairement  les  fpécîfiques  qu’on  emploie  pour  expulfec 
eet  étrange  Parafite,  lui  donnent  la  mort  ?  mars  il  arrive  quel, 
quefois  qu’il  fort  vivant  ;  &  fi  en  le  met  dans  un  baffin  plein 
d’eau  tiede ,  on  le  voit  alors  fe  donner  de  grands  mouvemens 
ôndnîatoires  &  darder  de  tous  côtés  fii  partie  antérieure  m 
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fpn  extrémité  effilée,  comme  pour  chercher  à  la  fixer  quel* 
que  part.  Je  n’ai  pas  vu  ces  mouvemens  dans  le  Tænia  do 
l’Homme;  mais  j’en  ai  obfervé  de  femblables  dans  des  Tæ- 
nia  d’Efpece  très-différente  &  qui  n’étoient  pas  moins  remar¬ 
quables.  Ils  contradoient  &  dilatoient  alternativement  diffé¬ 
rentes  portions  de  leur  corps,  &  ces  contractions  &  ces  di¬ 
latations  alternatives  fe  fuccéddient  allez  rapidement. 

Le  Tænia  eft  très-commun  chez  les  Quadrupèdes ,  chez  le® 
Oifeaux  &  chez  les  Poiffons  ;  &  fa  conformation  varie  beau¬ 
coup  dans  ces  différentes  claffes  d’Animaux.  On  avoit  cm 
que  le  Tænia  de  l’Homme  étoit  renfermé  dans  les  krteftins, 
comme  un  Hermite  dans  fa  cellule,*  qu’il  y  étoit  toujours 
feu!  de  fon  Efpece ,  d’où  lui  étoit  venu  le  nom  de  Solitaire 
qu’il  conferye  encore.*  mais  ce  nom  ne  fauroit  plus  lui  con® 
venir  depuis  qu’on  s’eft  alluré  qu’il  n’eft  pas  rare  que  le  mêm© 
fujet  nourriffe  à  la  fois  plufieurs  Tænia.  Il  eft  des  Animaux 
où  il  femble  vivre  en  grande  Société  :  on  a  vu  des  Poiffons 
qui  renfermoient  plus  de  trois  mille  de  ces  Vers. 

On  n’a  point  encore  rencontré  le  Tænia  de  l’Homme  hors 
du  canal  înteftinal  :  mais  on  a  vu  des  Quadrupèdes  &  des 
Poiffons  qui  logeoient  des  Tænia  dans  d’autres  vifeeres  du 
bas  -  ventre. 

Nous  fommes  bien-îoin  encore  d’avoir  une  bonne  Hiftoire 
du  Tænia;  mais  nous  avons  au  moins  quelques  Mémoires 
pour  fervir  à  cette  Hiftoire.  Ce  n’eft  pas  chofe  facile  qus 
d’étudier  à  fond  un  Animal  appelle  à  vivre  dans  les  retraites'1 
les  plus  obfcures.  Nous  fommes  en  particulier  fort  peu  éclai¬ 
rés  fur  la  maniéré  dont  il  multiplie.  Un  habile  Obfervateur  9 
qui  nous  en  promet  une  Hiftoire  ,  affure  qu’il  eft  ovipare. 
Un  autre  Obfervateur  nous  apprend,  que  les  Tænia  de  di¬ 
vers  Animaux  multiplient  par  une  forte  de  divifion  naturelle  à 
la  partie  poftérieure  fe  fépare  d’elle- même  du  relie  du  corps 9 
cfc  va  végéter  à  part.  Mais  c  eft  principalement  fur  l’originç 
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les  plus  eiTentiels  à  la  vie,  y  font  répandus 
de  même  dans  toute  la  longueur  de  l’Ani¬ 
mal  (  f  ). 

de  ce  Ver  fingulier  que  nous  manquons  de  lumières:  eft-iî 
eflfentiellement  parafite  ?  Le  corps  de  l’Homme  &  des  Ani¬ 
maux  eft-il  fa  vraie  patrie  ou  provient-il  du  dehors?  Quel¬ 
ques  confidérations  femblent  militer  en  faveur  de  cette  der¬ 
nière  opinion  -,  mais  il  faut  avouer  qu’elles  ne  repofent  en¬ 
core  que  fur  des  faits  allez  équivoques ,  &  dont,  une  Logique 
un  peu  févere  ne  fuuroit  fe  contenter. 

(  O  ff  On  a  fait  en  dernier  lieu  fur  le-  Ver -de -terre 
une  petite  découverte  qui  mérite  que  je  l’indique,  parce 
qu’elle  m’a  paru  neuve.  Une  jeune  Obfervateur  ,  Mr,  Flau- 
gergues  ,  m’a  appris  que  le  Ver-de-terre  eft  phofphorique 
en  Automne:  ce  n’a  été  au  moins  que  dans  cette  faifon  qu’il 
l’a  vh  luire.  Sa  lumière,  légèrement  azurée  &  allez  femblable 
à  celle  du  bois  pourri  ,  eft  répandue  uniformément  dans 
toute  l’étendue  de  fou  corps  j  mais  elle  paroît  un  peu  plus 
vive  dans  la  partie  qui  répond  aux  organes  de  la  génération». 
L’Obfervateur  étoit  tenté  d’en  inférer  qu’elle  pouvoit  dépen¬ 
dre  de  quelqu’effervefcence  amoureufe  ,  analogue  a  celle  qu’on 
fuppofoit  dans  le  Ver-luifant.  Mais  le  célébré  de  Geer  a 
prouvé  ,  il  y  a  bien  des  années,  que  le  Ver  -  luifant  eft  phoC< 
phorique  dans  des  tems  fort  éloignés  de  ceux  de  la  métamor- 
phofe.  J’ajouterai ,  que  le  hafard  m’a  fourni  une  preuve  plus 
d ire 61e  ,  que  le  phofphore  du  Ver-de-terre  ne  th*'t  point 
à  fes  amours:  j’ai  furpris  en  Novembre  deux  Vers- de  -  terre 
accouplés:  je  les  ai  tranfportés  auffi-tôt  dans  un  lieu  très- 
oblcnr;  j’y  fuis  refté  renfermé  avec  eux  pendant  quelques 
quarts  -  d’heure ,  &  je  n’y  ai  pas  apperqu  la  plus  légère  luedr. 
jtej  phofphore  s’éteindroit-il  donc  au  moment  de  la  jouifiasce  ? 

D  d  z 
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Les  Corps  organifés  dont  la  ftrudure  eft  fi 
fimple  ou  (i  uniforme  5  que  chacune  de  leurs 
portions  a  en  petit  une  organifation  femblable 
à  celle  que  le  Tout  a  plus  en  grand,  jouit 
fent  de  diverfes  prérogatives  qui  ont  été  refu- 
fées  aux  Corps  organifés  d’une  ftrudure  plus 
recherchée.  Les  premiers  ne  font  point  dé¬ 
truits,  lorfqu’on  les  divife  ou  qu’on  les  met 
en  pièces.  Leurs  différentes  portions  continuent 
de  vivre  ,  &  les  plaies  qui  leur  ont  été  faites 
fe  confolident  facilement.  Ces  portions  végè¬ 
tent  >  elles  prennent  de  la  nourriture;  elles 
produifent  de  nouveaux  organes  ;  elles  multi¬ 
plient.  Ce  font  là  les  merveilles  que  les  Végé¬ 
taux  &  les  Infectes  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ,  mettent  tous  les  jours  fous  nos  yeux  ; 
merveilles  qu’on  n’a  point  allez  admirées  dans 
ceux-là,  &  qu’on  admire  peut- être  trop  dans 
ceux  -  ci» 

Les  grands  Animaux  ne  nous  offrent  pas  de 
Semblables  prodiges.  La  confoli dation  de  leurs 
plaies  ,  &  la  réunion  de  leurs  fradures  ,  quoi- 
qu’accompagnées  fouvent  de  circonftances  qui 

Mais  les  deux  A,mans  ne  pnroiflbient  point  du  tout  languif-  ji 
fans  :  je  fais  cette  remarque,  parce  que  l’Obfervateur  a  dure  | 
que  la  lumière  eft  d’autant  plus  fuib!®,  que  le  Ver  eft  moins  a 
■vigoureux:  elle  difparoît  entièrement  lori'qu’ti  ne  vit  plus. 
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ses  rendent  très  -  remarquables  ,  ne  nous  frap¬ 
pent  que  médiocrement ,  comparées  aux  faits 
analogues  que  nous  obfervons  dans  les  Polypes 
&  dans  les  autres  Infectes  qui  multiplient  de 
bouture.  Les  mouvemens  que  fe  donnent  cer¬ 
taines  parties  des  grands  Animaux  ,  lorfqu’elles 
ont  été  féparées  du  corps  ou  que  l'Animal  a 
eeifé  de  vivre  ,  11e  nous  caufent  non  plus  qu’une 
médiocre  furprife  ,  quand  nous  confidérons  les 
mouvemens  que  fe  donnent  les  différentes  por¬ 
tions  de  certains  Vers ,  ou  celles,  de  quelques.* 
Mille  -  pieds. 

Maïs  n1  entre  - 1  -  il  aucune  réduction  dans* 
ces  divers  jugemens  ?  Nous  jugeons  de  l’effet 
produit  ,  confidéré  en  lui  -  meme  &  féparé  des 
circon  (tances  qui  P  accompagnent  j  au  lieu  qu’il 
faudroit  en  juger  relativement  au  plus  ou  au 
moins  de  composition  du  corps  dans  lequel  cet 
effet  eft  produit.  Il  y  a  même  autant  &  plus 
de  merveilleux  dans  la  confoiidation  de  certai¬ 
nes  fra dures  de  notre  corps ,  qu’il  n’y  en  a 
dans  la  confoiidation  des  plaies  des  Polypes  ou 
dans  la  réunion  des  parties  qui  en  ont  été  fé¬ 
parées.  Une  machine  très  -  (impie  fe  répare  ai- 
fément  >  une  machine  extrêmement  compoféer- 
ne  fe  répare  pas  avec  la  même  facilité.  Quand 
mous  penferons  au  nombre  prodigieux  de  par- 

p  «u 
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lies  fimilaires  &  diffimilaires  qui  entrent  dans 
]a  carapoGtion  du  corps  des  grands  Animaux  9 
&  fur-tout  dans  celle  du  corps  humain  j  quand 
nous  ferons  attention  à  la  liaifon  étroite  de 
toutes  ces  parties  ,  &  aux  degrés  de  compofi- 
îion  de  chacune ,  nous  ne  pourrons  allez  nous 
étonner  que  divers  accidens  qui  furviennent 
à  ces  corps  ,  n’aient  pas  de  plus  grandes  fuites. 
Nous  fendrons  en  même  temps  pourquoi  il  ne 
leur  eft  pas  donné  de  fe  propager  comme  les 
corps  dont  Porganifation  eft  plus  fimple  (  6  }- 

(  6  )  |f  Les  réflexions  que  je  faifois  dans  ce  Chapitre  fur 
les  merveilles  que  receîe  la  eonfoiidation  de  certaines  plaies 
des  Animaux  qu’on  juge  les  plus  parfaits,  font  bi  n  jufti- 
ü-ées  par  des  exemples  frappans  &  de  genres  très-divers.  On 
fe  rappellera  ces  furprenantes  régénérations  que  l’iliuftre 
Xi u h am e l  a  vu  s’opé-rer  dans  la  jambe  d’un  Poulet.  (  Part. 
VIII.  Chap.  XVIII.  Note  4.)  Le  Poulet  eft  déjà  bien  élevé 
dans  l’échelle  de  l’animalité  :  mais  que  d’étonnantes  repro¬ 
ductions  ne  s’exécutent  point  encore  dans  le  Corps  humain  , 
ce  chef-d’œuvre  de  la  Création  terreftre!  Ou  a  vu  le  cuir 
chevelu  de  la  tête,  les  tégumens  du  bas-ventre  &  quelques 
vifeeres  fe  réparer  en  entier  ou  en  très -grande  partie  ;  la 
langue  repouffer  après  avoir  été  coupée  $  de  profondes  cou¬ 
pures  du  bras,  du  poignet,  de  la  main,  des  doigts,  &c.  fe 
confoüder  ,  &  le  membre,  prêt  à  tomber,  fe  réunir  à  fon 
fujet  &  fe  greffer  avec  lui.  Que  dirai  -  je  encore  !  on  a  vu 
des  parties  étrangères  au  Sujet  fe  greffer  ou  s’incorporer  fi 
bien  avec  lui,  qu’elles  y  prenoignt  vie,  que  la  circulation 
g’y  éubliffoifc  que  le  fentiment.s’s  développoit.  La  théoriç 
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Mais  ,  .indépendamment  du  plus  ou  du  moins 
de  compofition  des  parties  néceflaires  à  la  vie, 
dès  que  ces  parties  fe  trouvent  placées  en 

des  plaies  ed  une  des  plus  belles  parties  de  la  fcience  chi¬ 
rurgicale &  celle  qui  nous  donne  les  plus  hautes  idées  de 
rorg'anifation  du  Corps  humain. 

J’avois  trop  attribué,  fans  doute  ,  à  la  fimplicité  de  for- 
gau;  fat  ion  :  c’eft  que  j’avois  fur-tout  dans  i’efprit  les  admi¬ 
rables  reproductions  qui  s’opèrent  dans  les  Infeétcs  qui  mul¬ 
tiplient  de  bouture ,  &  dont  la  Pcruéture  paroit  beaucoup 
inouïs  compofée  que  celle  des  Animaux  des  ctaflfes  fupérien- 
res.  Ces  reproductions  plus  admirables  encore  du  Limaçon 
terreftre  &  de  la  Salamandre  aquatique,  n’avoient  point  en¬ 
core  été  découvertes  &  n’avoient  pas  même  été  foupçonnçes. 
Et  comment  auroit-on  foupqonné ,  qu’un  petit  Quadrupède 
pouvoit  réparer  en  entier  la  perte  de  fes  bras,  de  fes  mains, 
de  fes  jambes,  de  fes  pieds,  de  fes  mâchoires,  &ç.  î  Com¬ 
ment  auroit-on  foupqonné,  que  des  membres  fi  compofés , 
pourvus  de  tant  d’offclets  ,  de  mufeles  ,  de  nerfs,  d’arteres, 
«le  veines  ,  &c.  pouvoient  fe  réintégrer  fi  parfaitement ,  que 
les  nouveaux  membres  ne  différa  lient  en  rien  des  anciens  î 
Plus  on  eft  verfé  dans  l’anatomie  ,  &  pins  on  s’étonne  de 
ces  reproductions  dans  des  Touts  fi  compofés.  J’ai  fait  admi¬ 
rer  ailleurs  (Part,  III.  Chap.  XXL  Notes  4  &  ç  )  le  grand 
appareil  d’organes  divers  qui  entrent  dans  la  compofition  de 
k  tête  du  Limaçon  terreftre  ;  &  pourtant  cette  tête  fe  re¬ 
produit  en  entier  comme  les  membres  de  la  Salamandre.  Ce 
n’eff  donc  pas  principalement  de  la  fimplicité  de  l’organifation 
que  dépendent  ces  reproductions  qui  nous  étonnent  j  c’eft  fur- 
tout  de  la  nature  particulière  de  l’organifation  ,  du  degré  de 
«oqiîftaqce  des  fol  ides  ,  du  genre  &  de  la  température  des  Eu- 
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différentes  régions  du  corps  ,  des  qu’elles  ne* 
font  pas  répandues  dans  toute  fa  longueur  , 
ce  corps  ne  fauroit  être  multiplié  de  bouture» 

meurs.  La  Main  Adorable  qui  a  façonné  tous  les  Etres, 
a  pu  renfermer  très  en  petit  dans ,  des  germes ,  des  organes 
extrêmement  compofés:  ft  elle  a  placé  de  fembîables  germes 
dans  lin  Coquillage  ou  dans  un  petit  Quadrupède;  fi  elle  les 
y  a  diltribués  dans  un  ordre  relatif  aux  pertes  que  ce  Co¬ 
quillage  ou  ce  Quadrupède  pouvoient  faire  de  différons  or¬ 
ganes  ou  de  différens  membres  ;  fi  elle  en  a  conftitué  les  fo¬ 
ndes  &  les  humeurs  de  maniéré  à  y  prévenir  les  hémorrha¬ 
gies  ,  les  inflammations,  les  dépôts  qui  accompagnent  ordi¬ 
nairement  les  grandes  plaies  chez  les  Animaux  à  fang  chaud, 
ce  Coquillage  ou  ce  Quadrupède,  quoique  très  -  compofé , 
pourra  foutenir  les  opérations  les  plus  cruelles,  réfifter  aux 
plaies  les  plus  énormes ,  &  réparer  en  entier  la  perte  de  tous 
les  membres.  Quand  on  coupe  le  bras ,  la  cul  (Te  ou  la  queue 
à  une  grande  Salamandre,  Ton  en  voit  jaillir  un  jet  de  fang, 
gros  comme  une  foie  de  Porc,  qui  coule  fans  interruption 
pendant  plus  de  deux  minutes  ,  &  qui  teint  l’eau  en  rouge 
comme  tout  autre  fang.  Mais  les  vniOeaux  fe  ferment  bien- 

<9 

tôt  d’eux-mêmes  ,  &  la  force  contractile  dont  ils  font  doués 
eft  telle  ,  qu’ils  réfifteut  conftamment  à  la  force  impulfive  du 
cœur  &  à  toutes  les  impulfions  qu’occafionent  les  divers 
jnouvemens  que  l’Animal  ne  ceOe  point  de  fe  donner  :  car 
il  montre  à-peu-près  autant  d’agilité  après  l’opération  qu’au- 
paravent;  &  fi  au  bout  d’un  quart-d’heure  on  lui  préfente 
un  Ver-de-terre  vivant,  il  le  faifua  avec  avidité  &  î’engîou- 
tira.  Les  folides  de  la  Salamandre  font  gélatineux  :  ils  con- 
fervçnt  toujours  une  certaine  fouplefie  :  les  os  eux -mêmes 
staeurent  £c>:ibles  &  n’acquierenfc  jamais  ,  ni  à  beaucoup 
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En  refufant,  dans  Sa  Sagesse  ,  cette  projeté 
aux  grands  Animaux  ,  en  reflerrant  chez  eux 
les  fources  de  la  vie  dans  un  cercle  aiTez  étroit , 

près ,  le  degré  de  dureté  propre  aux  os  •  des  grands  Ani¬ 
maux. 

La  Limaçon  ,  qui  n’a  d’ofieux  que  fa  coquille,  eft  plus 
gélatineux  encore  que  la  Salamandre  ,  &  l’on  connoît  la  vif- 
eofité  de  fes  humeurs  par  ces  traces  luifantes  qu’il  îaifle 
fur  le?  corps  qu’il  parcourt  Immédiatement  après  qu’on  lui 
a  coupé  la  tête ,  fes  vaiÜeaux  &  fes  chairs  fe  contractent 
avec  force  :  il  fe  retire  auffi-tôt  bien  avant  dans  fa  coquille, 
&  y’refte  fouvent  des  femaines  &  des  mois  fans  en  fortir. 
C’effc  dans  ce  long  repos  qu’il  travaille  à  réparer  la  perte  de 
fa  tête:  il  n’y  réuffit  pas  toujours,  &  le  plus  fouvent  il  pé¬ 
rit  d’inanition  avant  que  de  l’avoir  refaite  en  entier.  Tantôt 
il  ne  parvient  à  reproduire  qu’une  des  grandes  cornes  ou 
une  des  petites  j  tantôt  il  en  reproduit  en  même  tems  deux 
ou  trois.  D’autrefois  il  ne  refait  que  fes  îevres ,  &c.  Il  n’eft 
pas  bien  rare  encore  que  toutes  ces  reproductions  foientS’monf- 
trueufes  :  les  deux  grandes  cornes  ,  par  exemple ,  fe  gref¬ 
fent  l’une  à  l’autre  dans  toute  leur  longueur  ,  &  ne  compo- 
fent  plus  qu’une  feule  corne  en  Forme  de  mufeau,  nu  bout 
duquel  font  deux  yeux  en  guife  de  narines.  Rien  de  plus 
varié  que  ces  fortes  de  monftruofités  ,  &  rien  de  pins  propre 
à  répandre  du  jour  fur  i’hiltoire  téiiébreufe  des  membres. 
Mais  quand  le  Limaçon  parvient  à  refaire  fa  tête  en  entier  , 
cette  tête  eftauffi  parfaite,  foit  à  l’extérieur  ,!  foit dans  l’inté¬ 
rieur,  qire  celle  qui  lui  a  voit  été  enlevée.  La  diffeétion  anato» 
mique  eu  fournit  la  preuve  la  plus  démonftrative. 

Les  reproductions  de  la  Salamandre  offrent  auffi  des  monf- 
Iraofités  très  remarquables  ?  foit  par  défaut,  foit  par  excès. 
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FAuteur  de  la  Nature  les  en  a  dédommageai 
par  bien  des  avantages.  Comparez  la  fuite  des 
mouvemens  ou  des  adions  d'une  Ortie  de  mer  9 

Non-feulement  il  arrive  allez  fouvcnf  que  les  doigts  des  mains 
&  des  pieds  qui  fe  reproduisent ,  fe  greffent  les  uns  aux  au« 
très  dans  une  partie  plus  ou  moins  confidérable  de  leur  ion~ 
gueur;  mais  il  arrive  encore  que  le  nombre  des  doigts  varie  * 
&  qu’il  eft  tantôt  plus  grand ,  tantôt  plus  petit  que  dans 
l’ordre  naturel.  On  fait  que  la  Salamandre  a  quatre  doigts» 
aux  mains  &  cinq  aux  pieds.  On  voit  affes  fréquemment  des 
Salamandres  dont  la  main  &  le  pied  nouvellement  reproduits 
he  montrent  que  trois  doigts;  &  l’on  en  obferve  dont  la  nou¬ 
velle  main  a  cinq  doigts  &  le  pied  huit.  L’art  de  l’Obferva- 
teur  peut  même  déterminer  la  Nature  à  reproduire  plus  d#~ 
doigts  qu’elle  n’en  a  donné  aux  mains  &  aux  pieds  de  l’Am- 
phibie  ;  &  ces  doigts  furnuméraires  fuivent  dans  leur  accroif- 
fsment  les  mêmes  îoix  que  les  autres,  &  font  auffi  bien  or- 
ganifés.  En  général  les  reproductions  des  membres  font  très- 
régulieres,  &  le  membre  qui  fe  reproduit  a&uellement,  eft 
la  plus  jolie  miniature  qui  renferme  très  -  en  petit  tout  ce 
que  l’ancien  membre  offroit  en  grand.  Le  membre  qui  fe  re¬ 
produit  &  qui  n’eft  encore  qu’une  miniature,  contient  ac¬ 
tuellement  les  mêmes  feurces  de  réparations  que  l’ancien:  ft 
on  en  retranche  une  partie,  il  reproduira  une  partie  fem- 
blabiement  organifée  ,  &  qui  ne  différera  que  par  fa  petiteffe 
&  fa  molleffe  de  celle  qu’on  aura  retranchée.  Si  l’on  répété 
l’opération  fur  cette  partie  nouvellement  reproduite ,  elle  en 
pouffera  elle  -  même  îune  troifieme  ,  femblahîe  pouf  l’effentie! 
aux  deux  précédentes ,  &  nous  ignorons  encore  le  terme  af- 
fîgné  à  ces  fortes  de  reproduétions.  L’on  en  a  déjà  obferve 
Cept  à  huit  confécutives  dans  le  même  membre.  Je  renvoie. 
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wec  la  fuite  des  mouvemens  ou  des  actions 
du  Singe  ,  &  vous  fendrez  bientôt  quel  eft  ce¬ 
lui  de  ces  Animaux  qui  a  été  le  plus  favorifé- 

Enfin  ,  les  Corps  organifés  auxquels  il  a 
été  accordé  de  multiplier  par  une  voie  qui  fem- 
bîeroit  11e  tendre  qu’à  leur  deftru&ion ,  font 
ceux  qui  étoient  expofes  à  de  plus  grands  dan¬ 
gers  ,  &  dont  la  vie  devoit  être  menacée  à 
chaque  inftant  de  mille  acoidens  divers  (  7  ). 

mon  Le&eur  fur  les  autres  merveilles  de  la  Salamandre ,  à 
la  Note  6  du  Chap.  II  de  la  Part.  IX.  Je  le  renvoie  encore 
fur  le  méchanifme  de  îa  confolidation  des  plaies ,  à  ce  que 
j’en  ai  djt  Chap.  XVIII  de  la  Part.  VIII. 

(7)  ff  Tous  les  Animaux  qui  jouifient  du  privilège  de 
refaire  leurs  membres,  fout  fxpofés  à  les  perdre  par  je  ne 
fais  combien  d’accidens.  On  pêche  dans  les  mares,  de  ces 
Vers  longs  &  caflans  qui  multiplient  de  bouture,  dont  les 
uns  font  privés  de  tête  ,  les  autres  de  queue  ;  d’autres  des 
deux  extrémités  à  la  foi».  On  pêche  de  même  des  Polypes 
&  des  Etoiles  de  mer  à  qui  il  manque  un  ou  plufieurs  mem¬ 
bres.  Le  Ver-de-terre  perd  fou  vent  fa  tête  ou  fa  queue,  & 
quelquefois  les  deux  enfemble  qui  lui  font  enlevées  par  les 
Taupes  ou  qu’il  perd  par  d’autres  caufes  accidentelles.  On 
retire  des  étangs  des  Salamandres  dont  les  membres  corner- 
vent  des  indices  très  -  marqués  de  mutilation.  Il  n’eft  pas 
rare  qn’elies  perdent  quelques  doigts  dans  les  mues  qui  font 
fréquentes.  Enfin,  on  rencontre  dans  la  Campagne,  des  Li¬ 
maçons  dont  une  ou  deux  cornes  ont  été  pareillement  mu¬ 
tilées. 
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CHAPITRE  XXVII. 

•  * 

La  Circulation . 


JE  N  T  RE  les  mouvemens  que  nous  obfervonsi 
dans  l’intérieur  de£  Machines  animales ,  celui, 
de  la  circulation  tient  le  premier  rang,  Toit 
par  fon  importance,  fait  par  fa  nature,  foit 
par  fa  durée  &  l’appareil  d’organes  au  moyen, 
duquel  il  s’exécute.  Il  régné  dans  ce  mouve¬ 
ment  un  air  de  grandeur  qui  faifit  fortement 
PEfp  rit,  &  qui  lui  faifant  fentir  les  bornes  étroi¬ 
tes  de  l’Intelligence  humaine  ,  le  pénétré  du 
plus  profond  refpecl,  &  le  remplit  de  la  plus  vive 
admiration  pour  PIntelligence  Infinie  qui 
brille  dans  fon  Divin  Auteur. 


C’eft  une  cîafïe  immenfe  que  celle  de  ces  Animaux  aux¬ 
quels  il  a  été  donné  de  refaire  leurs  membres.  Tous  les  Zor>- 
phvtes  lui  appartiennent,  &  leurs  Familles  innombrables 
tapiffent  le  fond  des  ruifleatix  ,  des  étangs  &  des  mers.  Les 
Coquillages  ,  -dont  les  Familles  ne  font  pas  moins  nombreufes  , 
les  Crabes  &  divers  Amphibies  lui  appartiennent  encore-* 
&  fans  doute  qu’il  eft  bien  d’autres  Efpeces  d’Auimaux  qui 
fe  rapprochent  à  cet  égard  des  Plantes,  &  qui  exerceront  l’in- 
duftrie  des  Naturalises  des  fiecles  à  venir.  Voyez  dans  com¬ 
bien  d’Efpeces  d’Animaux  cette  propriété  a  été  découverte 
depuis  1712  ,  que  Reaumüe.  la  ht  admirer  dans  rEcieviffe* 
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Au  centre  de  la  poitrine ,  entre  deux  mufles 
îpongieufes  ou  vafculeufes ,  connues  fous  le. 
siom  de  poumons  ,  eit  couchée  une  pyramide 
charnue  ,  dont  la  bafe  porte  deux  petits  enton¬ 
noirs  ,  en  maniéré  d’oreillettes ,  qui  commu¬ 
niquent  à  deux  cavités  contenues  dans  l'inté¬ 
rieur  de  la  pyramide  ,  &  qui  le  partagent  fui- 
vant  fa  longueur  en  deux  chambres  ou  ven¬ 
tricules  ,  le  ventricule  droit  8c  le  ventricule 
gauche.  Cette  pyramide  eft  le  cœur  ou  le  prin¬ 
cipal  reflfort  de  la  Machine.  Il  a  deux  ordres 
principaux  de  fibres  mufculaires  ;  les  unes  vont 
obliquement  de  la  bafe  à  la  pointe  :  les  autres 
coupent  celles-ci  tranfverfalement.  Du  jeu  de 
ces  fibres  réfultent  deux  mouvemens  oppofés  , 
fun  de  raccourciffement  ou  de  dilatation  ;  l’au¬ 
tre  d’alongement  ou  de  contraction.  Le  cœur 
paroît  exécuter  ces  mouvemens  en  tournant  fur 
lui -meme  en  forme  de  vis.  Sa  pointe  fe  rap¬ 
proche  ou  s’éloigne  de  la  bafe  ,  en  montant  ou 
en  defcendant  obliquement.  r 

Deux  gros  vaifleaux  communiquent  avec 
chaque  ventricule,  une  artere  8c  une  veine. 
L’artere  (  r  )  qui  communique  avec  le  ventri¬ 
cule  droit ,  porte  le  fang  au  poumon.  La 

(  i  )  P  artere  ÿoulmomire , 


s 
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veine  (2)  qui  communique  avec  le  même  ven¬ 
tricule,  forme  le  principal  tronc  des  veines,  & 
rapporte  le  lang  de  toutes  les  parties  au  cœur. 
L’artere  (  3  )  qui  entre  dans  le  ventricule  gauche, 
eft  le  principal  tronc  des  arteres  ;  &  c’eft  elle 
qui  porte  le  lang  à  toutes  les  parties.  La  veine  (4)  , 
qui  aboutit  au  même  ventricule ,  lui  tranfme-t 
le  fang  qu’elle  a  rapporté  du  poumon. 

Les  principaux  troncs  des  arteres  &  des  vei¬ 
nes  fe  divifent  en  plufieurs  branches  à  peu  de 
diftance  du  cœur.  Les  unes  tendent  vers  les 
extrémités  fupérieures  >  les  autres  vers  les  in¬ 
férieures. 

Les  arteres  &  les  veines  diminuent  ,  de  dia¬ 
mètre  &  fe  ramifient  de  plus  en  plus  à  mefure 
qu’elles  s’éloignent  de  leur  origine.  Il  11’eft  point 
de  parties  auxquelles  elles  ne  diftribuent  uu 

©u  plufieurs  rameaux. 

* 

Parvenues  aux  parties  les  plus  reculées, 
les  arteres  s’abouchent  aux  veines ,  foit  que 

(  2  )  La  veine  -  cave. 

(  I  )  La  grande  artere  ou  V aorte* 


{  4  )  La  veine  foulmonaire* 


t>E  Z  A  NATURE.  X.  Part.  431 

%et  abouchement  foit  réel  ou  immédiat  ,  foit 
«qu’il  fe  fade  par  Pinterpofîtion  d’un  tiifu  très- 
fin  (f )  ,  ou  que  le  même  vaiiTeau  fe  prolongs 
à  la  maniéré  d’un  fyphon  à  deux  branches. 

(  ç  )  tt  L’obfervation  ne  dépofe  point  en  faveur  de  ce 
tîjfu  très -fin  qu’on  fuppofoit  gratuitement  former  la  îommii- 
Eîication  des  arteres  avec  les  veines.  On  peut  s’en  rapporter 
là-deflfus  à  l’illuftre  Haller,  dont  je  tranfcrirai  les  pro¬ 
pres  termes.  ,,  On  s’eft  aiïuré,  dit- il,  par  des  expériences 
,,  faites  au  microfeope ,  fur  les  queues,  les  pattes,  les  me* 
3,  fenteres  des  Lézards,  des  Grenouilles,  &c„  que  le  fang 
s,  poulie  par  les  arteres  vers  les  extrémités,  eft  porté  ou 
,,  dans  les  veines  continues  à  ces  arteres  réfléchies  fur  elîes- 
9,  mêmes ,  ou  dans  des  rameaux  qui  communiquent  du  tronc 
9,  artériel  avec  la  veine  parallèle ,  &  qu’il  revient  par  les 
3,  veines  dans  la  partie  la  plus  proche  du  cœur.  Cette  circu- 
„  lation  a  lieu  ,  tant  dans  les  petites  veines  qui  ne  peuvent 
,,  laitier  pafler  qu’un  feul  globule  de  fang  ,  que  dans  celles 
3,  qui  font  un  peu  plus  grandes,  &  par  lefquelles  il  pafie 
„  alors  deux  globules.  On  ne  peut  découvrir  dans  aucune 
„  partie  aucune  matière  fpongieufe  ni  aucun  parenchyme  en- 
,,  tre  les  arteres  &  les  veines,*  c’efl:  ce  que  confirment  îe 
„  microfeope  &  fur- tout  l’inje&ion  qui  formeroifc  en  s’épan- 
„  chant  des  malles  informes ,  s’il  y  avoit  des  efpaces  ceilu- 
„  laires  entre  l’artere  &  la  veine  ”. 

Mr.  Spall anzani  s’eft  auffi  alluré,  que  l’aiflion  du 
cœur  porte  fon  influence  non  -  feulement  jufqu’aux  extrémités 
les  plus  ténues  des  arteres  ,  mais  encore  jufqu’à  l’entrée  des 
veines  :  car  il  a  vu  le  mouvement  du  fang  s’accélérer  dans 
celles-ci  à  chaque  pulfation  du  cœur.  Ceci  n’avoife  poiftt  en¬ 
core  été  apperçu» 
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Les  arteres  font  compofées  de  plufieurs  mem* 
branes  principales  5  pofées  les  unes  fur  les  au¬ 
tres  ,  &  qui  leur  donnent  le  mouvement  &  le 
fentiment.  Les  veines  ont  de  femblables  mem¬ 
branes  ;  mais  elles  y  font  plus  minces  ou  plus 
{bibles.  Les  veines  n’étoient  pas  âppellées  à  exer¬ 
cer  la  même  puiflance  que  les  arteres.  Celles-ci 
dévoient  9  comme  le  coeur  &  pour  la  même  fin  , 
fe  dilater  &  le  contracter  ;  elles  ont  donc  été 
pourvues  d’une  membrane  fort  éîaftique.  Les 
veines  ne  dévoient  pas  avoir  de  jeu  fenfible. 

A  la  naiflance  des  arteres  &  dans  Fintérieur 
des  veines,  font  placées  de  petites  éclufes  ou 
de  petites  valvules ,  qui  en  s’abaiifant  &  en  fe 
relevant ,  ouvrent  &  ferment  le  canal.  Ces  val¬ 
vules  font  pofées  dans  les  veines  en  fens  con¬ 
traire  à  celui  qu’elles  ont  dans  les  arteres.  Nous 
verrons  bientôt  la  eau  le  filiale  de  cette  dif¬ 
férence. 

Apres  avoir  été  broyés  &  diffous  dans  la 
bouche  &  dans  Feftomac ,  les  alimens  defeen- 
dentdans  les  inteftins  ,  où  ils  reçoivent  une  nou¬ 
velle  préparation  par  le  mélange  de  deux  li¬ 
queurs,  dont  l’une  eft  fournie  par  le  foie,  & 
fe  nomme  la  bile  f  8c  dons  Pâture  eft  fournie 

par 


X 
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pzï  1111e  efpece  de  glande  (<S)  fituée  fous  PeC 
tomac. 

Les  alimens  font  convertis  en  une  efpece 
de  bouillie  grifâtre  qui  a  reçu  le  nom  de  chyle* 
Chalfé  de  place  en  place  par  le  mouvement 
vermiculaire  ou  périftaltique  (7)  des  intef- 
tins  ;  preifé  fortement  contre  leurs  parois  dans 
Finftant  de  leur  contraction ,  le  chyle  pénétré 
dans  des  vaiifeaux  extrêmement  déliés  (8)  qui 
s’ouvrent  dans  la  membrane  interne  du  con¬ 
duit  inteftinal  (9).  Ces  vaiifeaux  tràufmetfcent 

(  6  )  Le  pancréas  &  le  fâc  pancréatique e 

{7)  Voyez  le  Chap.  3  de  la  Part.  VIL  ? 

(  8  )  Les  veines  Hélées  premières: 

(9)  tt  Lièbeekühn,  fî  célébré  par  fes  belles  cfécôu- 
vertes  microfcopiqnes  ,  a  prouvé  que  les  petits  poils  qug 
èompofent  la  tunique  villeufe  ou  le  velouté  des*  inteftinfs., 
étoient  autant  d’efpeces  de  petites  ampoules  fpongieufes ,  per~ 
èées  d’un  trou;  &  qu’à  chaque  poil  aboutit  un  vaifFeati  îaé!és 
qui  part  de  la  tunique  vafculeufe.  Des  artérioles ,  &  ordû» 
imiremènt  une  feule  veinule  fe  rendent  encore  à  chaque  poiL 
Le  liquide  artériel  effc  vèrfé  en'  partie  dans  l’ampoule  avec 
le  chyle,  &  une  portion  de  celui-ci  eit  réforbée  par  la 
veinule.  Le  pénétrant  Obfervateur  a  découvert  encore  autour 
de  chaque  poil  plufieurs  cavités  ou  follicules ,  qui  font  les 
fources  h  long -temps  cherchée  de  la  nuieofité  qui  enduit  üs« 
térieuremem  les  inteftins* 

l’om.  VUl.  E  e 
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le  chyle  à  de  très  -  petites  glandes  dont  efi:  pa£« 
femée  une  efpece  de  membrane  (io)  fituée  au 
milieu  des  inteftins,  &  autour  de  laquelle  ils 
font  comme  roulés.  Filtré  &  travaillé  dans  ces 
glandes  ,  le  chyle  y  eft  repris  par  d’autres  vaif* 
féaux  (n)  qui  le  conduifent  dans  un  ca¬ 
nal  (  12)  placé  le  long  de  l’épine,  &  qui  1© 
verfent  dans  une  veine  fituée  fous  la  clavi¬ 
cule  gauche.  Là ,  il  entre  dans  le  fang ,  &  perd 
le  nom  de  chyle  (  rg  ).  De  cette  veine  le 
nouveau  fang  paffe  dans  la  branche  fupérieure 
du  principal  tronc  des  veines  ,  qui  le  conduit 
vers  le  cœur.  Il  entre  dans  l’oreillette  droite  , 
qui  s’ouvre  à  fon  approche  ,  &  qui  en  fe  ref- 
ferrant  aufli-  tôt  ,  le  pouffe  dans  le  ventricule 
droit ,  dilaté  pour  le  recevoir.  Le  cœur  fe  corn» 

C  îo)  Le  méfentére  &  les  glandes  méfentiriquss * 

£  Il  )  Les  veines  laâiées  fecondaires* 

Cia)  Le  canal  thorachique. 

(i?)  tf  Quelques  Phyûologüles  avoieiit  cru  que  les  gîev 
ibules  du  fang  tournoient  fur  eux- mêmes  en  même  temps  qu’ils 
exécntoicnt  leur  mouvement  progreffif.  Mr.  Spallanzani  * 
qui  a  obfervé  ces  globules  dans  les  vaifTeaux  de  différens  Ani¬ 
maux  vivans  ,  a  reconnu  avec  la  plus  grande  évidence  <> 
qu’ils  n’ont  pas  d’autre  mouvement  que  celui  que  leur  inv 
prime  le  courant  lymphatique  ou  féreux,  qui  les  enrîaine. 
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trade  à  l’inftant  ;  les  valvules  ,  dont  le  ven¬ 
tricule  eft  garni,  s’élèvent  pour  s’oppofer  an 
reflux  du  fang  dans  Poreillette  ;  il  eft  forcé  d’en¬ 
filer  la  route  de  l’artere  qui  doit  le  porter  au 
poumon.  Les  valvules  pofées  à  l’entrée  de  cett© 
artere  ,  s’abaiffent  y  l’artere  fe  dilate  ,  &  le  fang 
s’avance  dans  le  canal.  Les  valvules  fe  redref» 
fent  &  préviennent  fon  retour  vers  le  cœur» 
L’artere  fe  contrade  ,  le  fang  eft  pouffé  plug 
loin ,  &  par  ces  dilatations  &  ces  contradions 
alternatives  du  vaiifeau ,  il  eft  porté  au  pou¬ 
mon  ,  dont  il  parcourt  tous  les  plis  &  les  re^ 
plis.  Les  ramifications  de  la  trachée  (14),  ré¬ 
pandues  dans  le  vifcere  ,  y  portent  un  air  frais 
êc  élaftique  ,  qui ,  en  agiffant  fur  le  tiflfu  lâche 
8c  fpongieux  du  poumon,  le  dilate,  le  dévide» 
l’étend,  le  déploie,  &  facilite  par-là  le  cours 
du  fang  dans  les  plus  petites  ramifications  de 
l’artere.  De  plus ,  imprégné  de  cet  air ,  le  fang 
s’y  atténue  ,  fe  rafraîchit  &  prend  une  couleur 
plus  vive.  Parvenu  aux  extrémités  de  l’artere  9 
il  pafle  dans  celle  de  la  veine  pulmonaire  qui 
le  conduit  au  ventricule  gauche  du  cœur.  Celui-ci 
en  fe  contractant ,  le  pouffe  dans  l’aorte  (15  }  » 
qui,  en  fe  divifant  &  fe  fubdivifant  fans  cefl e, 

(14)  Les  bronches . 

£15:)  Le  principal  tronc  des  aïteres. 

Ee  % 
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diflrihue  cette  liqueur  balfamique  à  toutes  leèr 
parties  ,  pour  fournir  à  leur  a  cc  roi  (féru  en  t  ou  à 
leur  entretien  5  &  pour  donner  lieu  à  différentes 

fécrétioiis  (  16  ).  Les  valvules  de  l’aorte . . 

mais  mon  Ledteur  m’a  déjà  prévenu.  Des  ex¬ 
trémités  de  cette  artere  ,  le  fang  pâlie  dans 
celles  de  la  veine  cave  (17),  qui  rapporte  au 
cœur  le  réiidu  du  fang  ,  pour  le  faire  rentrer 
de  nouveau  dans  les  routes  de  la  circulation. 
C’eft  ainft  que  la  grande  énergie  du  cœur ,  fé¬ 
condée  de  celle  des  arteres  (  18  )3  tranfmet 

(16)  Voyez  le  Chapitre  V  de  la  Part»  VIL 
17  )  Lé  principal  tronc  des  veines. 

(ig)  ff  Aucun  Phyiioîogifte  n’a  plus  approfondi  la 
«ulation  du  fang,  que  l’Abbé  SpallANZAKti,  Son  Ouvragé 
fur  ce  grand  Lu  jet  ajoute  beaucoup  à  la  Phyfique  organique. 
L’Auteur  a  recherché,  en  particulier,  fi  le  mouvement  du 
fang  dépend  uniquement  de  rimpulfion  du  cœur,  ou  fi  îa 
contra&ïon  des  arteres  &  d’autres  puiffances  fécondent  cette 
jmpuMion.  Mais  toutes  (es  obfervations  ont  concouru  à  éta¬ 
blir,  que  le  principe  de  ce  mouvement  perpétuel  réfide  uni¬ 
quement  dans^  la  force  impuifive  du  cœur.  11  a  démontré, 
que  les  calibres  étant  égaux,  le  fang  fe  meut  avec  autant  de 
vîtelfe  dans  les  veines  que  dans  les  arteres.  Ce  réfultat  eft 
Lien  contraire  à  l’opinion  des  Pftyfiologiltes  qui  penfent  que 
le  fang  artériel  fe  meut  plus  rapidement  que  le  fang  vei« 
»eux. 

#u  avoit  cru  encore  que  le  mouvement  4u  fang  artériel 
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fe  fang  aux  parties  les  plus  reculées  du  corps  v 
maigre  la  réfiftance  que  la  gravité,  les  frotte- 
-rnens  &  mille  autres  circonitahces  apportent  à 

fe  raîentiffoit  beaucoup  à  mefure  qu’il  s’éloignoît  du  cœur, 
&  l’on  avoit  affigné  differentes  caufes  de  ce  ralentiffement. 
Notre  Obfervateur  s’eft  convaincu  par  fes  longues  recherches , 
que  le  fang  conferve  aux  extrémités  les  plus  déliées  des  ar¬ 
tères  ,  une  très-grande  vîtefle. 

Ce  font  encore  les  Amphibies  qui  ont  valu  à  notre  Auteur 
^es  vérités  importantes  fur  la  circulation.  Il  l’a  aulïi  étudiée 
dans  le  Poulet  en  fuivant  les  traces  des  Malpïghi  &  des 
Haller.  Ce  mouvement,  qu’on  croîroit  fi  régulier  dans 
l’Adulte ,  y  eft  pourtant  fujei  à  des  anomalies  fingulieres. 
Dans  une  portion  de  l’aorte  contiguë  au  cœur ,  &  même  dans 
une  portion  de  l’aorte  defeendante  ,  le  fang  s’arrête  par 
mornens  pendant  la  dyaftole  du  cœur  ;  tandis  que  dans  une 
portion  différente  du  même  vaiffeau  ,  il  court  inégalement, 
plus  vite  dans  la  fyftole  &  plus  lentement  dans  la  dyaftole: 
mais  dans  les  arteres  d’un  plus  petit  diamètre ,  on  n’apperqoit 
pas  ces  irrégularités ,  &  le  fang  s’y  meut  d’un  mouvement 
égal  ou  uniforme.  Chez  le  Poulet  d’un  jour  ou  deux  ,  le 
mouvement  du  fang  eft  fouvent  interrompu  :  il  s’arrête  dans 
la  dyaftole  j  &  la  fyftole  ne  lui  fait  parcourir  qu'un  chemin 
très- court  :  mais  à  mefure  que  l’Embryon  fe  développe,  les 
repos  deviennent  moins  fréquens  ;  les  efpaces  parcourus  aug¬ 
mentent  ;  &  fur  la  fin  de  l’incubation  le  fang  a  déjà  acquis 
une  très-grande  rapidité. 

Il  nous  manque  encore  bien  des  lumières  touchant  l’aéHon 
de  l’air  fur  le  fang  pulmonaire.  Notre  ingénieux  Naturaljfte 
a  découvert ,  que  ce  fluide  fubtil  influe  beaucoup  fur  la  con- 
fsrvation  du  mouvement  du  fang  pendant  fon  paffage  dans 

Ee  3 
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fa  marche.  La  forte  preffion  que  le  fang  arte-^ 
riel  exerce  continuellement  fur  le  fang  veineux  , 
furmontant  de  même  fa  pefànteur  naturelle, 

les  poumons.  Il  a  démontré  en  même  temps  là  fauflVté  de 
S’opinion  qui  attribue  au  fang  pulmonaire  une  vîteffe  fingu. 
Jiiere. 

Nous  l’avons  vu  ;  l’Embryon  efl;  blanchâtre,  tranfparenfc 
&  prefque  fluide  dans  les  premiers  temps.  Ses  vaiffeaux  ne 
montrent  point  alors  cette  liqueur  rouge  qu’ils  feront  circuler 
un  jour  avec  tant  de  régularité  &  de  confiance,  Ce  n’eft  que 
peu-à-peu  que  les  folides  <&  les  fluides  fe  colorent ,  parce  que 
ce  n’eft  que  peu-à-peu  que  le  calibre  des  v ai lTeaqx  accroît , 
&  qu’ils  parviennent  à  admettre  des  molécules  plus  hétéro¬ 
gènes,  moins  fubtiles  &  plus  colorantes.  L’Obfervateur  ne 
fauroit  faifir  le  temps  précis  cm  le  fang  commence  à  fe  colo¬ 
rer  en  rouge.  Il  paffe  probablement  par  bien  des  nuances 
avant  que  de  fe  colorer  ainfi.  Mais,  il  efl:  une  chofe  dont 
notre  Naturalifte  croît  s’être  bien  affijré  par  des  procédés  qui 
sfavoient  pas  été  employés  avant  lui  :  c’eft  que  le  fang  qui 
paroît  jaune  au  travers  du  vaifleau  quand  ou  i’obferve  par 
une  lumière  réfractée  ,  paroît  conftamment  rougeâtre  ,  ob~ 
fervé  par  une  lumière  réfléchie.  On  s’en  convainc  fur  le 
Têtard.  Mais  cette  couleur  rougeâtre  fe  renforce  de  plus  en 
plus  à  mefure  que  le  Têtard  avance  en  âge.  Il  efl;  chez  le 
Poulet  une  autre  caufe  altératrice  de  la  couleur  du  fang }  c’eft 
le  jaune  de  l’œuf.  On  ne  peut  obferver  les  vaiffeaux  fan  gu  ins 
àu  petit  Volatile  ,  fans  que  leur  couleur  propre  ne  fe  refiente 
plus  ou  moins  de  celle  du  jaune  ;  les  deux  couleurs  fe  con¬ 
fondent  ainfi  &  produifent  une  apparence  de  jaune.  Un  ha- 
jbile  Obfervateur  paroît  y  avoir  été  trompé.  Notre  Phyfio- 
logifte  j  plus  circonfpeét  &  plus  adroit ,  a  fu  faire  difparoître- 
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fe  force  de  s’élever  des  parties  inférieures  au 
cœur.  Les  efpeces  de  valvules  distribuées  qà  & 
là  dans  l’intérieur  des  veines  afcendant.es ,  & 
qui  font  comme  de  petits  échellons le  batte¬ 
ment  continuel  des  artères  qui  rampent  à  leur 
côté ,  le  jeu  des  mufcles  ?  &c.  aident  encore  le 
retour  du  fang.. 

Telle  eft  ,  très  en  raccourci,  l’admirable 
méchanique  de  la  circulation  du  fang  dans 
l’Homme  &  dans  les  Animaux  les  plus  connus. 
Mais  combien  cette  légère  efquiffe  eft-elle  au- 
delîbus  de  la  réalité  !  Combien  ces  traits  font- 
ils  foibles  pour  exprimer  les  beautés  de  ce  grand 
fujet  !  Que  j’envie  votre  favoir ,  Physiciens  9 
qui  connoiifez  mieux  que  moi  ces  beautés  ,  qui 
voyez  plus  à  découvert  cette  merveilleufè  éco¬ 
nomie  ,  &  qui  avez  ramené  au  calcul  i’aéiion 
de  ces  puiffanc.es-  qui  entretiennent  en  nous  la 

rillufioii,  en^légageant  du  jaune  de  l’œuf  la  membrane  vaf- 
eulaire  &  en  la  plaçant  fur  une  glace:  la  couleur  jaune  s’ell 
évanouie  auffi-tôt,  &  les  vaiffeaux  ont  paru  rouges. 

Tous  les  vaiffeaux  fang  ni  us  n’apparoiffent  pas  en  même 
temps  dans  l’Embryon-  :  notre  Phyfiologifte  a  été  conduit  à 
rechercher  ff  les  vaiffeaux  qui  n’apparoiffent  point  encore , 
préexiftoient  déjà  dans  le  Tout  organique  ;  &  c’eft  une  vérité 
qui  lui  a  paru  découler  de  toutes  fes  obfervations ,  &  qui 
va  à  l’appui  de  tant  d’autres  faits  qui  concourent  à  établir  te 
loi  fi  univerfelle  de  la  préformatiQn  des  Etres  vivans. 

E  e  4 
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vie  &  le  mouvement  !  Que  font  cependant  en¬ 
core  vos  brillantes  découvertes  ,  auprès  des  beau¬ 
tés  qui  vous  demeurent  cachées  l  Que  font  vos 
favantes  &  curieufes  defcriptions ,  relativement 
à  ce  que  le  fujet  eft  en  lui -même!  Les  figu¬ 
res  groffieres  qu’une  main  enfantine  crayonne 
fur  un  mur,  font  peut-être  moins  éloignées 
des  chefs  -  d’œuvres  d’un  Rubens  ou  d’un  Ra¬ 
phaël.  Voyez -vous  diftin&ement  comment  les 
forces  de  la  vie  fe  réparent  ?  Concevez  -  vous 
nettement  la  caufe  de  ce  mouvement  perpétue! 
du  cœur  ,  qui  continue  fans  interruption  pen¬ 
dant  70, 80  ou  même  100  ans,  qui  a  duré 
des  iiecîes  dans  les  premiers  Hommes,  &  qui 
dure  encore  pendant  un  temps  prefque  aulli 
long  dans  quelques  Efpeces  d’ Animaux  (19)? 
Avez  -  vous  découvert  le  point  où  î’artere  fe 
change  en  veine  ?  Avez  -  vous  pénétré  dans  le 
myftere  de  la  fécrétion  de  ces  efprits  ,  dont  H 
fpbtilité  &  i’adivité  prodigieufes  femblent  les 


F  C  *9  )  tt  On  fait  aujourd’hui  que  la  caufe  des  mouvemens 
c|u  coeur  eft  dans  fon  irritabilité  ;  cela  n’avoit  pas  encore  été 
démontré  ,  quand  je  compofois  ce  paragraphe  de  mon  Texte» 
Mais  il  refte  à  découvrir  ce  qu’eft  l’irritabilité  elle  -  même» 
On  entrevoit  bien  qu’elle  doit  dépendre  de  i’a&ion  d’un  fluide 
ipvifible  fur  les  fibres  mufculaires  ;  mais  ce  n’eft-là  qu’un 
fçnpîe  apperqu  ou  une  foible  lueur ,  &  on  defireroit  la  lu¬ 
mière  du  grand  jour* 
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rapprocher  de  la  lumière  ?  Pouvez  -  vous  même 
décider  fur  la  maniéré  dont  fe  font  les  fécré- 
iions  les  plus  grofîieres  (  20)  ?  Connoiifez-vous 
la  véritable  méchanique  des  mouvemens  mufi- 
culaires  ?  Avez-  vous  découvert  d’où  leur  vient 
cette  grande  force,  fouvent  fi  fupérieure  à  celle 
du  cœur  (  21  )?  Toutes  ces  dépendances  de  la 
circulation  nous  demeurent  voilées.  Une  fombre 
nuit  couvre  encore  ces  régions ,  &  vous  de- 
firez  avec  ardeur  le  lever  de  l’Aftre  qui  doit 
difiiper  ces  ombres.  L’Aurore  de  ce  jour  dorera-t- 
elle  bientôt  l’horifon  du  Monde  (avant  ?  ou  fa 
naiifance  efi:  -  elle  encore  fort  éloignée  ? 

Mais  fi  nous  ne  découvrons  pas  tout,  nous 
en  voyons  du  moins  affez  pour  que  notre  ad¬ 
miration  ne  foit  point  aveugle  ,•  &  l’efquiife  que 
je  viens  de  crayonner  de  la  circulation,  fuffît 
pour  nous  faire  concevoir  les  plus  hautes  idées 
de  la  Souveraine  Intelligence  qui  en  a 
ordonné  la  maniéré ,  la  durée  &  la  fin. 

(  20  )  f  f  On  a  fait  de  nos  jours  d’aflez  grands  pas  dans 
la  théorie  des  fécrétions.  Conful.  le  Chap.  VI  de  la  Part. 
VII,  &  les  Notes. 

'  .  ,  '  .  '  '  ,  •  *  -  •  •.!> ,  j 

(21  )  ff  Le  problème  du  jeu  des  mufcles  n’eft  pas  encore 
pleinement  réfolu.  Voyez  Part.  VIÎ,  Chap.  II,  Note  2. 


442  CONTEMPLATION 

Moins  magnifique  dans  Tes  plans  ,  mollit 
habile  dans  l’exécution,  l’Hydraulique  ne  nous 
ofire  de  cette  merveille  que  de  foibles  images  » 
dans  les  machines  au  moyen  defquelles  elle  éleve 
l’eau  au-deifus  des  Montagnes,  pour  la  diftri- 
buerdans  tous  les  quartiers  d’une  grande  Ville  * 
&  pour  la  faire  circuler  ou  jaillir  fous  cent  for¬ 
mes,  dans  ces  Jardins  que  l’Art  &  la  Nature 
embelliiTent  à  i’envi. 

Les  Ouvrages  du  Créateur  veulent  être 
comparés  aux  Ouvrages  du  Créateur.  Tou¬ 
jours  femblable  à  Lui -même,  Il  a  imprimé  à 
toutes  Ses  Productions  un  caraétere  de  noblefie 
&  d’excellence ,  qui  démontre  la  grandeur  de 
leur  origine.  De  cet  immenfe  amas  d’eau  ,  qui 
ceint  les  grands  Continents,  s’élève  fans  celle 
un  Océan  de  vapeurs  (  22  )  ,  qui ,  raréfiées  par 

(  «  )  tt  Je  n’exagérois  pas  ici,  en  parlant  d’un  Océan  de 
vapeurs.  Le  grand  calculateur  Halley  avoit  trouvé,  qu’une 
furface  d’eau  exhale  en  deux  heures  un  cinquante  -  troifieme 
d’un  pouce  à  une  température  égale  à  celle  de  nos  jours  d’Eté. 
Il  en  avoit  conclu  ,  îqu’il  s’exhale  journellement  en  douze 
heures,  de  la  Méditerranée  plus  de  cinq  mille  deux  cent  quatre- 
vingt  millions  de  muids  d’eau.  On  lait  que  le  muîd  eft  de 
deux  cent  quatre  -  vingt- huit  pintes  de  Paris,  &  que  la  pinte 
pefe  deux  livres.  C’étoit  ainfi  que  Halley  prouvoit,  que 
l’évaporation  des  Mers  Tuffit  à  l’entretien  des  fontaines  &  des 
fleuves. 
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Sadion  combinée  du  Soleil  &  de  l’air ,  s’éten¬ 
dent  dans  les  couches  fupérieures  de  l’Athmof- 
pliere,  où  elles  demeurent  fufpendues  en  équi¬ 
libre,  confondues  avec  le  Suide  dans  lequel  elles 
nagent ,  &  pefent  avec  lui.  Raflemblées  enduite 
en  nuages  plus  ou  moins  déniés ,  &  portées  fur 
les  ailes  des  vents ,  elles  parcourent  les  plaines 
céleftes  qu’elles  ornent  de  leurs  riches  couleurs  , 
&  de  leurs  formes  toujours  variées.  Fixées  enfin 
fur  le  fommet  des  Montagnes  ,  elles  y  verfenfc 
les  pluies  abondantes  ,  qui ,  recueillies  dans  les 
valfes  réfervoirs  que  renferme  leur  fein,  four- 
niflent  par  une  heureufe  circulation  à  l’entretien 
des  fontaines  , Ides  fleuves  ,  des  lacs  &  des  mers. 
Semblables  aux  arteres  &  aux  veines  ,  levS  fleuves 
ferpentent  &  fe  ramifient  fur  la  furface  de  la 
Terres  ils  parcourent  d’immenfes  Contrées ,  iis 
les  arrofent ,  les  fertiiifent ,  les  uniilent  par  un 
commerce  réciproque ,  &  roulant  majeflueufe- 
ment  leurs  flots  vers  la  mer,  ils  s’y  plongent, 
pour  être  de  nouveau  élevés  en  vapeurs ,  & 
rentrer  ainfi  dans  les  routes  de  cette  magnifique 
circulation,, 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Continuation  du  meme  fujet . 

IL  A  feve  circule- 1-  elle  dans  les  Plantes 5 
comme  le  fan  g  circule  dans  les  Animaux  ?  Ce 
nouveau  trait  d’analogie  entre  ces  deux  claR 
les  de  Corps  organites ,  efl  -  il  auflî  réel  qu’il  s 
paru  l’être? 

De  petites  veffies  pleines 'd’air ,  qu’on  a  cru 
découvrir  dans  l’intérieur  des  feuilles  (  i  )  j  les 
ramifications  fans  nombre  &  l’entrelacement  de 
leurs  vaiffeaux  ,  ont  perfiiadé  qu’elles  étoient  les 
poumons  de  la  Plante  (  2  ).  On  a  conjeduré 

(  I  )  ff  C’eS  le  célébré  Grew  qui  avoifc  découvert  on 
©ru  découvrir  ces  véficules  dans  les  feuilles  des  Plantes.  On 
fait  que  tandis  qu’il  travaiîloit  à  fon  Anatomie  des  Végétaux  » 
Malpighi  travaiîloit  à  la  Tienne,  fans  rien  favoir  du  tra. 
vail  du  Naturalise  Auglois,  comme  celui-ci  ne  favoit  rien 
non  plus  du  travail  du  Naturalise  Italien.  Bien  des  vérités 
importantes  de  la  Phyfique  des  végétaux  n’en  ont  été  ainfi  que 
mieux  conSatées. 

t  O  ff  Si  les  Plantes  refpîrent ,  ce  n’eft  affurément  pas 
à  la  maniéré  des  grands  Animaux:  elles  n’ont  point  de  vrais 
poumons  ;  ce  feroit  donc  plutôt  à  la  maniéré  des  Infeétes  s 
«ar  leurs  trachées  ou  leurs  vaiüfeaux  à  air  reffemblçnt 
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que  la  feve  montoit  par  les  fibres  du  bois ,  des 
racines  aux  feuilles  pour  y  recevoir  différentes 
préparations,  &  qu'elle  defcendoit  par  les  fibres 

aux  trachées  des  Infe&es  ;  &  dans  les  unes  comme  dans  les 
autres  ,  ces  trachées  font  répandues  par  tout  le  corps.  Mais 
nous  ignorons  encore  fi  l’air  que  les  Infectes  afpirent  par 
leurs  ftigmates,  fert  chez  eux  aux  mêmes  ufages  efîentiels 
que  celui  que  les  grands  Animaux  afpirent  par  leur  boueh© 
&  par  leurs  narines.  On  eft  fort  porté  à  en  douter ,  lorfqu’oi» 
retrouve  des  trachées  jufques  dans  le  cerveau  &  dans  les  yeux 
des  Infectes.  [Part.  III.  Chap.  XIX.  Note  i. J 

L’Auteur  des  Recherches  fur  Vufage  des  feuilles  dans  ln 
riantes  y  avoit  fait  autrefois  bien  des  expériences  fur  les  bulles 
d’air  dont  fe  couvrent  les  feuilles  vivantes,  plongées  fous  l’eau; 
&  expofées  au  foleil  ou  au  grand  jour.  Des  raifons  plaufibles 
l’avoient  porté  à  croire  que  cet  air  ne  fortoit  pas  de  l’inté¬ 
rieur  des  feuilles  par  une  forte  de  refpiration  ou  par  queî- 
qu’autre  mouvement  vital  *  mais  qu’il  n’étoit  autre  chofe  qu’une 
portion  d’air  atmofphérique  demeuré  adhérent  aux  feuilles ,  & 
qui  les  avoit  fui  vies  fous  l’eau.  Cet  Auteur  avoit  donc  penfé  , 
qu’il  en  étoit  à  cet  égard  ,  des  feuilles  comme  de  tous  les 
corps  fecs  qu’on  plonge  fous  l’eau ,  &  qui  ne  manquent  pas 
de  s’y  couvrir  de  bulles  d’air  plus  ou  moins  apparentes  & 
plus  on  moins  notnbreufes.  Une  expérience  fort  fimple  l’avoit 
affermi  dans  cette  idée  ,*  car  ayant  pris  la  précaution  de  ehaf- 
fer  l’air  de  l’extérieur  des  feuilles  avant  que  de  les  plongée 
fous  l’eau  ,  ces  feuilles  n’avoient  montré  que  peu  ou  point 
de  bulles  d’air.  Enfin,  il  voyoit  eonftamment  ces  bulles  dif- 
paroître  à  l’entrée  de  la  nuit,  &  il  préfumoit  qu’elles  deve- 
«oient  alors  invifibles ,  parce  que  la  fraîcheur  de  la  nuit  cen* 
itenfiÿit  l’air  adhérent  à  la  furfaee  des  feuilles» 
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de  P  écorce,  des  feuilles  aux  racines,  pour  être 
tiiftribuée  enfuite  à  toutes  les  parties.  On  a 
tenté  d’appuyer  cette  ingénieufe  hypothefe  de 

C’étoit  dans  l’Eté  de  1747  que  cet  Auteur  faifoît  ces  expé¬ 
riences,  Les  Phyficieiis  ne  s’occupoient  point  encore  de  cet 
air  déphlogiftiqué  qui  fait  aujourd’hui  tant  de  bruit  dans  le 
inonde  favant.  Le  nom  de  cet  air  n’avoit  pas  même  été  in¬ 
venté  ;  car  011  n’impofe  des  noms  qu’aux  Etres  nouveaux  qu’on 
vient  à  découvrir  j  &  il  n’étoit  point  encore  queftion  de  la 
belle  découverte  du  célébré  Priestley  fur  Pair  déphlogif- 
tiqué.  Rien  ne  conduirait  donc  l’Auteur  de  l’Ouvrage  fur  les 
Veuilles  des  Plantes  ,  à  foupqoniier  que  Pair  qu’il  voyoit  ad¬ 
hérer  aux  feuilles  vivantes  qu’il  tenoit  plongées  fous  Peau , 
fût  d’une  nature  particulière  &  digne  des  plus  profondes  re¬ 
cherches  du  Phyficien.  Il  marchoit  fur  les  bords  d’une  mine  » 
fans  fe  douter  le  moins  du  monde  des  richeffes  qu’elle  rece- 
loit.  Ce  n’a  été  qu’en  1779  qu’un  ingénieux  Obfervateur  Hol- 
Pandois  ,  frappé  des  découvertes  du  Phyficien  Anglois  ,  &  éclairé 
des  lumières  qu’il  avoit  déjà  répandues  fur  Pair  des  différen¬ 
tes  fubftances ,  a  imaginé  de  pénétrer  dans  l’intérieur  de  la 
mine  &  de  l’exploiter  comme  elle  demandoit  à  l’être.  Ois 
comprend  que  je  parle  des  curieufes  expériences  de  Mr.  Iisr- 
GKN-  Housz,  fi  propres  à  perfectionner  Phiftoire  de  Pair  & 
a  agrandir  nos  idées  fur  le  fyftême  de  notre  Monde.  Je  pré- 
fenterai  ici  quelques -uns  des  principaux  réfultats  de  fes  ex¬ 
périences  ,  en  regrettant  que  le  genre  de  mon  travail  &  les 
bornes  d’une  Note  m’interdifent  des  détails  qui  fatisferoienfc 
davantage  la  ciiriofité  de  mon  Lecteur. 

L’air  qui  fe  montre  fur  les  feuilles  &  les  jeunes  pouffes 
plongées  fous  l’eau  ,  &  expofées  aux  rayons  du  Soleil ,  n’eft 
point  Amplement  un  a-ir  adhérent  à  la  furfaee  de  ces  parties 
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ÿufieurs  faits ,  mais  tous  fi  équivoques ,  qu'il 
fera  mieux  de  les  omettre  &  de  n’indiquer  que 

de  îa  Plante  ,  &  qui ,  dilaté  par  la  chaleur  ,  revêt  la  forme  de 
bulles  :  c’eft  un  air  qui  fort  de  l’intérieur  de  la  Plante  par  un 
mouvement  vital  ou  par  un  jeu  fecret  des  vaifFeaux.  Il  eil 
beaucoup  plus  pur  que  l’air  atmofphérique  ou  commun,  & 
très- dépouillé  de  particules  inflammables  ou  de  phlogiftique  : 
il  eft,  en  un  mot,  de  Y  air  déphlogiftiqué.  Cette  forte  d’air 
eft  admirable  pour  îa  refpiration  ;  un  Animal  y  vit  f2X  à  fept 
fois  pins  que  dans  l’air  commun,*  la  flamme  d’une  bougie  s’y 
dilate  beaucoup  &  y  acquiert  le  plus  grand  éclat.  Mais  cet 
air  fi  favorable  à  l’Animal  ne  convient  point  au  Végétal,  & 
il  s’en  décharge  comme  d’un  fiiperflu  nuifible.  Nous  avons 
vu  ci  -  defliis  ,  [Part.  V.  Chap.  XIV.  Note  2»]  que  les  Vé¬ 
gétaux  s’accommodent  fort  bien  d’un  air  phlogiftiqué  ou  mé¬ 
phitique  ;  ils  l’abforbent  avec  avidité,  &  travaillé  dans  leurs 
vaifleaux,  il  s’y  dépouille  de  fon  phlogiftique  qui  paroît  s’unir 
au  Végétal  comme  aliment  5  &  le  ré  fi  cl  u  déphlogiftiqué  ieft  re- 
jetté  comme  excrément.  Un  excellent  Phyficien  [  f  ]  a  powr- 
tant  expérimenté  que  les  graines  germent  à  -  peu  -  près  aufîi 
vite  &  auffi-bien  dans  un  air  déphlogiftiqué  que  dans  un  air 
phlogiftique  ou  dans  l’air  atmofphérique.  Mais  on  n’inférera 
pas  de  cette  expérience ,  que  la  Plante  prendroit  fon  plein 
accroiflement  dans  un  air  très  -  déphlogiftiqué.  Un  air  trop 
pur  ,  comme  une  eau  trop  pure  ne  lui  fourniroit  pas  les  ali- 
*  mens  qui  lui  font  néçefiaires.  Les  particules  de  divers  genres , 
dont  l’air  &  l’eau  ordinaires  font  toujours  imprégnés,  confti- 
t lient  le  fond  précieux  de  cette  nourriture  que  la  Plante  pompe 
par  fes  feuilles  &  par  fes  racines. 

Cet  air  déphlogiftiqué  que  les  feuilles  rejettent  comme  un 

[f]  M,r.  Achaelt,  de  l’Académie  de  PruHe* 
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les  raifons  oppofées  *  beaucoup  plus  convüinÿ 
cantes. 

fuperfiti  nuifible,  eft  bien  le  réfultat  d’un  jeu  fecret  des  orga^ 
nés  excrétoires  s  mais  cè  qu’on  n’auroit  pas  foupçonné,  c’eft 
qu-e  ce  jeu  dépend  effentielîement  de  î’aélion  du  Soleil  ou  du 
grand  jour  fur  les  feuilles  &  les  jeunes  pouffes  de  la  Plante» 
Pendant  la  nuit  ou  à  l’ombre,  les  feuilles,  loin  de  rendre 
un  air  déphlôgiftîqué  ,  rendent  au  contraire  un  air  méphitique 
qui  corrompt  l’air  commun.  Les  feuilles  exercent  donc  deux 
«opérations  oppofées  &  qui  dépendent  des  alternatives  du  jour 
&  de  ta  nuit  ;  mais  le  travail  du  jour  eft  plus  confidérable 
que  celui  de  la  nuit. 

L’Atmofphere  eft  plus  chargée  d’exhalaifous  iiûifibles  en  Eté 
qu'en  Hiver  :  c’eft  auffi  dans  les  jours  d’Eté  que  les  Plantes 
y  répandent  le  plus  de  cet  air  déphiogiftiqué  qui  l’épure.  Les 
Plantes  travaillent  donc  ainfi  pour  les  Animaux  en  rendant 
Pair  atmofphérique  plus  propre  à  la  refpiration;  &  les  Ani¬ 
maux  travaillent  à  leur  tour  pour  les  Plantes,  en  exhalant 
dans  l’atmofphere  beaucoup  de  ces  vapeurs  méphitiques  ou  de 
cet  air  phlogiftiqué  dont  elles  font  avides.  Economie  admi¬ 
rable  ,  qui  établit  en  faveur  des  deux  Régnes  un  équilibre 
qui  affure  la  durée  des  Efpeces  en  préfervant  les  Individus  ! 
Tels  font  les  liens  qui,  en  unifiant  les  grandes  parties  de  la 
Rature,  les  font  converger  vers  une  lin  commune  &  la 
aheilleure  fin  j  &  c’eft  aiufi  qu’à  mefure  que  nos  recherches 
fe  multiplient ,  nous  découvrons  par-tout  de  nouveaux  traits  de 
cette  Sagesse  Ordonnatrice  qui  a  préfidé  à'  la  coordi¬ 
nation  de  toutes  les  Pièces  de  notre  Monde. 

L’air  des  marais  eft  toujours  plus  ou  moins  méphitique  5 
&  l’on  fait  qu’il  fort  du  terrein  un  air  inflammable.  Il  eft: 
bien  remarquable  affurément,  que  l'expérience  ait  appris  à 
notre  Qbfçrvateur  que  les  Plantes  aquatiques  ou  marée.1geufes 
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Sï  la  feve  s’élevoit  des  racines  aux  feuilles 
par  les  fibres  du  bois ,  fi  elle  defcendoit  des 
feuilles  aux  racines  par  les  fibres  de  l’écorce  9 

font  précifément  celles  qui  fendent  le  plus  d’air  déphlogif- 
tiqué,  &  qui  par  conféquent  purifient  le  plus  l’air  commun. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  Plantes  faîubres  ou  d’une 
odeur  fuave ,  qui  purifient  l’atmofphere  par  les  pluies  invi- 
fibles  il  abondantes  d’air  déphlogiftiqué  qu’elles  y  verfenfc 
pendant  le  jour  ;  les  Plantes  les  plus  venimeufes  &  les  plus 
puantes,  nous  rendent  le  même  fervice.  C’eft  principalement 
par  la  fur  face  inférieure  de  leurs  feuilles ,  que  les  Arbres  éva¬ 
cuent  cet  air  épuré  qui  corrige  fans  cefle  Pair  attnofphérique. 

Ce  ne  font  que  les  Plantes  faines  &  en  pleine  végétation  f 
qui  purifient  ainfi  l’atmofphere  ;  celles  qui  font  malades  ou 
qui  languiflent  la  corrompent,  au  contraire,  par  l’air  méphi¬ 
tique  qu’elles  y  répandent. 

Les  Plantes  qui  occupent  les  derniers  échellons  de  l'échelle 
des  Végétaux,  telles  que  les  Moufles,  les  Lydiens ,  les  Byf~ 
fus,  &c.  exercent,  comme  les  autres  ,  les  deux  opérations  dont 
J’ai  parlé  :  mais  il  eft  fingulier  que  les  Champignons  répandent 
Cn  tout  temps  un  air  mal-faifant. 

Notre  habile  Phyficien  a  découvert  encore ,  que  l’émanatioiî 
diurne  des  Plantes  eft  toujours  ftmple  ;  c’eft-à-dire,  qu’elle 
ne  conflfte  qu’en  air  déphlogiftiqué  5  mais  que  l’émanation 
noéturne  eft  ,  en  quelque  forte,  double,  parce  qu’erle  eft  à 
la  fois  d’air  fixe  &  d’air  méphitique. 

C’eft  donc  une  vérité'  d’expérience  autant  que  de  raifonne- 
ment,  que  tout  a  fes  utilités  ou  fa  fin  dans  rarrangemcnê 
univerid.  Il  n’eft  pas  jufqn’aü  moindre  brin  d’herbe  ,  jufqu'Ü 
la  plus  petite  Moufle  ou  an  moindre  Lychen,  qui  ne  joue 
fou  foie  dans  cette  merveiiletife  économie,  &  qui  ne  travailler 
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F  extrémité  fupérietire  des  Arbres  devroit  êtro, 
humedée  au  Printemps  avant  Fextrémité  infé¬ 
rieure.  On  obferve  cependant  le  contraire.  Les 
Arbres  dont  le  corps  ligneux  eft  détruit ,  ne 
laiiient  pas  de  végéter  '(  3  ).  On  11’a  point  dé- 

en  fiience  pour  !e  plus  grand  bonheur  des  Etres  fentans. 

Des  recherches  plus  approfondies  modifieront  probablement 
les  réfultats  que  je  viens  de  mettre  fous  les  yeux  de  mois 
Leéteur  :  nous  ne  fommes  encore  qu’à  ta  naiffance  de  cette 
nouvelle  Fhyrique  végétale  ;  &  combien  de  vérités  aufîi  im¬ 
prévues  qu’importantes  ,  ne  femhle-t-elîe  pas  promettre  à  ceux 
qui  la  cultiveront  !  Nous  11e  nous  prefferoris  pas  de  raifon- 
ner  fur  les  faits  qui  ont  déjà  été  découverts:  nous  fte  cher¬ 
cherons  pas  à  pénétrer  la  maniéré  dont  la  Plante  fépare  le 
phlogiftique  de  l’air  commun  où  il  eft  incorporé.  Nous  ne 
fommes  pas  encore  initiés  dans  ces  fecrets  de  la  végétation* 
Mais  nous  nous  rappellerons  que  les  Végétaux  font  les  grands 
Combinateurs  des;  Elémens ,  les  principaux  magafins  de  la 
matière  combuftible ,  &  que  leurs  trachées  &  leurs  vaifieaux 
divers  font  fufceptibles  d’une  divifion  extrême.  [  Part.  V» 
Chap.  XVII.  Note  2.] 

(  5  )  lt  Les  couches  intérieures  de  Técorce  contiennent 
lés  elémens  d’un  nouveau  bois,  qui  fe  développe  peu-à-peu, 
&  fupplée  au  bois  détruit.  Mais  il  n’en  va  pas  de  même  des 
Arbres  entièrement  écorcés  fur  pied,  ou  fimplement  cernés 
an  collet  dans  le  temps  de  la  feve.  Ils  confervent  bien  leur 
verdure  jufques  dans  l’arriere^faifon  :  ils  repouflent  même  an 
Printemps ,  &  font  un  peu  plus  hâtifs  que  les  Arbres  de  même 
efpcce  non  écorcés  :  mais  ils  pendent  enfin  la  fécondé  ou  la 
troifteme  aunée.  Des  expériences  bien  faites  &  fouvent  répg« 
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«ouvert  dans  les  Plantes ,  de  varfleaux  analo¬ 
gues  aux  arteres  &  aux  veines.  On  n’y  a  point 
vu  d’organe  qui  y  fafle  les  fondions  du  cœur. 
Un  Arbre  planté  à  contre  -fens*  les  racines  eu 
en-haut  ,  les  branches  en  en-bas ,  vit ,  croît  * 
frudifie,*  de  fes  racines  Portent  des  branches; 
de  fes  branches  Portent  des  racines.  Il  en  eft  de 
même  des  boutures  &  des  marcottes.  Une  jeune 

tées  ,  ont  prouvé  que  le  bois  tîe  ces  Arbres  féchés  fur  pied  eft 
plus  compaét,  plus  dur,  plus  fort  que  le  bois  de  fembla- 
bîes  Arbres  coupés  par  le  pied  &  qui  ont  féché  dans  leur 
‘écorce.  La  feve  des  Arbres  écorces  ne  pouvant  travailler  fur 
une  écorce  qui  n’exifte  plus  ,  fe  porte  toute  entière  dans  les 
fibres  du  bois ,  &  en  augmente  ainfi  le  poids ,  la  force  &  la 
dureté. 

Si  ,  au  lieu  d’écorcer  les  Arbres  en  entier  ,  on  fe  bojne  è 
enlever  des  anneaux  d’écorce  en  pénétrant  jufqu’au  bois ,  on 
aura  les  mêmes  effets  effentiels.  Ces  Arbres  feront  conftam- 
ment  plus  hâtifs;  ils  fleuriront  &  noueront  plutôt  leur  fruit, 
&  ce  fruit  fera  affez  bon ,  quelquefois  auffi  bon  que  le  com¬ 
portera  l’efpece.  Mais  ces  productions  ne  fe  renouvelleront 
guere  que  pendant  deux  ou  trois  ans  dans  certains  fujets ,  & 
elles  iront  toujours  en  diminuant.  Ce  moyen  très- Ample  peut 
opérer  un  autre  effet  utile  ;  il  peut  mettre  à  fruit  des  Ar¬ 
bres  demeurés  Itériles  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long» 
On  en  pénétré  la  eaufe  :  la  feve  ralentie  dans  fûn  mouve¬ 
ment  &  moins  abondante  travaille  plus  fpr  les  boutons  à 
fruit.  Les  Cultivateurs  favent  affez  que  pour  mettre  à  fruit 
un  Arbre  trop  vigoureux,  il  ne  faut  que  l’affoiblk,  8c  il 
«fl  plus  d’un  moyen  de  procurer  cet  affoibliffemcnt. 
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Branche ,  un  jeune  fruit ,  greffes  fur  un  Sujet 
étranger,  s’incorporent  avec  lui  &  y  prennent 
tout  Paccroiffement  qu’ils  auroient  pris  fur  la 
Plante  dont  ils  ont  été  détachés.  Des  expé¬ 
riences  faites  par  une  main  très  -  habile  ,  dé¬ 
montrent  que  le  mouvement  de  là  feve  dépend 
uniquement  des  alternatives  du  chaud  &  du 
froid,  des  viciffitudes  du  jour  &  de  la  nuit. 
Ces  expériences  prouvent  que  ce  mouvement 
eft  progreffif  pendant  le  jour  ,  rétrograde  pen¬ 
dant  la  nuit  ;  que  la  feve  s’élève  pendant  le 
jour,  des  racines  aux  feuilles ,  qu’elle  defcend 
pendant  la  nuit ,  des  feuilles  aux  racines.  On 
voit  cette  liqueur  foulever  ,  pendant  le  jour, 
le  mercure  contenu  dans  un  tuyau  de  verre 
adapté  à  une  branche  qui  végété  ,  &  le  lailfer 
retomber  à  l’approche  de  la  nuit.  En  un  mot  y 
il  en  efà  de  la  marche  de  la  feve ,  à  -  peu  -  près 
comme  de  celle  de  la  liqueur  contenue  dans  le 
tuyau  d’un  thermomètre.  Tout  fe  réduit  à  de 
fimples  balancemens  (  4  )• 

(4)  4-f  Je- ne  voudrois  pas  qn’on  imaginât,'  que  tout  fe 
réduit  ici  à  de  /impies  balancement.  La  feve  doit  être  élaborée 
pour  opérer  la  nutrition  &  le  développement  des  différente» 
parties  du"  Végétal  5  &  cette  élaboration  fuppofe  beaucoup 
plus  qu’im  {impie  balancement.  Les  vaififeaux  févenx  ne  font 
pas  des  tubes  comme  ceux  de  nos  thermomètres.  Us  ne  fohtr 
^as  rigides  comme  ces  derniers,  &  toias  ne  font  pas  elent- 
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L’Opjnion  de  la  circulation  de  la  feve  dans 
les  Plantes  ,  autrefois  il  fuivie ,  eft  donc  aujour¬ 
d’hui  très  -  fufpecte  de  faufleté  ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus.  Ceux  qui  ont  cherché  à  l’établir , 
paroiflent  avoir  été  plus  touchés  de  la  beauté 
de  la  fuppoiition  que  de  fon  utilité  ;  ou  plutôt 
-ils  n'ont  pas  affez  coniîdéré  que  l’utile  eft  la 
vraie  mefure  du  beau.  La  nourriture  des  Ani¬ 
maux  les  plus  parfaits  demandent  à  être  plus 
travaillée  que  celle  des  Plantes  ,  dans  la  pro¬ 
mus  en  ligne  droite  5  il  en  eft  qui  forment  une  infinité  de 
plis  &  de  replis,  qu’il  faut  pourtant  que  la  feve  parcoure 
.qu’elle  parcourt  en  effet.  Que  de  circonvolutions ,  par  exemple  9 
que  d’entrelacemens  ne  découvre-t-on  point  dans  les  vaifleaux 
des  feuilles ,  des  fleurs  ,  des  fruits ,  &  fur-tout  dans  ces  vaif- 
féaux  fi  fins  qui  portent  la  nourriture  au  pépin  ou  à  l’amande! 
La  feve  parvient  donc  à  ces  dernieres  extrémités  du  fyftême 
vafculeux  ÿ  mais  elle  ne  doit  pas  y  féjourner  ,  8c  après  y 
avoir  fubi  diverfes  modifications ,  elle  doit  être  repompée  par 
d’autres  vaifleaux  qui  la  ramènent  au  centre.  Tout  cela  fup- 
pofe  manifeftement  dans  les  vaiffeaux  un  jeu  fecret,  ana¬ 
logue  à  celui  des  vaifleaux  de  l’Animal  5  mais  plus  lent  & 
plus  foibîe ,  &  que  les  meilleurs  verres  n’ont  pu  encore  nous 
faire  découvrir.  On  a  au  moins  apperqu  dans  les  trachées  des 
mouvemens  très- remarquables ,  qui  peuvent  nous  faire  juger 
de  ceux  qui  nous  échappent.  En  un  mot,  l’affimilation  des 
matières  nourricières  ne  fauroii  dépendre  d’un  mouvement 
suffi  Ample  que  î’eft  celui  d’une  liqueur  qui  s’élève  &  s’a- 
baifle  alternativement  dans  un  tube.  [  Conf.  Part.  VI.  Chagu 
fil.  JBfote  1  j  2.  ] 
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portion  de  l’excellence  de  ceux- là,  à  la' per¬ 
fection  de  celles  -  ci.  De -là,  la,  néceffité  de  la 
circulation  du  fangt  Les  préparations  de  la  feve 
n’exigeoient  pas  un  mouvement  auffi  compofé, 
aullî  régulier  ,  auiii  foutenu  :  de  fimples  balan- 
cemen's  fuffifoienfc.  Les  grands  Animaux  ne 
mangent  qu’en  certains  temps  ;  le  fentirnent  vif 
*&  preffant  qui  les  porte  à  prendre  de  la  nour¬ 
riture  ,  n’agit  pas  en  eux  à  chaque  inftant.  Les 
différentes  préparations  que  leurs  alimens  dé¬ 
voient  recevoir ,  auroient  été  troublées  ou  in¬ 
terrompues  il  de  nouveaux  alimens  avoient  été 
reçus  dans  leur  intérieur  avant  que  les  premiers 
euffent  été  fuffifamment  digérés  (  $  ). 

(  ç  )  |f  Un  mouvement  lingulier  qu’un  excellent  Obser¬ 
vateur  ,  l’Abbé  Corti  ,  a  découvert  le  premier  dans  l’inté¬ 
rieur  de  ta  Chara ,  efpece  de  petite  Prêle  aquatique  ,  &  que 
l’Abbé  Frlice  Fontana  a  auffi  obfervé  &  décrit,  eft  bien 
propre  à  en  impofer  à  ceux  qui  ne  fe  tiennent  pas  allez  en 
garde  contre  les  apparences ,  &  fe  plaifent  trop  aux  analogies. 
Ce  mouvement,  qui  s’attire  fortement  l’attention  de  l’Obfer- 
vateur,  par  fa  permanence  &  par  fa  régularité,  n’eft  pour¬ 
tant  point  celui  d’une  véritable  circulation,  quoiqu’il  paroiflfe 
s’en  rapprocher  beaucoup.  La  Chara  eft  formée  d’un  aflem- 
blage  de  petites  tiges  cylindriques  ,  creufes  &  tranfparent.es. 
On  peut  les  comparer  à  de  petits  tubes  de  cryftal  ces  tubes, 
<ou  plutôt' ces  tubuSes  font  articules  les  uns  aux  autres,  & 
féparés  par  de  petits  diaphragmes  placés  à  chaque!  articulation  , 
&  formés  d’une  membrane,  très  -  mince.  On  ne  découvre  pcbinfe 
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Les  Plantes,  au  contraire  ,  font  dans  un  état 
«le  perpétuelle  fiiççion  >  elles  tirent  continuelle¬ 
ment  de.  la  nourriture  &  en  très -grande  quan- 

de  communication  entre  les  tubuîës  que  ces  diaphragmes  fem* 
felent  féparer.  Un  fluide  tranfparent  remplit  chaque  tabule, 
&  dans  ce  fluide  nagent  des  corpufcules  qui  ont  l’air  de  vé¬ 
sicules.  On  voit  ces  corpufcules  s’élever  continuellement  du 
bas  du  tube  vers- le  haut,, en  fuivantune  ligne  parallèle  à  un 
de  fes  côtés.  Parvenus  au  diaphragme,  ils  defcendent  par» 
une  ligne  parallèle  au  côté  oppofé ,  arrivent  au  bas  du  tube  f 
remontent  comme  la  première  fois  pour  redefcendre  encore  § 
&  ce  mouvement  perpétuel ,  qu’on  pourroit  nommer  rotatoire  f 
11e  huit  qu’avec  la  vie  de  la  Plante.  Ainfi ,  la  force  qui  chafifb 
les  corpuscules -,  de,  bas  en  haut ,  n’agit  immédiatement  que 
fur  la  partie  delà  colonne  du  fluide  qui  touche  à  un  des  côtes 
du  tube.  Cette  partie  du  fluide,  cônfervant  te.  mouvement 
qu’elle  a  reçu,  coule  fous  le  diaphragme,  chaiTe  devant  elle 
les  corpu feules  &  les  force  de  defeendre  par  le  côté:  oppofé .? 
11  faut  n'es  yeux»  très- exercés  à  voir  pour  diftinguer  ici  la 
réalité  d’avec  l’apparence,  &  pour  bien  juges  de  cette  forte* 
de  circulation.  Mr.  Fontana,  qui  a  recherché  le  principe? 
caché  de  ce  mouvement  rotatoire  ,  nflure  fort  qu’il  ne  tient 
point  à,  l’irritabilité  ,  dont  il,  n’.a  apperçn  aucun  ligne  dans  la, 
Chara. 

Une  autre  chofe  qu’il  importe  beaucoup  de  remarquer  au* 
fnjet  de  cette  Plante  aquatique,  c’eft  qu’on  n’apperçoit  dans* 
fon  intérieur  ni  fibres  ni  vaifleaux  ;  enforte  que  la  compa- 
raifon  de  fes  tiges  avec  des  tubes  paroît  exade.  Je  dis  parozti* 
parce  qu’il  feroit  poffible  que  les  fibres  ou-  les  va  idéaux  fuf* 
fient  11  déliés  ou  fi  tranfpajrens  ,  qu’ils  échappaffent  au  microf- 
«ope»  Il  feroit  poffible  encore ,  que  les  vaifleaux  ou  les  par** 
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tité  ,  le  jour  par  leurs  racines ,  la  nuit  par  leurs 
feuilles.  Il  y  a  telle  Plante  qui  tire  &  tranfpire 

'ties  qui  en  tiennent  lieu ,  fuOTent  logés  dans  PépaifTeur  des 
parois  du  tube.  Si  cela  étoit,  la  Chara  reflembleroit  à  cefe 
égard  au  Polype  à  bras ,  dont  les  vifceres  font  logés  dan? 
PépaifTeur  de  la  peau ,  &  dent  le  corps  eft  aufîi  une  forte 
de  tube. 

De  ces  obfervations  fur  la  Chava,  Mr»  Cortï  a  déduit 
quelques  réfultats  généraux  qui  feront,  fi  l’on  vent,  les  îoix 
qui  président  à  la  circulation  du  fluide  nourricier  de  cette 
Plante.  Voici  ces  réfultats.  Chaque  tubufe  dont  la  tige  eft 
compofée,  a  fa  circulation  propre.  La  circulation  d’un  tubule 
eft  indépendante  de  celle  de  fes  voifins.  {.a  colonne  du  fluide, 
où  nagent  les  corpufcules ,  tourne  ,1a ns  cefïe  en  rafant  les 
côtés  du  tube  ,  &  s’accommode  aux  irrégularités  qui  peuvent 
fe  rencontrer  dans  fes  bords.  Le  cours  du  fluide  eft  uniforme 
dans  tous  les  tubuîes,  &  pour  l’ordinaire  il  ne  change  pas 
de  direction. 

Mais  ce  mouvement  fi  régulier  de  rotation  eft  facilement 
troublé  par  des  iinpuîfions  étrangères.  On  voit  alors  les  cor¬ 
pufcules  s’arrêter  ,  fe  groupper  ,  &  fe  remettre  bientôt  en 
mouvement,  mais  fans  ordre;  tantôt  ils  font  portés  vers  l’axe 
du  tube ,  tantôt  ils  prennent  une  dire&ion  oblique  à  cet  axe. 
On  obferve  encore  la  lymphe  où  ils  nagent  s’amafTer  auprès 
des  diaphragmes,  fous  la  forme  d’un  petit  nuage  ,  qui  femble 
envelopper  tous  les  petits  corps  qui  fe  trouvent  dlationnaires 
à  cet  endroit  :  puis  un  chemin  s’ouyre  infçnfiblement  5  le 
puage  fe  diffipe j  le  petit  cahos  fe  débrouille,  &  les  corpuf¬ 
cules  reprennent  leur  mouvement  naturel. 

On  retrouve  cette  forte  de  circulation  dans  les  moindres 
H'agmens  de  l’écorce  cfe  la  tige  &  des  feuilles  j  &  on  peut  l’y 
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en  vingt-quatre  heures  quinze  à  vingt  fois  plus 
que  l’Homme. 

obferver  des  heures  entières ,  &  dans  certaines  circonftances 
des  jours  entiers.  Mais  elle  cefle  entièrement  dans  le  vuide. 

Après  avoir  obfervé  bien  des  fois  le  mouvement  de  rota¬ 
tion  qui  s’exécute  dans  fon  efpece  de  Prêle,  Mr.  Corti  ia, 
étendu  fes  obfervations  à  d’autres  Plantes  ,  foit  aquatiques  foit 
terreftres,  &  il  a  retrouvé  le  même  mouvement  dans  un  aflez 
grand  nombre  d’Efpeces  de  l’une  &  de  l’autre  cia(Te.  Parmi 
les  terreftres  ,  les  renoncules  des  prés  ,  les  Courges ,  les  Mau¬ 
ves ,  les  Feves,  &c.  lui  ont  offert  les  mêmes  phénomènes 
efïentiels  que  la  Prêle  aquatique.  Mais  il  a  conftammeut  re¬ 
marqué  ,  que  les  mouvemens  étrangers  qui  fe  communiquent 
à  la  Plante,  &  en  particulier  ceux  qu’on  ne  manque  point 

•e» 

d’exciter  en  la  préparant  pour  l’obfervation ,  fufpendent  tou¬ 
jours  plus  ou  moins  le  curieux  phénomène  de  la  circulation, 
&  il  faut  attendre  quelque  temps  pour  qu’il  reparoifle  &  re¬ 
prenne  toute  fa  régularité. 

Notre  Obfervateur  n’explique  point  comment  le  fluide  con¬ 
tenu  dans  les  tubules  pafîe  d’une  articulation  à  une  autre  pour 
s’élever  graduellement  de  la  racine  au  fommet  de  la  tige  ^ 
mais  il  ne  doute  pas  qu’il  ne  traverfe  les  diaphragmes ,  parce 
que  lés  faits  lui  paroiflent  l’exiger  abfolument.  Peut  *  être  que 
les  diaphragmes  ne  s’appliquent  pas  exa&ement  aux  parois, 
des  tubes,  &  qu’il  eft  des  ouvertures  ménagées  pour  le  paf- 
iage  du  fluide  d’un  tube  dans  un  autre. 

Mais  que  font  les  finguliers  corpufcules  qui  nagent  dans 
te  fluide  &  qu’il  entraîne  avec  lui  ?  Sont  -  ils  des  particules 
nourricières  ,  deftinées  d  s’incorporer  quelque  part  au  tiflii  de 
la  Plante  ?  Les  recherches  de  notre  ingénieux  Naturalise  ne 
répandent  encore  aucune  lumière  fur  ce  fujet  ténébreux  :  c’eA 
déjà  beaucoup  qu’il  fe  foit  alluré  de  l’exiltence'  de  ces  cor* 
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Mais  fi  les  Plantes  different  beaucoup  des 
grands  Animaux  par  la  circulation ,  d’un  autre 
côté ,  d’autres  Efpeces  d’Animaux  paroiffent  fa 
rapprocher  beaucoup  des  Plantes  par  le  défaut 
de  cette  même  circulation.  On  n’apperçoit  au¬ 
cune  trace  de  ce  mouvement  dans  le  Polype» 
dans  le  Tænia ,  dans  la  .Moule  des  étangs , 
dans  divers  autres  Coquillages, 

J’ai  nommé  plufieurs  fois  la  Moule  des  étangs* 
Sa  ftruéture  eft  quelque  chofe  de  fort  étrange» 
Elle  ne  reçoit  fa  nourriture  &  ne  refpire  que 
par  l’anus.  Elle  n’a  point  proprement  de  cer- 

pufcules  mouvans,  &  qu’il  ait  découvert  quelques-unes  des 
loix  qui  les  régiQent.  Il  feroit  bien  plus  intéreflant  encore  da 
connoître  la  force  qui  les  anime  ;  &  pourquoi  après  avot? 
été  quelques  rnomens  Actionnaires  ou  rétrogrades  ,  ils  repren¬ 
nent  leur  cours  avec  la  même  régularité  qu’auparavant. 

Il  y  a  bien  de  l’apparence  qu’il  fe  paffe  dans  les  Arbriflèaux 
8z  dans  les  Arbres  quelque  chofe  d’analogue  à  ce  mouvement 
admirable  que  Mr.  Corti  a  déjà  découvert  dans  une  tren¬ 
taine  d’ Efpeces  d’Herbacées.  Il  a,  fans  doute,  pour  princi¬ 
pale  fin  la  tranfmiffion  &  le  perfectionnement  des  focs  noin% 
liciers.  Que  de  cliofes  merveüleufes  fe  pa fient  donc  en  filence 
dans  l’intérieur  de  ces  beaux  Arbres  oui  parent  nos  Cam¬ 
pagnes,  &  dont  nous  ne  découvrons  guère  que  tes  dehors! 
Que  de  mouvemens  intcftins  &  de  mouvemens  variés  &  har¬ 
moniques  s’exécutent  dans  les  plus  profondes  ténèbres  ,  â 
dont  les  derniers  réfultats  font  feuîs  expofés  aux  regards  dît 
tous  les  Hommes  î  J 
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veau.  Ce  qu’on  prend  pour  la  tête  ,  préfente 
une  ouverture,  qu’on  peut  regarder  comme  la 
bouche  de  l’Animal.  Il  a  une  forte  de  cœur, 
pourvu  d’un  ventricule  &  de  deux  oreillettes. 
A  un  certain  mouvement  de  la  Moule,  l’anus 
s’ouvre  &  tranfmet  la  nourriture  à  certains  ca¬ 
naux  qui  fe  rendent  à  la  bouche.  Cette  nour¬ 
riture  n’eft  guere  que  de  l’eau.  Au  fond  de  la 
bouche  fe  préfentent  deux  autres  canaux.  L’un 
va  fe  terminer  au  cœur  ;  l’autre  paffe  par  le 
cerveau  &  par  une  forte  de  vifeere  qui  parole 
analogue  au  foie ,  &  qui  n’eft  pas  plus  un  foie , 
que  le  cerveau  n’eft  un  véritable  cerveau.  L’eau 
que  la  bouche  envoie  au  cœur  par  le  canal  de 
communication  ,  tombe  du  ventricule  dans  les 
oreillettes  ,  &  retourne  des  oreillettes  dans  le 
ventricule.  Voilà  à  quoi  parok  fe  réduire,  dans 
la  Moule  des  étangs  ,  tout  le  fyffème  de  la  cir¬ 
culation.  Pas  le  moindre  veftige  d’arteres  ni 
de  veines.  Combien  cette  image  de  la  circula¬ 
tion  elf-  elle  imparfaite!  Ce  n’eft  en  effet  qu’une 
image;  car  le  fimple  ballottement  d’une  liqueur 
nourricière  ne  fauroit  être  une  circulation  pro¬ 
prement  dire. 

Ainsi  les  Phyficiens  ,  qui ,  fur  des  raifons 
de  beauté  &  d’harmonie  ,  ont  voulu  que  la  leva 
circulât  chez  les  Plantes,  comme  le  fang  circule 
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chez  les  grands  Animaux  ,  n’ont  pas  eu  des  n@- 
tians  alfez  exades  du  fyftëme  du  Monde  &  de 
la  variété  des  Produdions  de  la  Nature,  L’é¬ 
chelle  des  Corps  organifés  eft  beaucoup  plus 
étendue  qu’ils  n’ont  paru  le  p  en  fer.  Sur  les 
échellons  inférieurs  de  cette  échelle ,  nous  voyons 
des  Corps  organifés  dont  les  liqueurs  font  (im¬ 
pie  ment  balancées  de  bas  en-haut,  &  de  haut 
en  bas.  Un  peu  au-dedus,  nous  appercevons  d’au¬ 
tres  corps  dont  les  liqueurs  font  agitées  en  diffé- 
rens  fens.  Si  nous  nous  élevons  davantage,  nous 
découvrirons  un  commencement  de  circulation  » 
mais  dont  l’appareil  fe  réduit  principalement  à 
im  ou  deux  grands  vailfeaux.  Cet  appareil  de¬ 
vient  plus  compofé  dans  les  échellons  fupé- 
-  rieurs,  d’abord  c’eft  un  cœur  de  forme  ordi¬ 
naire  ,  mais  qui  n’a  qu’une  feule  oreillette  : 
enfuite  ce  font  deux  oreillettes  &  un  beau-, 
coup  plus  grand  affortiment  d’organes  &  d# 
vailfeaux. 


i 
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CHAPITRE  XXIX. 

La  facilité  Iqco  -  motive 

"C-J  N  Ancien  définiffoit  la  Plante ,  un  Anu 
mal  enraciné.  Il  eût  défini ,  finis  doute ,  l'Ani¬ 
mal  une  Plante  vagabonde.  La  faculté  loco-mo- 
tive  eft,  en  effet ,  un  des  caractères  qui  s'of¬ 
frent  les  premiers  à  i’Efprit ,  lorfique  l’on  com¬ 
pare  le  Régné  végétal  &  le  Régné  animal.  Nous 
voyons  les  Plantes  attachées  conftamment  à  la 
terre.  Incapables  d’aller  chercher  leur  nourri¬ 
ture  3  il  eft  ordonné  que  cette  nourriture  ira  les 
chercher.  Et  fi  quelques  Plantes  aquatiques  fiem- 
blent  fie  tranfporter  d’un  lieu  dans  un  autre, 
ce  n’eft  point  par  un  mouvement  qui  leur  foit 
propre  ,  mais  par  celui  du  fluide  dans  lequel 
elles  font  fufpendues.  Ceft  ainfi ,  à-peu-près, 
que  différentes  Portes  de  graines  voltigent  en 
Pair  au  moyen  des  petites  a&es  dont  elles  ont 
été  pourvues  ,  &  qu’elles  font  portées  en  des 
lieux  quelquefois  très-éloignés  ,  pour  y  pro¬ 
pager  l’Efpece. 

La  plupart  des  Animaux ,  au  contraire  ,  ont 
été  chargés  du  foin  de  pourvoir  à  leur  fubfii- 
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tancé.  La  Nature  n’a  pas  toujours  placé  au¬ 
près  d’eux  les  nourritures  qui  leur  étoient  né» 
ceffaires.  Elle  a  voulu  qu’ils  fuffent  obliges  de 
fe  les  procurer ,  fouvent  avec  beaucoup  de  tra¬ 
vail  &  d’induftrie.  Et  les  differens  moyens  qu’elle 
a  enfeignés  à  chaque  Efpece  pour  parvenir  à 
cette  fin ,  ne  font  pas  ce  qui  diverfifie  le  moins 
ia  fcene  de  notre  Monde. 

Pendant  que  le  Laboureur  ouvre  le  fein  de 
îa  terre  pour  lui  confier  le  grain  qui  doit  fer- 
vir  à  entretenir  &  à  réparer  fes  forces  ,  la  Taupe 
&  le  Taupe-grillon  fe  fraient  dans  le  même 
fein  différentes  routes ,  pour  y  chercher  la  pâ¬ 
ture  qui  leur  a  été  affignée.  Le  Chaffeur  infa¬ 
tigable  pourfuit  fa  proie  avec  opiniâtreté  il 
lance  fur  elle  des  traits  invifibles ,  &  triomphe 
ainfi  de  fa  légéreté  ou  de  fa  force.  D  autt es  fois , 
préférant  la  rufe  à  la  force  ouverte  ,  il  s’en  rend 
maître  en  lui  dreffant  un  piege.  Le  Tigre  féroce 
fe  jette  fur  le  Faon  qui  folâtre  dans  la  prairie. 
Le  Chat ,  plein  de  rufes  ,  attend  immobile  & 
dans  le  filence  ,  que  la  jeune  Souris  forte  de  fa 
retraite  ,  pour  s’élancer  fur  elle  avec  agilité  ou  lui 
couper  adroitement  le  chemin.  La  Guêpe  cruelle 
fond,  fur  l’Abeille  laborieufe  qui  revient  à  la 
ruche  ,  chargée  de  miel  :  elle  fait  puifer  dans 
fes  inteftins  la  liqueur  déliciejffe  dont  elle  dl 
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avide.  L’Araignée  ^également  adroite  &  patiente, 
tend  à  la  Mouche  un  filet  dont  on  admire  la 
itrudure  &  la  fineife.  Le  Fourmi-lion,  non 
moins  patient  ni  moins  induftrieux,  creufe  dans 
le  fable  un  précipice  à  la  Fourmi ,  au  fond  du¬ 
quel  il  fe  tient  en  embufcade.  Quelques  Elpeces 
d’Animaux,  s’élevant  en  quelque  forte  jufqu’à 
la  prudence  humaine  ,  fa  vent  amaffer  des  pro- 
vifions  pour  les  temps  fâcheux  :  ils  fe  conftrui- 
fent  des  magafins  où  régnent  de  fi  juftes  pro¬ 
portions  ,  &  des  proportions  quelquefois  fi  géo¬ 
métriques  ,  qu’on  douteroit  avec  fondement 
qu’ils  fuflent  l’ouvrage  d’une  Brute,  fi  cette 
JBrute  n’étoit  elle  -  même  l’ouvrage  de  la  Raison 
Souveraine. 

Qu’il  y  a  loin  en  ce  genre,  du  Caftor  & 
de  l’Abeille ,  à  la  Galle  -  infecte  ,  à  l’Huitre ,  à 
l’Ortie  de  mer  &  à  plufieurs  autres  Efpeces 
d’Infedes  &  de  Coquillages  !  Confondue  par  fort 
immobilité  &  par  fa  forme  avec  la  branche  fur 
laquelle  elle  vit ,  la  Galle  -  infede  fe  borne  à 
en  pomper  le  fuc  :  rien  n’annonce  en  elle  l’Ani¬ 
mal  ;  &  il  faut  y  regarder  de  fort  près  &  avec 
des  yeux  très  -  exercés  à  voir ,  pour  s’aifurer 
qu’elle  n’eft  point  une  véritable  Galle.  Portée 
par  le  flot  fur  le  rivage  de  la  mer ,  l’Huitre  y 
demeure  fixée ,  &  tous  fes  mouvemens  fe  ré- 
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duifent  à  ouvrir  &  à  fermer  fou  écaille.  L’Ortie 
de  mer  &  tous  les  différens  Polypes  à  tuyaux 
pourroient  être  pris ,  &  font  été  en  effet  pour 
des  productions  du  Régné  végétal  (  i  )  :  fixés  à 
îa  même  place ,  ils  s’ouvrent  &  fe  ferment  comme 
une  fleur  ;  ils  s’étendent  &  fe  refferrent  comme 
une  Senfîtive  :  ils  alongent  au  dehors  des  efpeces 
de  bras  au  moyen  defquels  ils  faifiifent  les  In¬ 
fectes  que  le  hazard  conduit  auprès  d’eux.  C’eft 
ici  leur  principal  mouvement ,  &  le  caradere  le 
moins  équivoque  de  leur  Animalité. 

Ainsi  la  faculté  loco- motive  n’efi  pas  plu£ 
propre  à  diftingner  le  Végétal  de  l’Animal  * 
que  ne  le  font  les  autres  cara&eres  que  nous 
avons  parcourus  précédemment.  Ce  ne  font  par¬ 
tout  que  propriétés  ou  accidens  communs  ,  fans 
aucune  différence  réelle.  Cependant  ,  quoi  de 
plus  di (fin Cl  eu  apparence,  que  l’eft  une  Plante 
d’un  Animal  ?  quoi  de  plus  facile  à  caraCtérifer 

(  i)  tf  On  fait  que  l’illuftre  Marsigli  cft  un  îles  Na¬ 
turalises  qui  a  voient  pris  les  Coraux  &  les  Corallines  pou? 
de  véritables  Plantes,  &  les  Polypes  qu’on  y  trouve,  pour 
de  véritables  fleurs.  On  fait  encore  que  Peyssonel  a  été  le 
premier  qui  a  prouvé  par  des  obfervations  exactes  ,  que  ces 
prétendues  fleurs  font  de  vrais  Animaux.  Le  favant.  He’ris- 
sant  a  achevé  de  démontrer  ,  après  les  Jussieu  &  les  Guet- 
tard,  la  nature  vraiment  animale  des  Coraux  &  des  Pro- 
Quêtions  analogues» 
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aux  yeux  de  la  plupart  des  Hommes  ?  Mais 
dès  qu’on  fait  que  tout  eft  nuancé  dans  la  Na4 
ture,  on  n’eft  point  furpris  des  difficultés  qu’on 
éprouve  lorfqu’il  s’agit  de  différencier  les  Etres* 
.On  s’attend  néceffairement  à  voir  les  Èfpeces 
rentrer  les  unes  dans  les  autres  ,  &  on  fe  borne 
à  la  plus  petite  latitude,  ou  à  ce  qu’il  y  a  de 
moins  vague .  Achevons  dans  ce  principe  lé 
parallèle  que  nous  avons  entrepris  :  voyons  fi  le 
fentiment  &  la  maniéré  dont  les  Végétaux  & 
Ses  Animaux  font  nourris  ,  nous  offriront  quel¬ 
que  chofe  de  plus  précis  ou  de  plus  caradé- 
riftique, 

CHAPITRE  XXX. 

Le  fentiment. 

S  ’  I  l  eft  une  faculté  qui  paroiffe  propre  à 
l’Animal,  exclufivement  à  la  Plante,  c’eft  affu- 
rément  celle  d’ètre  Animal;  je  veux  dire  d’ètro 
doué  d’une  Ame  capable  de  fentir.  Unie  à  un© 
Subftance  organifée  ,  par  des  nœuds  qui  ne  font» 
peut-être  connus  que  de  Dieu  feul  *  cette  Ame 
compofe  avec  cette  Subftance  ,  un  Etre  mixte , 
un  Etre  qui  participe  à  la  nature  des  Corps  84 
à  celle  des  Efprits.  Comme  portion  dé  matière  ^ 
Tome  VI  IL  G  g 
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cet  Etre  eft  une  Machine  admirable  dans  1&, 
ftrudture,  &  fur  laquelle  les  objets  corporels 
agiffent  d’une  maniéré  abfoiument  méchanique. 
Comme  fubftance  fpirituelle ,  cet  Etre  eft  affecfté 
à  la  préfence  des  objets  corporels  ?  d’une  ma¬ 
niéré  qui  ne  paroît  avoir  aucun  rapport  avec 
celle  dont  les  fubftances  matérielles  agiffent  les 
iules  fur  les  autres.  De  Pimpreffion  des  objets 
extérieurs  fur  la  Machine ,  réfulte  un  certain 
mouvement  dans  la  Machine.  De  ce  mouvement 
réfulte  dans  l’Ame  un  certain  fentiment ,  qui  eft 
fuivi  de  la  réaélion  de  la  Subftauce  fpirituelle 
fur  la  Subftance  corporelle  >  réadlion  qui  ma- 
nifelle  au  -  dehors  le  fentiment ,  &  qui  en  eft 
l’êxpreffion  ou  le  figue. 

Les  divers  fentimens  qui  s’excitent  dans  l’Ani¬ 
mal  peuvent  tous  fe  réduire  à  deux  clafïes  gé¬ 
nérales  ,  au  plaifir  &  à  la  douleur ,  féparés  l’un 
de  l’autre  par  des  degrés  fouvent  infenfibles , 
&  iffus  de  la  même  origine.  Le  plaifir  porte 
l’Animal  à  rechercher  ce  qui  convient  à  fa  con- 
fervation  ou  à  celle  de  PEfpece.  La  douleur  le 
porte  à  fuit  tout  ce  qui  peut  nuire  à  cette  dou¬ 
ble  fin.  L’expreffion  du  plaifir  &  de  la  douleur 
n’eft  pas  la  même  chez  tous  les  Animaux  »  foie 
parce  que  Pintenfité  ou  la  quantité  du  plaifir  & 
4e  la  douleur  varie  en  différentes  Efpeces  3.  fois 
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^arce  que  les  organes  au  moyen  defquels  l’Amd 
manifefte  fes  fentimens ,  ne  font  pas  les  mêmes 
chez  tous  les  Animaux. 

Il  eft  des  Efpeces  où  le  fentiment  fe  manL 
fefte  par  un  plus  grand  nombre  de  lignes ,  par 
des  lignes  plus  variés,  plus  expreffifs  ,  moins 
équivoques;  &  ces  Efpeces  font  les  plus  par¬ 
faites  ,  celles  qui  ont  avec  nous  des  rapports 
plus  prochains.  Que  d'expreffion ,  par  exemple  *  1 
dans  l’air  ,  dans  les  mouvemens ,  &  dans  les 
diverfes  attitudes  du  Singe  ,  du  Cheval ,  du 
Chien  ,  du  Chat  ,  de  l’Ecureil  ! 

Il  n’y  a  guère  moins  d’expreffion  chez  les 
Oifeaux  que  chez  les  Quadrupèdes.  Il  ne  faut  s 
pour  s’en  convaincre  ,  que  jetter  les  yeux  fur 
une  baffe  -  cour  :  mais  les  Oifeaux  de  proie  font 
peut  -  être  encore  plus  expreffifs  que  les  Oifeaux 
domeftiques. 

Les  Poiffons  ne  s’expriment  pas  avec  autant 
de  clarté  &  d’énergie  j  ils  forment  un  peuplé 
de  muets  chez  qui  le  langage  des  lignes  eft  peu 
abondant  :  mais  l’extrême  vivacité  des  mouve- 
mens  femble  y  compenfer  en  partie  la  ftérilké 
de  l’expreliioru 
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Les  Reptiles ,  les  Coquillages  &  les  Infedes^ 
encore  plus  éloignes  de  nous  que  ne  le  font  les 
Poilfons ,  nous  rendent  auffi  leurs  fentimens 
d’une  maniéré  plus  obfcure ,  mais  que  nous 
faililîbns  pourtant  jufqu’à  un  certain  point ,  & 
que  nous  nous  pîaifons  fouvent  à  trouver  très- 
ex  preffîve. 

Enfin,  les  Animaux  les  moins  Animaux, 
les  Orties  &  les  Polypes ,  nous  donnent  des 
marques  de  fentiment ,  auxquelles  nous  ne  pou¬ 
vons  nous  refufer ,  lorfque  nous  les  obfervons 
avec  quelque  attention,  La  promptitude  avec 
laquelle  ils  fe  contradent  dès  qu’on  vient  à  les 
toucher ,  quoique  très  -  légèrement  ;  da  maniéré 
dont  ils  alongent  &  dont  ils  raccourciifent  leurs 
bras  pour  failîr  leur  proie  &  la  porter  à  leur 
bouche,  ne  nous  permettent  pas  de  les  retran¬ 
cher  du  nombre  des  Etres  fentans  (  I  ). 

(  i  )  f f  Tout  cela  s’offre  plus  en  grand  dans  ces  Animaux 
finguliers ,  que  certaines  reffembiances  avec  les  Anémones  de 
nos  parterres  ent  fait  nommer  Anémones  -  de  -  mer.  Ces  fortes 
de  Zoophites  ont  le  toucher  exquis  &  font  très  -  fenfibles  à 
]a  lumière.  Il  en  eft  qui  ont  des  centaines  de  membres ,  qu’iis 
peuvent  aîonger  &  raccourcir  £  volonté ,  &  au  moyen  def- 
quels  ils  faififfent  leurs  proies.  Tout  le  corps  eft  auffi  flexible 
que  les  membres,  parce  qu’il  eft  tout  membraneux  ou  plutôt 
gélatineux.  On  y  apperçoit  des  vefti^es  de  vifeeres  ,  &  l’ex¬ 
trémité  inférieure  fe  termine  par  un  large  empâtement»  L’Albc 
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Nous  ne  découvrons,  au  contraire,  dans 
la  Plante  ,  aucun  figue  de  fentiment.  Tour  nous 
y  paroît  purement  méchaniqus.  Sa  vie  nous 
femble  moins  une  vie  qu’une  fimple  durée.  Nous 
cultivons  une  Plante  ou  nous  la  détruifons  ,  fans 
éprouver  rien,  de  fembîable  à  ce  que  nous  éprou¬ 
vons  lotfque  nous  foignons  un  Animal  ou  que 
nous  le  faifons  périr*  Nous  voyons  la  Plante 
naître  ,  croître,  fleurir  &  fru&ifier,  comme  nous 
voyons  l’aiguille  d’une  horloge  parcourir  d’un 
mouvement  infenfible  tous  les  points  du  cadran. 

Non  -  feulement  la  Plante  nous  paroît  inani¬ 
mée  ,  confidérée  extérieurement  ou  dans- la  fuite 
de  fes  actions  3  mais  elle  nous  le  paroît  encore  , 
confidérée  intérieurement  ou  dans  fa  (Irudure. 
L’Anatomie  la  plus  fine  &  la  plus  recherchée 
ne  'nous  y  découvre  aucun  organe  qu’on  puifle 
dire  analogue  à  ceux  qui  font  le.  iiege  du  fen¬ 
timent  dans  l’ Animai. 

Dicquemare,  qui  a  fort  étudié  les  Auémones^de- mer, 
s’eft  donné  beaucoup  de  peine  pour  prouver  qu’elles  font  de 
vrais  Animaux ,  <£:  non  fimplement  des  Zoophites  ,•  mais  il  n’a 
pas  fait  attention  que  la  dénomination  de  Zoophites  n’exclut 
point  du  tout  la  notion  d’ Animal:  elle  indique  feulement  qns 
l’Animal  qu’on  défigne  par  ce  mot  a  des  rapports  plus  mar¬ 
qués  avec  le  Végétal  qu’avec  les  autres  Animaux,  £Voy§a 
Eart.  VIH.  Chap.  IX.  I 
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Ce  font  ces  différentes  confidérations  qui 
pourroient  porter  à  regarder  le  fentiment  ou 
l’organe  du  fentiment ,  comme  un  caradere  pro¬ 
pre  à  diftinguer  le  Végétal  de  l’Animal.  Mais  il 
y  a  lieu  encore  de  nous  défier  de  la  bonté  de 
ce  caradere.  Nous  l’avons  obfervé  >  tout  eft  gra¬ 
dué  ou  nuancé  dans  la  Nature  j  nous  ne  pou- 
vons  donc  fixer  le  point  précis  où  commence 
le  fentiment  j  il  fe  pourroit  qu’il  s’étendît  jus¬ 
qu’aux  Plantes ,  du  moins  jufqu’à  celles  qui 
font  les  plus  voifines  des  Animaux.  Approfon- 

diffons  ceci  un  peu  plus. 

-  <  *  : 

Le  fentiment  eft  cette  impreffion  agréable  ou 
défagréable  que  certains  objets  produifent  fur 
un  Etre  organifé  &  animé  ,  en  vertu  de  laquelle 
il  recherche  les  uns  &  fuit  les  autres.  Nous  ju¬ 
geons  de  l’exiftence  du  fentiment  dans  un  Etre 
organifé,  foit  par  la  conformité  ou  l’analogie  de 
les  organes  avec  les  nôtres,  foit  par  la  conformité 
ou  l’analogie  que  nous  remarquons  entre  les 
mouvemens  qu’il  fe  donne  dans  certaines  cir- 
çonftances  ,  &  ceux  que  nous  nous  donnerions 
fi  nous  étions  placés  dans  les  mêmes  circonf- 
tances.  La  première  maniéré  de  juger  eft  affez 
fûre  :  il  eft  très  -  probable  qu’un  Etre  organifé 
qui  a  des  yeux ,  des  oreilles ,  un  nez ,  eft  doué 
des  mêmes  fentimens  que  ces  feus  excitent  chez 


DELA  NA  TU  RE.  X.  Part  47* 

mous,  La  fécondé  maniéré  de  juger  paroît  moins 
lare  ou  moins  exempte  d’équivoque  ,  parce  qu’il, 
nous  arrive  fouvent  de  tranfporter  aux  autres 
Etres  des  fentimens  qui  nous  font  propres. 

Cependant  lorfque  nous  voyons  un  Corps 
organifé ,  dont  la  ftru&ure  n’a  aucun  rapport 
avec  la  nôtre  ,  &  dans  lequel  nous  ne  décou¬ 
vrons  pas  même  les  organes  des  feus  ,  fe  con¬ 
tracter  avec  une  extrême  promptitude  à  fat- 
touçhement  de  quelque  corps  ;  fe  diriger  vers 
la  lumière  $  étendre  de  longs  bras  pour  faifir 
les  Infedtes  qui  palfent  auprès  de  lui  -,  porter 
ces  InfeCtes  près  d’une  ouverture  placée  à  fa 
partie  antérieure  ;  lors ,  dis  -  je  ,  que  nous  voyons 
tout  cela ,  nous  n’héfitons  guere  à  ranger  ce 
Corps  au  nombre  des  Corps  animés  5  &  ce  ju¬ 
gement  eft  très -naturel. 

Retranchons  à  ce  Corps  fes  longs  bras  ; 
réduifons  -  le  à  ne  faire  que  fe  relferrer  &  s’é¬ 
tendre  :  il  n’en  fera  pas  moins  un  Animal  ;  mais 
les  lignes  par  lefquels  il  nous  manifestera  ce 
qu’il  eft ,  feront  moins  nombreux  &  plus  équi¬ 
voques. 

Otons -lui  encore  la  faculté  de  fe  relferrer 
&  de  s’étendre,  ou  du  moins  ne  lui  laiiTons 

G  g  4 
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qu’un  mouvement  prefqu’infenfible  ,•  le  fond  de 
Iqn  être  n’en  fera  pas  changé  $  mais  il  devien¬ 
dra  plus  obfcur  pour  nous.  Tel  eft  à  -  peu  -  près 
l’état  où  fe  trouvent  les  plus  petites  portions 
d’un  Polype  ,  avant  qu’elles  aient  commencé 
à  reprendre  une  tète.  Quelqu’un  qui  les  verroit 
alors  ,  méconnoîtroit ,  fans  doute ,  leur  véritable 
nature. 

Ne  feroit-ce  point  là  le  cas  des  Plantes,  8c 
ce  Philofophe  qui  les  définiifoit  des  Animaux 
enracinés  ,  n’auroit-il  point  dit  une  cbofe  très-, 
raifonnable  ?  Nous  l’avons  déjà  remarqué  ,  l’ex- 
preffion  du  fentiment  eft  relative  aux  organes 
qui  le  manifeftent.  Les  Plantes  font  dans  une 
entière  impmlfance  de  nous  faire  connoître  leur 
fentiment  s  ce  fentiment  eft  extrêmement  foible  , 
peut-être  fans  volonté  &  fans  defir ,  puifquc 
l’impuiffance  où  elles  font  de  nous  le  manifefter  g 
provient  de  leur  organifation  ,  &  qu’il  y  a  lieu 
de  penfer  que  le  degré  de  perfedion  fpirituelie 
répond  au  degré  de  perfedion  corporelle. 

Quoi  qu’xu  en  foit ,  en  privant  les  Plantes 
du  fentiment ,  nous  faifons  faire  un  faut  à  la 
Nature ,  fans  en  affigner  de  raifon  5  nous  voyons 
le  fentiment  décroître  par  degrés  de  l’Homme  à 
l’Qrtiç  ou  à  la  Moule  5  &  nous  nous  perfuadcuis 
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qu’il  s’arrête  là^  en  regardant  ces  derniers  Ani¬ 
maux  comme  les  moins  parfaits.  Mais  il  y  ^ 
petit  -  être  encore  bien  des  degrés  entre  le  fen* 
timent  de  la  Moule  &  celui  de  la  Plante.  Il  y 
en  a  peut  -  être  encore  davantage  entre  la  Plante 
la  plus  lenlibie  &  celle  qui  l’eft  le  moins.  Les 
gradations  que  nous  obfeirvons  par -tout,  de- 
vroient  nous  petfuader  cette  philofophie  :  le 
nouveau  degré  de  beauté  qu’elle  paroît  ajouter 
au  fyftème  du  Monde,  &  le  plajfir  qu’il  y  a  à 
multiplier  les  Etres  fentans ,  devroient  encore 
contribuer  à  nous  la  faire  admettre.  J’avouerai 
donc  volontiers  que  cette  philofophie  eft  fort  de 
mon  goût.  J’aime  à  me  perfuader  que  ces  Fleurs 
qui  parent  nos  campagnes  &  nos  jardins  d’un 
éclat  toujours  nouveau  ;  ces  Arbres  fruitiers 
dont  les  fruits  affe&ent  fi  agréablement  nos  yeux 
&  notre  palais  ;  ces  Arbres  majeftueux  qui  com- 
pofent  ces  valtes  forêts  que  les  temps  femblent 
avoir  refpe&ées  ,  font  autant  d’Etres  fentans  qui 
goûtent  à  leur  maniéré  les  douceurs  de  l’exif- 
tence. 
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CHAPITRE  XXXI. 

Continuation  du  même  fujet. 

KF  v 

A* Ous  avons  vu  qu’on  ne  trouvoit  dans  la 
Plante  aucun  organe  propre  au  fentiment  :  ma» 
fi  la  Nature  a  dû  faire  fervir  le  meme  inftru- 
nient  à  plufieurs  fins,*  fi  Elle  a  dû  éviter  d& 
multiplier  les  pièces  ,  c’eft  affurément  dans  la 
conftrudion  de  Machines  extrêmement  fimples, 
tel  que  l’eft  le  corps  d’une  Plante.  Des  vaiffeaux 
que  nous  croyons  deftinés  uniquement  à  con¬ 
duire  l’air  ou  la  feve,  peuvent  être  encore  dans 
la  Plante  le  fiege  du  fentiment  ou  de  quel- 
qu’autre  faculté  dont  nous  n’avons  point  d’idées. 
Les  nerfs  de  îa  Plante  different ,  fans  doute, 
autant  de  ceux  de  P  Animal ,  que  la  ft  ru  dure 

de  celle  -  là  diffère  de  la  flrudure  de  celui  -  ci . 

\ 

Les  Plantes  nous  offrent  quelques  faits  qui 
fembleroient  indiquer  qu’elles  ont  du  fentiment  : 
mais  je  ne  fais  fi  nous  fommes  bien  placés  pour 
voir  ces  faits ,  &  fi  la  forte  perfuafion  où  nous 
fommes  depuis  fi  long -temps,  qu’elles  font  in- 
fenfibles ,  nous  permet  d’en  bien  juger.  Il  faiu 
droit  pour  cela  être  table  rafe  fur  la  queftioii  » 
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8c  rappeller  les  Plantes  à  un  nouvel  examen 
plus  impartial  8c  plus  exempt  de  préjugés.  Un 
Habitant  de  la  Lune  qui  auroit  les  mêmes  fens 
ëc  le  même  fond  d’efprit  que  nous ,  mais  qui 
ne  feroit  point  prévenu  fur  Pinfenfibilîté  des 
Plantes  ,  feroit  le  Philofôphe  que  nous  cher¬ 
chons. 

Imaginons  qu’un  tel  Observateur  vienne 
étudier  les  productions  de  notre  Terre  ,  &  qu’a- 
près  avoir  donné  fon  attention  aux  Polypes  ,  & 
aux  autres  Infectes  qui  multiplient  de  bouture , 
il  paife  à  la  contemplation  des  Végétaux,  il 
voudra,  fans  doute,  les  prendre  à  leur  naif- 
fance.  Pour  cet  effet ,  il  femera  des  graines  de 
différentes  efpeces  ,  &  il  fera  attentif  à  les  voir 
germer.  Suppofons  en  même  temps  que  ;  quel¬ 
ques  -unes  de  ces  graines  ont  été  fermées  à  con~ 
tre-fens  ,  la  radicule  tournée  vers  le  haut  ,  la 
plumule  ou  la  petite  tige  tournée  vers  le  bas  ; 
fuppofons  en  même  temps  que  notre  Obfer- 
vateur  fait  diftinguer  laffadicule  de  la  plumule, 
&  qu’il  connoit  les  fonctiôns  de  Tune  &  de 
l’autre;  au  bout  de  quelques  jours,  il  remar¬ 
quera  que  la  radicule  fe  fera  élevée  à  la  furface 
de  la  terre,  8c  que  la  plantule  fe  fera  enfoncée 
dans  l’intérieur.  Il  ne  fera  pas  furpris  de  cette 
dire&ion  fî  nuifible  à  la  vie  de  la  Plante  :  il  fat- 


47$  *  C  0  N  T  E  M  F  L  A  TI  0  N 

tribuera  à  la  pofition  qu’il  a  voit  donnée  à  ces 
graines  en  les  femant.  îl  continuera  d’obferver , 
&  il  verra  bientôt  la  radicule  fe  replier  fur  elle- 
même  ,  pour  gagner  l’intérieur  de  la  terre  &  la 
plumule  fe  recourber  pareillement  pour  s’élever 
dans  l’air.  Ce  changement  de  direction  lui  pa¬ 
raîtra  très  -  remarquable  ,  &  il  commencera  à 
foupqonner  que  l’Etre  organifé  qu’il  étudie  eft 
doué  d’un  certain  difcernement.  Trop  fage  néan¬ 
moins  pour  prononcer  fur  ces  premières  indi¬ 
cations  ,  il  fufpendra  fon  jugement  &  pourfuivra 
fes  recherches. 

Les  Plantes  dont  notre  Phyficien  vient  d’ob- 
ferver  la  germination ,  ont  pris  naufance  dans 
îe  voifinage  d’un  abri.  Favorifées  de  cette  ex¬ 
position  ,  &  cultivées  avec  foin ,  elles  ont  fait 
en  peu  de  temps  de  grands  progrès.  Le  terreia 
qui  les  environne  à  quelque  diftance  eft  de  deux 
qualités  très  -  oppofées.  La  partie  qui  eft  à  la 
droite  des  Plantes  eft  humide ,  grade  &  fpotë- 
gieufe  :  la  partie  qui  eft  à  la  gauche  eft  feche >. 
dure  &  graveleufe.  Notre  Obfervateur  remarque 
que  les  racines ,  après  avoir  commencé  à  s’éten¬ 
dre  aifez  également  de  tous  côtés  »  ont  changé 
de  route ,  &  fe  font  toutes  dirigées  vers  la 
partie  du  terrein  qui  eft  graife  &  humide.  El¬ 
les  s’y  font  même  prolongées  ,  au  point  de  lui 
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faire  craindre  qu’elles  n’interceptent  la  nourri-* 
ture  aux  Plantes  voifînes.  Pour  prévenir  cet  in¬ 
convénient,  il  imagine  de  faire  un  fofle  qui 
fépare  les  Plantes  qu’il  obferve ,  de  celles  qu’el¬ 
les  menacent  d’affamer ,  &  par-là  il  croit  avoir 
pourvu  à  tout.  Mais  ces  Plantes  qu’il  prétend 
ainfi  maitrifer ,  trompent  fa  prudence  :  elles 
font  pafler  leurs  racine*  fous  le  fofle  3  &  les 
conduife nt  l’autre  bord. 

Surpris  de  cette  marelie,  il  découvre  une 
de  ces  racines  ,  mais  fans  Pexpofer  à  la  cha¬ 
leur  :  il  lui  préfente  une  éponge  imbibée  d’eau  : 
la  racine  fe  porte  bientôt  vers  cette  éponge.  Il 
fait  changer  de  place  plufieurs  fois  à  celle-ci  i 

la  racine  la  fuit  &  fe  conforme  à  toutes  ces 

♦  \ 

polirions. 

Pendant  que  notre  Philofophe  médite  pro¬ 
fondément  fur  ces  faits,  d’autres  faits  au ffi  re¬ 
marquables  s’offrent  à  lui  prefque  en  même 
temps.  Il  obferve  que  toutes  fes  Plantes  ont 
quitté  l’abri,  &  fe  font  inclinées  en-avant, 
comme  pour  préfenter  aux  regards  bien  fai  fa  ns 
du  Soleil  toutes  les  parties  de  leur  corps.  Il 
obferve  encore  que  les  feuilles  font  toutes  dirigées 
de  maniéré  que  leur  furfece  fupérieure  regarde 
Je  Soleil  ou  le  plein  air ,  &  que  la  furface  infé- 
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rieure  regarde  l’abri  ouïe  terrein.  Quelques  expé-4 
riences  qu’il  a  faites  auparavant ,  lui  ont  appris 
que  la  furface  fupérieure  des  feuilles  fert  prin¬ 
cipalement  de  défenfe  à  la  furface  inférieure  5 
&  que  cette  derniere  eft  principalement  deftinée 
à  pomper  l’humidité  qui  s’élève  de  la  terre ,  & 
à  procurer  l’évacuation  du  fuperfhi.  La  direc¬ 
tion  qu’il  obferve  dans  les  feuilles  lui  par  oit 
donc  très  -  conforme  à  fes  expériences.  Il  eit 
devient  plus  attentif  à  étudier  cette  partie  de 
la  Plante, 

Il  remarque  que  les  feuilles  de  quelques  Ef~ 
peces  femblent  fuivre  les  mouvemens  du  Soleil  ^ 
enforte  que  le  matin  elles  font  tournées  vers  le 
levant  ,  le  foir  vers  le  couchant.  Il  voit  d’autres 
feuilles  fe  fermer  au  Soleil  dans  un  fens  ,  &  à 
la  rofée  dans  un  fens  oppofé.  Il  obferve  un 
mouvement  analogue  dans  quelques  fleurs  (1). 

c  I  )  tt  II  eft  des  fleurs  qui  ne  s’ouvrent  qu’à  certaines 
heures  du  jour ,  d’autres  ne  s’ouvrent  qu’à  certaines  heures 
de  la  nuit.  Cela  eft  affez  confiant  dans  chaque  Efpece.  Les 
Convolvulus  s’ouvrent  le  matin  &  fe  ferment  le  foir:  les 
fauves  ne  s’ouvrent  que  vers  les  dix  à  onze  heures  du  matin. 
La  Belle-de-nuit  ,  les  Geranions  triftes,  &c.  ne  s’ouvrent  que 
le  foir.  C’eft  ce  qui  a  fait  imaginer  au  Pline  de  la  Suede  fon 
ingenieufe  horloge  botanique  ,  qui  confifte  dans  un  afiemblage 
de  Plantes ,  dont  les  fleurs  s’ouvrent  &  fe  ferment  à  des 
heures  à-peu-près  réglées* 
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Considérant  enfuite,  que,  quelle  que  foifc 
la  pôfition  des  Plantes  relativement  à  l’horifon, 
la  dire&ion  des  feuilles  eft  toujours  à  -  peu  -  près 
telle  qu’il  l’a  d’abord  obfervée  ,  il  lui  vient  en 
penfée  de  changer  cette  direâion ,  &  de  mettre 
les  feuilles  dans  une  fituation  précifément  con¬ 
traire  à  celle  qui  leur  eft  naturelle.  Il  a  déjà  eu 
recours  à  de  femblables  moyens  pour  s’affurer 
de  finftinct  des  Animaux  &  pour  en  connaître 
îa  portée.  Dans  cette  vue,  il  incline  à  FhonU 
fon  des  Plantes  qui  lui  étoient  perpendiculai¬ 
res  ,  &  il  les  retient  dans  cette  fituation.  Par-là  3 
/ 

îa  direction  des  feuilles  fe  trouve  abfolument: 
changée  :  la  furface  fupérieure  ,  qui  auparavant  - 
regardoit  le  Ciel  ou  l’air  libre,  regarde  la  terre 
ou  l’intérieur  de  ia  Plante  j  8c  la  furface  infé¬ 
rieure,  qui  auparavant  regardoit  la  Terre  ou 
l’intérieur  de  la  Plante  ,  regarde  le  Ciel  ou  l’air 
libre.  Mais  bientôt  toutes  ces  feuilles  fe  mettent 
en  mouvement:  elles  tournent  fur  leur  pédi¬ 
cule  comme  fur  un  pivot ,  8c  au  bout  de  quel¬ 
ques  heures  elles  reprennent  leur  première  fitua¬ 
tion.  La  tige  &  les  rameaux  fe  r edr elfe nt  auffi 
8c  fe  difpofent  perpendiculairement  à  l’horifon. 

Chaque  portion  d’une  Étoile,  d’une  Ortie, 
d’un  Polype  ,  a  effentieilement  en  petit  la  même 
ftrudure  que  le  tout  a  plus  en  grand.  Il  en  eft 
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de  même  des  Plantes.  Notre  Obfervateur,  qti! 
ne  l’ignore  pas ,  veut  s’alfurer  fi  des  feuilles  & 
des  rameaux  détachés  de  leur  Sujet  5  &  plongés 
dans  des  vafes  pleins  d’eau  ,  y  conferveront  les 
mêmes  inclinations  qu’ils  avoient  fur  la  Plante 
dont  ils  faifoient  partie  >  &  c’efi;  ce  que  l’ex¬ 
périence  lui  prouve ,  de  maniéré  à  ne  lui  laiifer 
aucun  doute. 

Il  place  fous  quelques  feuilles  des  éponges 
mouillées  :  il  voit  ces  feuilles  s’incliner  vers  les 
éponges ,  &  tâcher  de  s’y  appliquer  par  leur  fur- 
face  inférieure. 

Il  obferve  encore  que  quelques  Plantes  qu’il 
a  renfermées  dans  fon  cabinet  5  &  d’autres  qu’il 
a  portées  dans  une  cave ,  fe  font  dirigées  vers 
lg  fenêtre  ou  vers  les  foupiraux. 

Enfin  ,  les  phénomènes  de  la  Senfitive  ,  fes 
mouvemens  variés  ,  la  promptitude  avec  laquelle 
elle  fe  contracte  lorfqu’on  la  touche  ,  font  le 
fujet  intérelfant  qui  termine  fes  recherches  (  2  ). 

(  s  )  ff  Que  diroit  encore  notre  Philofophe  de  la  Lune  £ 
la  vue  de  la  Trémeîle  de  l’ingénieux  Corti  ,  fi  néanmoins 
les  Trémelles  appartiennent  proprement  au  Régné  végétal  ? 
(  Voy.  Part.  III.  Chap.  VII.  Note  i.  )  La  Trémeîle  dont  je 
veux  parler  ne  refîemhle  pas  mal  à  un  gros  fil.  On  voit  de 
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Accablé  c!e  tant  de  faits  qui  paroiffent  tous 
dépofer  en  faveur  du  fentiment  des  Plantes» 
quel  parti  prendra  notre  Philofophe?  Se  ren¬ 
ées  fils  entrelacés  les  uns  dans  les  autres  en  maniéré  de  grouppe 
ou  de  peloton.  Ils  font  gélatineux ,  &  par  confèrent  d’une 
flexibilité  extrême.  Quelle  n’eft  point  la  furprife  de  l’Obfer- 
vateur ,  lorfque  contemplant  ces  fils ,  il  les  voit  fe  donner  les 
plus  grands  mouvemens ,  faire  effort  pour  fe  défentrelacer  , 
fe  plier  &  fe  replier  de  mille  &  mille  maniérés,  vibrer  comme 
un  pendule,  changer  continuellement  leurs  apparences,  fe 
débarraflfer  enfin  &  s’échapper  avec  vîtefie  par  difFérens  côtés  a 
s’arrêter  enfuitc,  rétrograder,  puis  reprendre  leur  courfe  pro- 
greffive  ,*  exécuter,  en  un  mot,  tous  les  mouvemens  qu'ont 
obferve  dans  ces  Vers  qui  reflfemblent  à  des  foies  ou  à  des 
crins,  &  qui  ont  été  nommés  Gorâiusl 

Les  amours  des  Plantes  préfenteroient  à  notre  Philofophe 
bien  d’autres  faits  non  moins  intérelîans,  &  qui  ne  lui  paroî- 
troient  pas  dépofer  moins  fortement  en  faveur  de  la  fenfibi- 
lité  de  ces  Etres  organifés  11  commencèrent  ,  fans  doute,  par 
comparer  les  parties  fexuelles  des  Plantes  avec  celles  des 
Animaux  ,  &  en  particulier  des  Infeétes  j  &  il  s’étonneroit  da 
trouver  dans  la  conformation  extérieure  &  intérieure  des  or¬ 
ganes  de  la  génération  des  Plantes,  des  rapports  fi  nombreux 
&  fi  divers  avec  les  organes  de  la  génération  des  Animaux. 
Mais,  ce  qui  fixeroit  le  plus  fon  attention ,  feroient  les  mou- 
vemens  fi  remarquables  qu’on  obferve  dans  les  parties  fexuel¬ 
les  au  temps  de  la  fécondation  ,  &  qui  ont  été  fi  bien  décrits 
par  le  Pline  [du  Nord.  Notre  curieux  Lnnicole  ne  fe  lafîerôit 
point  d’admirer  la  maniéré  dont  le  ftigmate  du  piftil  s’ouvre 
pour  recevoir  la  poulfiere  fécondante,  &  dont  il  fe  referme 
après  l’avoir  reçue  ;  la  forte  d’avidité  avec  laquelle  il  la  de- 
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dra-t-ilà  ces  preuves?  ou  fufpendra -  t  -  il 
encore  fou  jugement  en  vrai  Pyrrhonnien  ?  Il 
me  femble  qu’il  embrafîera  le  premier  parti, 
fur- tout  s’il  compare  de  nouveau  ces  faits 

mande  &  la  reçoit  j  Part  avec  lequel  les  Commets  s’ouvrent  <& 
répandent  la  pouffiere  fur  le  fligmate  j  les  mouvemens ,  en 
quelque  forte,  fpontanés  que  fe  donnent  dans  certaines  efpe- 
ees  les  étamines  pour  opérer  plus  fûrement  la  fécondation  ; 
l’accord  marqué  de  ces  mouvemens  avec  ceux  du  piftil  qui 
leur  correfpondent ,  &c.  :  tous  ces  traits  comparés  à  ceux 
qu’offriroient  à  notre  Contemplateur  les  amours  de  certains 
Infectes  ou  de  certains  Coquillages  ,  ne  lui  fembîeroient  pas 
moins  décififs  en  faveur  de  la  fenfibilité  des  Plantes  qu’en  fa¬ 
veur  de  celle  des  Animaux.  S’il  venoit  enfuite  à  jetter  les 
yeux  fur  les  Plantes  aquatiques  ,*  s’il  venoit  à  remarquer  que 
celles  qui,  à  l’ordinaire ,  font  entièrement  plongées  fous  l’eau, 
s’élèvent  à  la  furface  lorfque  la  fleur  doit  s’épanouir  ,  &  que  la 
fécondation  va  s’opérer  ",  s’il  remarquoifc  enfin  ,  qu’immédiate- 
ment  après  la  fécondation,  la  Plante  s’enfonce  de  nouveau 
fous  l’eau?  fi  ,  dis -je,  notre  Contemplateur  obfervoit  tous 
ces  faits,  pourroit-il  feéfiter  encore  de  croire  à  la  fenfibilité 
des  Plantes,  &  lie  viendroit-il  pas  à  penfer  qu’elles  ne  corn- 
pofent  avec  les  Animaux  qu’une  feule  grande  Famille  ? 

Un  Ecrivain  célébré  pofe  •  en  principe,*  que  fi  un  Etre  or - 
ganifê  a  du  Sentiment ,  il  l'exprimera  par  des  mouvemens  exté¬ 
rieurs.  Ain  fi,  ajoute-t-il ,  les  Plantes ,  quoique  bien  organifées , 
font  des  Etres  infenjibles  aiiffi  -  bien  que  les  Animaux  qui ,  comme 
elles,  n'ont  nul  mouvement  apparent.  Le  Lecteur  éclairé  ju« 
géra -t- il  cette  Logique  plus  exa&e  que  celle  de  notre  PM«> 
ïofopfie  de  la  Lune  ? 
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avec  ceux  que  lui  offrent  les  Animaux  qui  fe 
rapprochent  le  plus  des  Plantes. 

Mais  ,  dira  -  t-  on  ,  votre  Philofophe  de-3 
Vtoit  comprendre  qu’il  eft  facile  d’expliquer* 
méchaniquement  tous  ces  faits  qui  lui  paroif- 
fent  prouver  que  les  Plantes  font  fenfibles.  Il 
fulfit  d’admettre  que  les  Végétaux  ont  des  fibres 
qui  fe  contradent  à  l’humidité  *  &  d’autres  qui 
fe  contradent  à  la  féchereffe.  Cela  eft  vrai ,  & 
notre  Philofophe  le  fait  très  -  bien  :  mais  il 
fait  auili  qu’on  a  entrepris  d’expliquer  mécha¬ 
niquement  toutes  les  adions  des  Animaux  5  non- 
feulement  celles  qui  démontrent  qu’ils  ont  du 
fentiment,  mais  encore  celles  qui  paroiffent  prou¬ 
ver  qu’ils  font  doués  d’un  certain  degré  d’in¬ 
telligence,  Procédé  fingulier  de  l’Efprit  humain  ! 
pendant  que  quelques  Philofophes  s’efforcent 
d’ennoblir  les  Plantes  en  les  élevant  au  rang 
d’Etres  fentans  ,  d’autres  Philofophes  s’efforcent 
d’abaiffer  les  Animaux  en  les  réduifant  au  rang 
de  limples  Machines. 

Au  refte  s  le  Ledeut  judicieux  comprend  affe^ 
que  je  11’ai  voulu  que  faire  fentir  par  une  fic¬ 
tion  combien  nos  jugemens  fer  Pinfenfibilité 
des  Plantes  font  hafardés.  je  n’ai  pas  prétendu 
prouver  que  les  Plantes  font  fenfibles  >  niais  j’ai 
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voulu  montrer  qu’il  n’eft  pas  prouvé  qu’elles 
ne  le  font  point. 
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CHAPITRE  XXX  IL 
La  nutrition . 

JP  U  ï  s  donc  que  la  faculté  de  fentir  ne  nous 
fournit  qu’un  caradtere  équivoque  pour  diftin- 
guer  le  Végétal  de  l’Animal ,  quel  fera  celui  au¬ 
quel  nous  aurons  recours  dans  cette  vue  ?  Il 
fenible  que  nous  les  avions  tous  épuifés.  Nous 
les  avons  du  moins  tous  parcourus.  Mais  nous 
ne  les  avons  pas  tous  envifagés  fous  leurs  dif¬ 
férentes  faces.  Il  en  eft  un ,  qui  confîdéré  fous 
un  certain  point  de  vue ,  nous  procurera  peut- 
être  ce  que  nous  avons  cherché  vainement  dans 
les  autres. 

Il  s’agit  de  la  pofition  des  organes  par  let 
quels  les  Plantes  &  les  Animaux  reçoivent  leur 
nourriture.  Ces  organes  font  dans  les  Plantes 
les  racines  &  les  feuilles.  Les  unes  &  les  au¬ 
tres  font  garnies  de  pores  au  moyen  defquels 
elles  pompent  le  fuc  nourricier.  Ce  pores  abou- 
tiifent  à  de  petits  vaiifeaux,  qui  transmettent 
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le  fuc  dans  l’intérieur  ,  ou  plutôt  ces  pores  ne 
font  que  l’extrémité  des  ces  vaifleaux. 

V 

Les  Animaux  ont  des  organes  tout  -  à  -  fait 
analogues  aux  racines  &  aux  feuilles.  Je  veux 
parler  des  veines  iadées  ou  des  va  idéaux  qui 
en  tiennent  lieu.  Ces  veines  s’ouvrent  dans  les 
inteftins  &  y  pompent  le  chyle ,  qu’elles  con- 

duifent  dans  les  voies  de  la  circulation. 

L’Animal  eft  donc  un  Corps  organifé  ,  qui 
fe  nourrit  par  des  racines  placées  au  -  dedans 
de  lui.  La  Plante  eft  un  Corps  organifé  ,  qui 
tire  fa  nourriture  par  des  racines  placées  à  fou 
extérieur  (  i  ). 

(  1  )  f f  C’étoit  îe  eara&ere  qu’etnployoit  Pilluftre  Boer- 
H-AAVE  pour  diftinguer  la  Plante  de  J'Animai.  Mais  toutes 
les  Plantes  n’ont  pas  des  racines  proprement  dites.  Le  Fucus, 
par  exemple  ,  n’en  a  point  :  nous  l’avons  vu  [  Chap.  XXVI. 
Note  2.]  j  &  c’eft  probablement  le  cas  de  bien  d’autres  Plan, 
tes'  marines.  Les  Plantes  terrestres  nous  en  foumiflent  d’au¬ 
tres  exemples.  On  ne  trouve  point  de  racines  à  la  Truffe 
[Part.  III.  Chap.  VII.  Note  i.].  Le  Savant  Auteur  de  la 
Fhyfiologie  des  Moujjes  allure  que  c’eft  encore  le  cas  des  Ly- 
chens  :  les  courts  filamens  qu’on  avoit  pris' dans  ces  faufles- 
parafites  pour  de  vraies  racines ,  ne  font  proprement  que  de 
petits  crochets  qui  leur  fervent  à  fe  cramponner  aux|  corps 
fecs  fur  lefquels  elles  croiffent.  Il  prétend  aufîi  que  les  racines 
des  Moufles  ne  fervent  qu’à  les  fixer ,  &  qu’elles  fe  nourrif- 
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Voila  certes  une  différence  bien  légère  entre 
ïa  Plante  &  l’Animal  :  ceil  pourtant  tout  ce 
que  nous  avons  trouvé  de  plus  diilin&if  parmi 
les  divers  caractères  qui  fe  font  offerts  à  notre 
examen.  Il  n’eft  pas  même  certain  que  ce  nou¬ 
veau  caradere  foit  auffi  diltinctif  qu’il  a  paru 
l’être  ,  &  que  des  découvertes  imprévues  ne  le 
détruifent  point.  Un  Animai  qui  fe  nourrirait 
par  toute  l’habitude  de  fon  corps  ou  par  des  po¬ 
res  diftribués  fur  fon  extérieur ,  ren droit  ce  ca¬ 
radere  infuffifant  ou  équivoque.  Le  Tænia  ne 
paroît  pas  s’éloigner  beaucoup  d’un  tel  Animai. 
Ce  Ver  3  comme  nous  l’avons  déjà  remarqués 
eft  d’une  prodigieufe  longueur.  Il  forme  dans 
les  inteftins  un  grand  nombre  de  plis  &  de  re¬ 
font'  par  les  pores  dont  leurs  feuilles  font  criblées.  II  Iç 
prouve  par  une  expérience.  Des  Moufles  dont  les  racines  feu-, 
les  plongent  dans  l’eau  ,  périiTerft  au  bout  de  quelques  jours  , 
comme  fi  elles  avoient  été  brûlées  par  le  Soleil,  tandis  que 
celles  qui  y  font  plongées  par 'leurs  tiges,  continuent  à  vivre 
&  font  même  de  nouvelles  produirions. 

Il  eft  d’ailleurs  très-  indifférent  à  la  queftion  qui  nous  oc¬ 
cupe,  qu’une  Plante  fe  nourrifle  par  de  vraies  racines  ou  par 
fes  feuilles  j  puifque  les  feuilles  équivaudront  pour  elle  aux 
racines,  &  le  caradere  diftindif  employé  par  I’Hippocrate 
de  Leyde  pourront  fubfilîer  encore  :  mais  ce  qui  le  rend  équi¬ 
voque  ,  ce  font  des  produdions  vraiment  animales  qui  fè 
nourriffent  ,  coinme  différentes  Plantes ,  par  toute  l'habitude 
de  leur  corps. 


DE  LA  NATURE .  X.  Fart  4 §7 

plis  ,  &  quelquefois  il  remplit  entièrement  la 
capacité  de  ce  canal.  Chacun  des  anneaux  qui 
3e  compofent,  &  dont  la  longueur  11’eft  fouvent 
que  d’une  à  deux  lignes,  eft  perce  d’une  petite 
ouverture  ronde  par  laquelle  on  voit  fortir  le 
chyle  dont  le  Ver  eft  plein  ,  &  qui  fait  fa  prin¬ 
cipale  nourriture.  Si  cette  ouverture  eft  une 
efpece  de  fuçoir  à  l’aide  duquel  l’Infede  pompe 
le  chyle  qui  l’environne  ,  cette  maniéré  de  fe 
nourrir  ne  différé  pas  beaucoup  de  celle  des  Plan¬ 
tes.  Il  eft  vrai  qu’on  a  découvert  à  l’extrémité 
la  plus  effilée  de  ce  Ver,  une  tète  pourvue  de 
quatre  mamelons  ,  qui  ont  paru  autant  de  pom¬ 
pes  ou  de  fuçoirs.  Mais  cette  découverte  ne  dé¬ 
truit  point  la  conjedure  qu’on  vient  de  hafar- 
der  fur  l’ufage  des  ouvertures  ménagées  dans 
les  anneaux  (  2  )* 

O11  connoît  une  autre  produdion  animale 
qui  paroît  fe  nourrir  d’une  maniéré  qui  a  beau¬ 
coup  de  rapport  à  celle  dont  les  Plantes  fe  nour¬ 
ri  ffent.  Cette  produdion  eft  l’œuf  d’une  Mouche 
qui  pique  la  feuille  du  Chêne  &  qui  y  fait  naître 
une  galle ,  au  centre  de  laquelle  l’œuf  fe  trouve 
placé.  Il  eft  membraneux  &  d’un  tiffii  uniforme. 

(2)  ff  Ce  que  je  difois  ici  fur  la  maniéré  dont  le  Tænia 
fe  nourrit,  n’eftpas  allez  exa$.  On  voudra  bien  relire  la 
Note  3  du  Chap.  lXXVI  de  cette  Partie. 
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On  n’y  découvre  aucune  ouverture  particulière 
par  laquelle  il  fe  nourri  (Te.  Cependant  il  eft  cer¬ 
tain  qu’il  fe  nourrit  &  qu’il  prend  beaucoup 
d’accroiffement  :  ce  qui  donne  lieu  de  peu  fer 
que  ces  membranes  font  con (fruités  avec  un 
tel  art ,  qu’elles  pompent  les  fucs  qui  les  abreu¬ 
vent.  Lorfqu’on  ouvre  des  galles  qui  ne  font 
que  de  naître,  on  y  trouve  l’oeuf  encore  très- 
petit.  11  eft  beaucoup  plus  gros  dans  des  galles 
plus  avancées.  On  conjecture  même  avec  vrai- 
femblan.ee,  que  l’accroiifement  de  l’œuf  opéré 
celui  de  la  galle ,  &  que  la  confommation  con¬ 
tinuelle  des  fucs  les  détermine  à  s’y  porter  avec 
plus  d’abondance  (  3  ). 

Mais  fans  aller  chercher  bien  loin  des  exem¬ 
ples  d’ Animaux  qui  fe  nourrirent  à  la  maniéré 
des  Plantes,  ce  cas  eft  celui  de  tous  les  Ani- 
naaux  ,  foit  ovipares  ,  foit  vivipares ,  pendant 
qu’ils  font  encore  renfermés  dans  l’œuf  ou  dans 
le  ventre  de  leur  mere.  Les  vaiifeaux  ombili¬ 
caux  peuvent  être  regardés  comme  des  racines 
qui  vont  puifer  dans  les  matières  de  l’œuf  ou 
dans  la  matrice  les  nourritures  appropriées  au 

(O  tt  Les  œufs  des  indu ftrieu Tes  Mouches  à  fcîe  croif- 
fent  de  même  après  avoir  été  pondus  j  &  on  découvrira  pro~ 
babîement  bien  d’autres  Efpeces  d’œufs ,  qui  offriront  la  même 
fingularité. 
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foetus.  Il  en  eft  de  même  des  Infe&es  qui  mul¬ 
tiplient  par  rejettons.  Pendant  que  le  Petit 'tient 
encore  à  fa  Mere  ,  il  paroît  fe  nourrir  d’une 
maniéré  qui  différé  peu  de  celle  qui  eft  propre 
aux  branches.  Les  greffes  animales  fe  rappro¬ 
chent  auiïï  à  cet  égard  des  greffes  végétales. 

Enfin  ,  la  peau  du  Corps  humain  pompe , 
comme  les  feuilles  des  Plantes,  les  vapeurs  8c 
les  exhalaifons  répandues  dans  Pair  ;  &  quoique 
PHomme  tire  bien  moins  de  nourriture  paç 
cette  voie  que  n’en  tirent  les  Végétaux ,  il 
demeure  toujours  vrai  que  la  peau  8c  les  feuilles 
ont ,  en  ce  genre ,  de  grands  rapports.  Peut- 
être  découvrira  -  t  -  on  quelque  jour  des  Ani¬ 
maux  qui  ne  fe  nournffem  que  par  leur  peau  , 
comme  certaines  Plantes  ne  fe  nourriffênt  que 
par  leurs  feuilles. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

U  irritabilité. 

E  S  T  -  ce  donc  en  vain  que  nous  cherchons 
un  cara&ere  propre  à  diftinguer  le  Végétal  de 
l’Animal?  Devons -nous  renoncer  à  cette  re¬ 
cherche  ,  &  laifler  au  temps  à  réfoudre  ce  pro¬ 
blème?  J’apperçois  une  nouvelle  propriété  qui 
nous  fournira  peut-être  ce  que  nous  avons 
cherché  inutilement  ailleurs.  Voyons  ce  qu’il 
faut  en  penfer. 

Une  fibre  mufculaire  fe  contracte  ou  fe  rac¬ 
courcit  d’elle -meme  à  l’attouchement  de  tout 
corps  foit  foîide  foit  liquide.  Cette  propriété  fi 
remarquable  eft  connue  fous  le  nom  d? irritabi¬ 
lité.  Nous  l’avons  entrevue  à  la  fin  du  Cha¬ 
pitre  II  de  la  Partie  VII  (  i  ). 

Elle  n’a  rien  de  commun  avec  la  fenfibilité. 

( 

(  i  )  ff  Le  degré  de  contraction  ou  de  raccourciffement  de 
la  libre  eft  la  me  (lire  de  fon  irritabilité.  Toutes  chofes  d’ail¬ 
leurs  égales,  le  mufcle  qui  fe  raccourcit  davantage,  eft  le 
plus  irritable.  Celui  qui  fe  contra&e  au  plus  léger  attouche- 
meut ,  eft  donc  très  -  irritable. 
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Les  parties  les  plus  fenfibles  ne  font  point  ir¬ 
ritables  ,  &  les  parties  les  plus  irritables  ne  font 
point  fenfibles  (  2  ). 

Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  l’irrita¬ 
bilité  avec  Pélafticité,  Une  fibre  feche  eft  très- 
élaftique  ,  &  point  du  tout  irritable.  On  ne  foup- 
çonnera  pas  que  des  Animaux  purement  géla¬ 
tineux  foient  éîaftiques  »  &  ils  font  néanmoins 
très  -  irritables.  O11  ne  découvre  point  d  yeux 
au  Polype  ;  il  fe  dirige  pourtant  vers  la  lu¬ 
mière,  probablement  par  une  fuite  l’irrita¬ 
bilité  exquife-  dont  il  eft  doué.  Enfin  ,  les  fibres 
des  Vieillards  ,  quoique  beaucoup  plus  éîaftiques 
que  celles  des  Enfans,  font  bien  moins  irri¬ 
tables. 

« 

Si  Pon  prive  un  mufcle  quelconque  de  tout 
commerce  avec  le  cerveau  ,  foit  en  liant  les 
nerfs ,  foit  en  les  coupant  ,  &  qu’011  irrite  ce 
mufcle  avec  la  pointe  d’une  aiguille  ou  avec  une 
liqueur  un  peu  acide,  il  entrera  auffi-tôt  en 

r  {2}  if  L’irritabilité  n’eft  point  proportionnelle  à  la  fenli- 
bilité.  L’eftomac ,  plus  fenfibîe  que  les  inteftins  ,  eft  moins 
irritable  qu’eux.  Le  cccur,  doué  d’une  irritabilité  fi  exquife  , 
eft  peu  fenfibîe.  On  ne  peut  donc  tirer  aucune  conclufion  de 
la  fenfibilité  à  l’irritabilité.  Elles  ont  d’ailleurs  un  fiege  bien 
différent:  l’une  réüde  dans  les  nerfs ,  l’autre  dans  les  mufcles. 
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contraction  &  fe  relâchera  enfuke ,  &  l’on  pourra 
lui  faire  répéter  bien  des  fois  le  même  jeu. 

Nous  avons  vit  que  le  cœur  eft  un  véritable 
mufcle.  Si  on  l’extrait  de  ia  poitrine  ,  il  con¬ 
tinuera  à  fe  mouvoir  jufqu’à  ce  qu’il  ait  perdu 
fa  chaleur  naturelle.  Le  cœur  d’une  Vipère  ou 
d’une  Tortue  bat  fort  bien  vingt  à  trente  heures 
après  la  mort  de  l’Animal.  L’eau  ou  l’air ,  in¬ 
troduits  dans  le  ventricule  ,  iuffifent  pour  ren¬ 
dre  au  cœur  le  mouvement  qu’il  a  perdu. 

Le  mouvement  périftaltique  des  inteflins  eft 
encore  dû  à  leur  irritabilité.  Mais  voici  ce  qu’on 
rf aurait  pas  deviné.  Si  on  les  arrache  prompte¬ 
ment  du  bas  -  ventre ,  &  qu’on  les  coupe  par 
morceaux ,  tous  ces  morceaux  ramperont ,  comme 
des  Vers ,  &  fe  contracteront  au  plus  léger  at¬ 
touchement.  Il  n’eft  donc  pas  bien  merveilleux 
que  des  portions  d’infectes  vivans  ,  fe  meuvent 
encore  après  leur  féparation  du  Tout.  Le  fait 
dont  j’ai  parlé  dans  le  Chapitre  II  de  la  Partie 
VIII,  eft  du  même  genre,  &  dépend  du  même 
principe. 

Ainsi,  non -feulement  tout  mufcle,  mais 
encore  tout  fragment  de  mufcle  ,  &  même  toute 
fibre  mufculaire  fe  contractent  plus  ou  moins 
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à  l’attouchement  de  quelque  corps  que  ce  foit , 
fur -tout  fi  ce  corps  eft  du  genre  des  ftimu- 
lans.  Et  comme  la  fibre  fe  contracte  d’elle  - 
même ,  elle  le  rétablit  auffi  d’elle  -  même  j  & 
ce  jeu  alternatif  dure  un  temps  proportionné 
au  degré  de  l’irritabilité. 

Un  Phyfîcien  (  3  )  qui  a  placé  dans  l’Ame  la 
saufe  de  tous  les  mouvemens  du  corps  ,  a  été  ré¬ 
duit  pour  expliquer  ceux  dont  il  s’agit  ici ,  à 
fuppofer  que  l’Ame  eft  divifibie.  Il  y  a  donc  une 
portion  d’Ame  ou  une  petite  Ame  dans  chaque 
mufcle,  dans  chaque  fragment  de  mufcle  ,  dans 
chaque  fibre  mufcuiaire ,  dans  l’aiguillon  de  la 
Guêpe,  (4)  dans  la  queue  du  Lézard,  &c.  ? 

C  5  )  ff  Le  Savant  Whyt  ,  Anglais,  dont  l’illuftre  Phyfio- 
logifte  de  Berne  n’a  pas  eu  beaucoup  de  peine  à  réfuter  foli, 
dement  l’étrange  opinion,  C’eft  suffi  celle  qu’adopte  le  célébré 
Anatomifte  de  la  Chenille,  qui  ne  conçoit  pas  qu’on  pnilTe 
expliquer  autrement  les  phénomènes  que  présentent  certaines 
parties  qu’on  coupe  à  des  Infeétes  vivans  ,  &  fur-tout  ceux  qu’of¬ 
frent  les  Animaux  qu’on  multiplie  en  les  mettant  en  pièces. 
Quand  on  n’a  pas  aflez  profondément  médité  fur  la  nature  de 
i’Âme  ,  on  ne  trouve  pas  grande  difficulté  à  fuppofer  qu’elle 
eft  divifibie  comme  le  corps  :  il  eft  même  un  Métaphyficien 
par  état,  qui,  dans  les  meilleures  intentions,  a  tâché  en  der¬ 
nier  lieu  d’établir  que  l’Ame  eft  line  machine  organifée,  très» 
diftimfte  du  corps  qu’elle  anime, 

(  4  )  tt  L’aiguillon  de  la  Guêpe ,  féparé  du  corps  de  lrIe« 


/ 
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Mais  l’Ame  qui  perd  un  membre ,  ne  change 
point  ;  toujours  même  volonté ,  mêmes  idées  ,  &g<* 
L’Ame  n’étoit  donc  pas  dans  ce  membre  ,  il  n’ap*» 
partenoit  pas  au  fond  de  fan  Etre  ;  il  apparte-^ 

feéte  vivant  ,  mais  pourvu  encore  de  fes  raufeîes ,  fait  effbrfe 
pour  piquer  comme  s’il  tenoit  encore  à  l’Infeéte.  Il  eft  une 
multitude  d’autres  exemples  de  parties  organiques  qui  conti¬ 
nuent  à  fe  mouvoir  ,  quoique  féparées  de  l’Animal  auquel 
elles  appartenaient.  Je  citerai  encore  celui  de  la  trompe  dû 
Papillon.  Ceux  qui  ont  lu  les  Mémoires  pour  fervir  à  PHif- 
toire  des  Infectes ,  favent  tout  ce  que  cette  trompe  renferme 
d’admirable.  Elle  eft:  en  partie  écailleufe  &  en  partie  mem- 
braneufe.  Le  Papillon  la  tient  ordinairement  roulée  en  fpirale  , 
à  la  maniéré  d’un  reflbrt  de  montre  5  mais  il  la  déroule  & 
l’étend  quand  il  vent  pomper  le  miel  des  fleurs.  Elle  eft  éten¬ 
due  en  ligne  droite  fur  la  poitrine  de  la  Chryfalide  :  dans 
certaines  Efpeces,  elle  y  eft  recourbée  en  maniéré  de  long  nez* 
Immédiatement  après  que  le  Papillon  a  rejette  le  fourreau  de 
Chryfalide,  toutes  fes  parties  écaiileufes  font  très -molles:  la 
trompe  l’eft  donc  aufli.  Si  on  la  coupe  alors  tranfverfalement 
avec  des  cifeaux ,  les  parties  coupées  continueront  à  fe  mou¬ 
voir  ,  à  fe  rouler  &  a  fe  dérouler  à  plufleurs  reprifes  ,  comme 
fi  elles  tenaient  encore  à  la  tête  du  Papillon.  Bientôt  néan¬ 
moins  elles  cefleront  de  fe  mouvoir  5  mais  fi  au  bout  de 
trois  à  quatre  heures  on  vient  à  les  toucher  ,  elles  fe  remet¬ 
tront  en  mouvement,  fe  rouleront  &  fe  dérouleront  comme 
auparavant.  La  partie  membraneufe  de  la  trompe  eft  garnie 
de  mufcles,  dont  l’irritabilité  entretient  &  renouvelle  le  jeu 
de  l’organe.  Mais  à  mefure  que  les  mufcles  fe  deflechent,  l-e‘ 
jeu  fe  ralentit ,  &  il  cefie  enfin  lorfque  les*  mufcles  font  e®»- 
ttëftement  deflechés* 
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iroit  encore  moins  à  une  autre  Ame  ;  il  n’étoifc 
pas. .....  mais  j’ai  déjà  trop  infifté  fur  une  opi¬ 
nion  qui  choque  autant  le  fens  commun  que 
ia  Métaphyfique. 

On  favoit  depuis  bien  des  fiecles  ,  que  l’o-< 
reillette  &  le  ventricule  droits  du  cœur  étoient 
les  parties  du  corps  animai ,  qui  fe  mouvoient 
le  plus  long  -  temps  après  la  mort.  Il  avoit 
été  réfervé  à  un  illuftre  Moderne  (  de  nous 
découvrir  la  caufe  de  ce  phénomène,  &  en  gé¬ 
néral  celle  des  mouvemens  du  cœur.  Nous  avons 
admiré  la  merveilleufe  irritabilité  de  ce  mufcle. 
Le  contad  du  fang  eft  uniquement  ce  qui  la 
déploie.  Si  on  empêche  le  fang  d’agir  fur  l’oreil¬ 
lette  ou  fur  le  venticule  ,  tout  mouvement  celfe 
à  l’inftant ,  &  on  le  fait  renaître  à  l’in  fiant,  fi 
on  laide  rentrer  le  fang  (  6  ).  Il  n’eft  pas  même 
befoin  de  fang  ,  tout  autre  liquide  produit  des 
effets  analogues  ,  &  nous  avons  vu ,  que  l’eau 
&  Pair  agi  lient  ici  comme  le  fang. 

(5)  Mr.  de  Haller. 

(6)  ff  Le  grand  Phyfiologilie  que  je  viens  de  citer  péri- 
foit,  que  le  cœur  fe  vuide  entièrement  de  fang  dans  la  fyf- 
tole  :  c’efc  une  erreur;  Mr.  Spallanzani  l’a  démontré.  ïl 
relie  toujours  un  peu  de  fang  dans  le  ventricule  après  chaque 
fyftole ,  &  les  artères  relient  toujours  pleines  après  la  con- 
Iraélion. 
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Il  réfulte  de  toutes  les  expériences  fur  l’ir¬ 
ritabilité  ,  que  les  parties  vitales  font  les  plus 
irritables.  Le  cœur  ell  la  plus  irritable  de  tou¬ 
tes  5  &  après  lui  les  mteftins  &  le  diaphragme» 

La  fibre  mu  foliaire  eft  compofée  de  deux 
principes  très  «  diffère  ns  ,  d’une  terre  friable  5 
&  d’une  efpece  de  glu.  C’eft  dans  celle  -  ci  que 
l’irritabilité  réiide  5  car  on  fent  bien  qu’une 
terre  friable  n’eft  pas  propre  à  exécuter  par 
elle- même  des  c'ontradions  &  des  relâchemens 
alternatifs  (  7  ). 

f  ' 

(7)  ff  L’irritabilité  paraît  donc  devoir  réfuter  dans  la  ge¬ 
lée  animale,  puifque  la  gelée  a  une  difpofition  naturelle  à  fe 
contracter.  Les  Animaux  très-gélatineux ,  comme  les  Polypes 
&  les  Animalcules  des  infufions  ,  doivent  donc  être  fort  irri¬ 
tables  :  mais  ils  peuvent  aulfi  être  fort  fenliblcs  ;  &  il  n’eft; 
pâs  facile  de  diftinguer  ici  ce  qui  appartient  à  l’irritabilité  ,  de 

ce  qui  eft  propre  à  la  fenfibiiité.  J’ai  dit  que  la  tendance  na- 

* 

tureîle  du  Polype  vers  la  lumière  pouvoir  tenir  à  fon  irrita¬ 
bilité  :  c’eft  l’opinion  de  l’habile  Phyfiologifte  à  qui  nous  de¬ 
vons  les  plus  belles  connoi  fiances  fur  cette  propriété  }  mais 
les  organes  qui  font  le  fiege  de  la  fenfibiiité  chez  le  Polype , 
pourraient  être  d’une  telle  délicatefîe,  qu’ils  fu fient  fufcepti- 
4wes  des  imprefîïons  de  la  lumière.  Le  Polype  ne  ver  roi  t  pas 
la  lumière  ,  car  il  n’a  point  d’yeux ,  mais  il  la  fentiroit  à 
fa  maniéré.  Si  les  nerfs  de  notre  main  étaient  auffi  délicats 
&  auffi  a  mul  que  ceux  de  notre  rétine,  il  feroit  poffible 
que  nous  eulfions  par  notre  main  un  certain  fentiment  de  la 
préience  de  la  lumière,  très-différent,  à  la  vérité,  de  celui 

La 
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La  nature  de  1  irritabilité  elf  auilj.  inconnue 
que  celle  de  toute  autre  force  :  nous  n’en  ju~ 
geons  que  par  fes  effets.  Mais  nous  concevons 


de  la  vifion.  Ce  cas  eft  probablement  celui  d’un  grand  nom¬ 
bre  d  Animaux  des  clafles  les  plus  inférieures  qui  ,  privés 
de  la  vue,  font  dédommagés  en  partie  de  cette  privation 
par  la  délicateffe  extrême  de  leur  toucher,  qui  les  met  ainfi 
à  portée  de  jouir  à  leur  maniéré,  d’un  des  plus  grands  bien¬ 
faits  de  la  Création. 

Ce  feroit  dans  l’irritabilité  que  je  chercherons  la  folutûm 
d’un  des  plus  beaux  problèmes  de  la  Phyfique  animale:  je 
parle  du  merveilleux  phénomène  que  préfentent  ces  Animal¬ 
cules  aquatiques  qui  femblent  reffufciter  après  avoir  été  con- 
fervés  au  fee  des  mois  &  des  années.  J’ai  tracé  ailleurs  un 
leger  précis  de  1  hiftoire  de  ces  Animalcules  admirables,  que 
mon  Le&eur  voudra  bien  confulter.  (  Part.  IX.  Chap.  IL 
Note  i?.  )  On  a  vu  que,  dès  qu’on  vient  à  hnme&er  avec 
une  goutte  d  eau  ces  Animalcules  fi  defféchés ,  ils  reprennent 
affez  promptement  la  vie  &  le  mouvement.  Ils  peuvent  même, 
en  quelque  forte,  mourir  &  reffufciter  bien  des  fois  au  gré 
de  rObfervateur.  Ces  Animalcules  femblent  n’être  qu’une 
goutte  de  gelée  épaiffie.  Cette  gelée  paroît  bien  propre  à  être 
le  fiege  de  1  irritabilité.  Dans  le  defféchement  tous  les  élément 
organiques  fe  rapprochent,  &  toutes  les  parties  fe  plient  ou 
fe  refferreiit  à  -  peu  -  près  comme  les  plis  d’une  bourfe  ou  d’un 
éventail.  Ce  repliement  s’exécute  avec  un  tel  art  que  l’or  g  a- 
uifme  général  n’en  fouffre  point.  Mais ,  fi  uoiis  fuppofons  que 
l’eau  dont  on  humeéte  ces  Animalcules  defféchés,  eft  um 
forte  de  ftimulant  qui  excite  leur  irritabilité  afioupie,  eif 
même  temps  qu’elle  rend  aux  parties  leur  première  foupieffe  ?- 

Tome  VIII?  1% 
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très -bien  que  la  fibre  mufculaire  doit  avoir  été 
conftrpite  fur  des  rapports  déterminés  à  la 
maniéré  d’agir  de  cette  force  fecrete.  L’efpece , 

nous  concevrons,  ce  me  fembîe  ,  comment  ils  reprennent 
la  vie  &  le  mouvement. 

Nous  connoiffons  un  autre  Animal  très  -  fmguîier  &  très- 
différent  des  Anguilles  &  des  Rotiferes ,  qui  participe,  comme 
eux  ,  à  la  même  prérogative.  Il  eft  connu  fous  le  nom  latin 
de  Set  a  equina  ou  de  Crin -de  -  Cheval.  11  a  encore  été  nommé 
Gordius .  Il  reffemble ,  en  effet,  beaucoup  à  un  crin-de-Che- 
val ,  &  le  Vulgaire  croit  bonnement  qu’il  tire  fon  origine  des 
crins-de-Cheval ,  qui  en  féjournant  dans  l’eau  y  prennent  la 
vie  &  le  mouvement.  Il  en  eft  de  blanchâtres,  de  jaunâtres 
&'  d’un  rouge  brun.  Ils  font  fort  longs  &  prefqu’auffi  effilés 
qu’un  gros  crin.  J’ai  eu  plus  d’une  occafion  d’obferver  long¬ 
temps  cet  étrange  Animal.  J’avois  fur-tout  tâché  de  décou¬ 
vrir  dans  fon  intérieur  des  veftîges  de  ces  vifceres  qui  font 
fi  appareils  dans  la  plupart  des  Vers  j  &  quelqu’attention  que 
j’y  aie  apporté,  foit  à  La  vue  fimple,  foit  à  la  louppe ,  je  ne 
fuis  jamais  parvenu  à  y  rien  démêler,  qui  eût  l’air  de  vaif- 
feaux.  Tout  l’Animal  m’a  femblé  n’être  qu’un  tube  capillaire 
fort  tranfparent.  J’ai  fur -  tout  été  très  -  frappé  des  mouvemens 
ondulatoires  &  continuels  que  ce  Ver  fe  donnoit  dans  l’eau 
très-claire  où  je  le  tenois.  Jamais  il  ne  m’eft  arrivé  de  faillir 
lin  feul  inftant  où  il  ne  fût  pas  en  mouvement.  Tantôt  il 
s’élevoit  jufques  près  de  la  furface  de  l’eau  j  tantôt  il  fe  re- 
plioit  vers  le  fond.  Il  traqoit  une  multitude  de  lacis  très- 
agréables  :  d’autrefois  il  s’ewtortil’oit  fur  lui -même  en  ma¬ 
niéré  de  peloton.  Sa  tête  qui  eft  très  -  petite  ,  ne  fe  diftingue 
de  la  queue  ,  que  par  fa  couleur  d’un  brun  noirâtre,  &  pat 
deux  petits;  crochets  ou  pinces  qui  la  terminent. 
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la  forme  &  l’arrangement  refpe&if  des  élémens 
de  la  fibre  font  donc  en  rapport  dired  avec 
cette  force. 

Le  Gordius  fe  trouve  dnns  les  fontaines  &  dans  la  terre  î 
mais  ce  qu’on  n’avoit  pas  foupqonné,  c’eft  qu’il  fe  trouve, 
auffi  dans  l’interieur  de  quelques  Infeétes  vivans.  Il  eft  donc 
carnacier.  L’illuftre  de  Geer  l’a  voit  trouvé  dans  une  Teigne 
aquatique 5  &  un  Eccléfiaftique  eftitnable  [f  ]  l’a  rencontré 
fréquemment  dans  les  Sauterelles.  Il  en  a  même  trouvé  plu- 
fieurs  dans  la  même  Sauterelle,  &  qui  n’avoient  pris  encore 
qu’une  partie  de  leur  accrolffement.  Cependant  ce  même  Ver 
qui  vit  aux  dépens  d’Animaux  vivans ,  peut  vivre  des  mois 
entiers  dans  de  l’eau  claire  &  y  exécuter  fes  mouvemens  per¬ 
pétuels.  Divers  Obfervateurs  fe  font  allurés  qu’il  peut  multi¬ 
plier  de  bouture  ;  &  ceci  n’a  plus  rien  de  frappant  dans  un 
Ver  long  &  fans  jambes  ,  après  tout  ce  qu’on  à  obfervé  en 
ce  genre  fur  différentes  Efpeces  de  Vers  longs  aquatiques. 
Mais  le  Gordius  a  plus  à  nous  offrir  :  confervé  au  fec  pen¬ 
dant  un  temps  plus  ou  moins  long  ,  &  expofé  en  Eté  à  tonte 
l’ardeur  du  Soleil,  il  retient  conftamment  un  principe  de  vie  , 
qui  reprend  fa  première  énergie  dès  que  l’Animal  refte  une 
demi -heure  dans  l’eau.  C’eft  à  l’Abbé  F.  Fontana  que 
nous  devons  cette  obfervation. 

L’efpece  de  réfurre&îon  des  Tremelles,  du  Noftoch,  des 
Moufles,  &c.  pourroit  dépendre  encore  d’une  forte  d’irrita¬ 
bilité  propre  au  Végétal  '5  car  nous  verrons  bientôt  qu’il  eft 
des  raifons  affez  fortes  de  croire  à  l’exiftence  de  cette  pro¬ 
priété  dans  le  Végétal. 

Si  les  différens  Etres  dont  je  viens  de  faire  mention,  onl 

£  t3  Mr.  Cl£’.ment,  domicilié  à  Chain  péri  dans  le  Valais» 

li  a 
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Elle  réfide  probablement  dans  le  fluide  élal- 
tique  difleminé  entre  les  lamelles  de  la  fibres 
car  il  ne  fuffiroit  point  de  recourir  à  la  ftruc- 

une  Amg ,  [  &  comment  en  clouter ,  puifqu’ils  offrent  les 
lignes  les  moins  équivoques  d’animalité  ?  ]  nous  ne  pen~ 
ferons  pas  que  cette  Ame  quitte  fou  fiege  îorfque  l’Ani¬ 
mal  s’efl  defîeché  jufqu’à  un  certain  point,  &  qu’elle  le  re¬ 
prend  lorfqu’il  vient  à  être  humeéfcé.  Cette  opinion  choqueroit 
trop  les  idées  que  la  faine  Phyfiologie  nous  donne  de  l’Etre 
mixte.  Nous  ne  dirons  donc  pas  que  l’Animal  meurt  &  qu’il 
rejfufcite ,  ou  au  moins  nous  ne  le  dirons  qu’en  ftyle  figuré. 
Mais  nous  Penvifagerons  dans  fon  état  de  defiechement  comme 
dans  un  état  de  fommeil  ou  de  léthargie.  Nous  concevrons 
que  l’exercice  de  toutes  fes  facultés  eft  alors  fufpendu  ,  parce 
qu’il  tient  effentiellement  au  jeu  des  organes  ,  &  que  tous 
les  organes  font  alors  captifs.  On  fent  d’ailleurs  affez  ,  que 
nous  ns  faurions  avoir  que  des  notions  très -imparfaites  de 
l’état  d’un  Animal  qui  paffe  des  années  entières  enfeveli  dans 
un  grain  de  Froment  ou  dans  la  poufîiere ,  fans  y  donner 
3e  moindre  figne  de  vie.  Il  nous  fuffit  de  comprendre ,  que 
cet  état  fingulier  ne  fauroit  être  celui  d’une  véritable  mort  ? 
puifqu’une  véritable  mort  fuppoferoit  la  rupture  de  tous  les 
liens  qui  unifient  le  vrai  fiege  de  l’Ame  au  corps  de  l’Animal. 
[  Conf.  Part.  IV.  Chap.  XII.  Note  2 ,  y.  }  Mais  ce  n’eft  pas 
ici  le  lieu  d’approfondir  ce  que  c’eft  que  la  mort ,  fu  jet  d’au¬ 
tant  plus  intérefiant  qu’il  e&  lié  à  tout  ce  que  nous  avons 
de  plus  cher.  Je  pourrai  bien  m’en  occuper  dans  un  autre 
Ecrit.  Leibnitz  ,  qui  avoit  fur  l’Animalité  des  idées  très- 
philofophiques  ,  difoit  que  la  génération  n'cft  qu'un  développe - 
ment,  &  la  mort  tin  enveloppetnent.  S’il  eût  connu  ces  Etres 
«rganifés  qui  reviennent  à  la  vie  après  un  long  defiechement  3, 
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ture  primordiale  de  celle-ci  pour  rendre  rai- 
fon  de  fon  irritabilité.  Le  corps ,  indifférent  au 
repos  &  au  mouvement  ,  11e  Peft  pas  moins  à 
toute  forte  de  fituation.  Les  élémens  rapprochés 
dans  la  contraction ,  ne  fe  rétabliroient  point 
fans  l’intervention  d’une  force  étrangère.  Mais 
cette  force  fuppofe  à  fon  tour  dans  les  élémens 
des  conditions  particulières ,  &  ce  font  ces  con¬ 
ditions  qui  diftinguent  la  fibre  mufculaire  de 
toute  autre  fibre. 

Les  nerfs  ne  font  point  irritables  ;  cela  eft 
aujourd’hui  bien  démontré  :  mais  fi  l’on  pique 
un  nerf,  lé  mufcle  auquel  il  aboutit  entrera  en 
contraction.  Vous  l’avez  vu  dans  le  Ver-à- 
foie  (  8  )•  Le  nerfs  peuvent  donc  imprimer  le 
mouvement  aux  mufcles;  ils  ne  leur  commu¬ 
niquent  pas  une  irritabilité  qu’ils  ne  polfedent 
pas  eux -mêmes,  ils  ne  font  que  la  mettre  en 
action  ,  &  c’eft  ainfi  qu’ils  font  les  miniftres  des 
volontés  de  l’Ame.  Ils  11e  le  font  pourtant  pas 
par  eux  -  mêmes  5  diverfes  expériences  indiquent 

il  en  eût,  fans  dente,  tiré  grand  parti  pour  étayer  fon  ingé» 
nieufe  opinion.  Ils  peuvent  au  moins  nous  aider  à  concevoir 
la  pofîibilité  de  cette  reftitution  future  de  tous  les  Etres  vi„ 
vans ,  que  j’ai  eifayé  de  rendre  probable  dans  un  autre  Ecrit. 

1  i  3 


(  g  )  Fart.  VIII.  Chap.  II. 
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que  c’eft  par  l’entremife  d’un  fluide  très  -  fubtil 
&  très-adif.  Le  fluide  nerveux  agirait-  il  donc 
fur  les  mufcles  comme  un  vrai  ftimuiant  ?  ac- 
croitroit  -  il  leur  tendance  naturelle  à  fe  con¬ 
tracter  (  9  )  ? 

C 9)  ff  Ou  ne  peut  guère  douter  que  le  fluide  nerveux* 
fournis  jufqu’à  un  certain  peint  à  l’empire  de  l’Ame ,  ne  foit 
le  ftimuiant  des  mufcles.  [Part.  VH.  Chap.  ï.  Note  2.  Chap. 
ÏI.  Note  1,  2-]  Mais  le  fluide  nerveux  n’opéreroit  pas  dans 
3 es  mufcles  ces  puiflantes  contrarions  que  nous  y  obfervons’, 
s’il  n’étoit  fécondé  par  la  ftruéture  propre  à  ces  organes  mo¬ 
teurs  ,  &  par  la  conftitution  particulière  de  leurs  fibres.  C'eft 
ainfi  qu’un  filet  d’eau  qui  met  en  mouvement  une  certaine 
Machine,  produit  des  effets  furprenans. 

Auffi  -  tôt  qu’un  ftimuiant  quelconque  vient  à  toucher  un 
ïnufcle ,  un  fragment  de  mufcle  ou  une  Ample  fibre  inufcu- 
laire ,  ils  entrent  en  contraétion ,  fe  relâchent  un  moment 
après  pour  fe  contracter  encore  ,  &  ce  jeu  alternatif  dure 
pendant  un  temps  proportionné  à  faction  du  ftimuiant  &  au 
degré  de  l’irritabilité  propre  à  l’organe.  Nous  11e  découvrons 
pas  le  méchanifme  de  ce  jeu  ,*  nous  11e  faifons  que  l’entrevoir 
confiftémenfc.  Nous  concevons  très-bien  que  le  mufcle  11e  peut 
fe  contracter  &  fe  relâcher  de  lui -même,  parce  que  le  corps 
eft  indifférent  de  fa  nature  au  mouvement  &  au  repos  &  à 
quelque  (filiation  que  ce  foit.  Le  jeu  du  mufcle  doit  donc 
dépendre  de  l’aétion  de-quelque  fluide  invifible  que  le  ftimn- 
lant  excite.  Ce  fluide  feroit  -  il  différent  du  fluide  nerveux? 
Nous  lavons  que  le.s  nerfs  qui  fe  plongent  dans  les  mufcles  , 
y  verfent  un  fluide  très -fubtil  &  très-a&if:  il  fe  répand  fous 
une  certaine  proportion  dans  toutes  les  fibres  du  mufcle  :  il 
peut  y  être  retenu  pendant  un  temps  jplus.ou  moins  long. 
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L’irritabilité  paroîtdonc  être  ce  quiconf- 
titue  dans  l’Animal  la  puiiTance  vitale.  On  n’a 
point  encore  apperçu  cette  propriété  dans  le 

Un  Fragment  de  mufcle  ,  une  fibre  mufculaire  détachés  du 
corps  peuvent  donc  contenir  encore  une  certaine  portion  de 
ce  fluide;  &  fi  nous  fuppofons  qu’il  eft  doué  d’élafticité ,  les 
eondenfations  &  les  raréfaétions  alternatives  qu’il  éprouveroit 
par  l’adion  du  ftimulant ,  exciteroient  dans  les  parties  inté¬ 
grantes  de  la  fibre  ces  mouvemens  alternatifs  de  contraction 
&  de  relâchement,  qui  cara&érifent  l’irritabilité.  Ce  feroit  un 
nouveau  rôle  bien  important  que  joueroit  le  fluide  nerveux 
dans  le  fyftême  vital.  Il  feroit  ainfi  la  principale  puiflance 
du  fyftême.  Cette  puiflance  feroit  fubordonnée  à  divers  égards 
à  la  puiflance  immatérielle;  mais  elle  en  auroifc  été  rendue 
indépendante  à  d’autres  égards. 

Nous  voyons  par -tout  dans  la  Nature,  que  les  effets  les 
plus  confidérahles  tiennent  aux  agens  les  plus  fubtils ,  à  des 
agens  dont  la  plupart  fe  dérobent  à  nos  fens.  L’air ,  1a  ma 
tiere  éleétrique,  la  matière  magnétique,  le  feu  élémentaire 
l’éther  en  font  des  exemples  qu’il  fu'ffit  de  nommer.  Nous 
obfervons  encore  ,  que  le  Sage  Auteur  de  la  Nature  ne 
multiplie  point  les  agens  fans  nécefîité  ;  &  qu’il  fait  fervir  le 
même  agent  au  plus  grand  nombre  de  fins  poffibles. 

Mais  ,  en  fuppofant  la  difleraination  d’un  fluide  élaftique 
dans  les  fibres  mufculaires,  nous  ne  voyons  point  encore  com¬ 
ment  un  ftimulant  quelconque  réveille  l’irritabilité  d’un  cœur 
de  Vipere  féparé  du  corps  du  Reptile.  Quel  rapport  fecret  y 
a-t-il  ici  entre  le  ftimulant  &  le  fluide  élaftique  caché  dans 
les  fibres  de  ce  cœur?  Dira- t- on  que  dans  l’état  de  relâche¬ 
ment  du  mufcle  ,  il  y  a  équilibre  entre  le  fluide  difleminé 
&  les  parties  intégrantes  des  fibres  ;  que  l’action  du  ftimu 

Il  4 
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Végétal.  Seroit-eîîe  ce  caradere  diftindtif  que 
nous  cherchions  ?  Mais  eft  -  il  bien  fur  que  les 
Végétaux  ne  foient  point  irritables?  A-t-on 
fournis  toutes  leurs  parties  aux  épreuves  requi- 
fes  ?  N’a-t-on  point  attribué  à  l’éîafticité  de 
quelques  -  unes  ,  des  phénomènes  qui  dépen- 
doient  peut-être  de  l’irritabilité?  Eh -il  bien 
fûr  que  ces  mouvemens  en  apparence  Ci  fpon- 
tanés ,  des  racines ,  des  tiges,  des  feuilles,  des 
fleurs ,  &c.  dont  je  parlois  dans  le  Chapitre 
XXXI,  ne  doivent  rien  à  l’irritabilité^  Elle 
réfide  dans  la  fubftance  gélatineufe  de  l’ani¬ 
mal  :  a-t-on  bien  étudié  la  fubftance  gélatineufe 
du  Végétal?  Le  bois  le  plus  dur  n’a  d’abord 
été  qu’une  gelée  ,  &  le  Cedre  majeftueux  du  Li¬ 
ban  qu’une  goutte  de  mucofité.  Une  faine  Lo¬ 
gique  veut  que  nous  fufpendions  encore  notre 
\  . 

iant  rompt  cct  équilibre,  fait  ofciller  le  fluide,  &  par  lui 
Ses  libres  dans  les  interfaces  defquelles  il  eft  répandu  ?  Dira? 
t  on  encore ,  que  le  fluide  difféminé  paffe  fubitement  de  la 
libre  dans  le  ftimuîant;  &  que  la  petite  portion  de  fluide  qui 
eft  ainfi  tranfmife  au  ftimuîant,  eft  fur  le  champ  remplacée 
par  celle  qui  afflue  des  parties  voifines ,  comme  dans  les 
effluences  &  affluences  éîe&riques  ou  magnétiques  ?  &  feroit- 
ce  de  la  forte  que  naîtrait  le  jeu  alternatif  qu’on  obferve  dans 
î.i  fibre  mufculaire  ?  Mais  tout  cela  eft  bien  vague  &  bien 
ponjeélurei  ;  &  je  renonce  fans  peine  à  pénétrer  au-delà  du 
ypilç.  épais  tdonfc  fe  couvre  ici  la  Nature 
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jugement ,  &  que  nous  attendions  la  décifioa 
de  l’expérience  (  io  ). 

(  to)  ff  Dans  le  temps  que  j’écrivois  ceci,  je  connoiffois 
bien  quelques  faits  qui  fembloient  indiquer  l’exiftence  d’une 
forte  d’irritabilité  chez  le  Végétal.  Mais  ces  faits,  quoique 
très  divers,  me  paroiffoient  trop  équivoques  pour  fonder  en 
bonne  Laïque  une  conclufion  affirmative.  Je  fufpendo<is  donc 
mon  jugement,  <&  j’attendois  de  l’expérience  de  nouvelles 
lumières.  Je  n’ignorois  point  que  lorfqu’on  touche  les  étami¬ 
nes  du  Figuier  d’Inde ,  elles  fe  rapprochent  auffi-tôt  du  pif- 
til  ;  &  qu’il  en  eft  de  même  de  celles  de  l’Epine-vinette. 
J’avois  contemplé  encore  bien  des  fois  les  mouvemens  en 
apparence  fpontanés  des  tiges,  des  feuilles  &  des  fleurs  de 
quantité  d’efpeces  ,  foit  herbacées  foit  ligneufes.  Néanmoins 
tous  ces  mouvemens ,  d’ailleurs  fi  remarquables ,  ne  me  pa¬ 
roiffoient  point  dép^fer  d’une  maniéré  affez  décifive  en  faveur 
de  l’irritabilité  des  Plantes  ,*  parce  que  je  découvrois  des  cau- 
fgs  extérieures  qui  pouvoient  les  opérer.  Mais  de  nouvelles 
recherches  que  divers  Naturaliffces  ont  Faites  dans  ces  der¬ 
niers  temps ,  ont  un  peu  éclairci  les  ombres  de  ce  fujet ,  & 
augmenté  la  fommç  des  probabilités  en  faveur  de  l’irritabilité 
végétale. 

Si  l’on  doit  s’en  rapporter  fur  ce  point  aux  "obfervations 
du  célébré  Gmelin  ,  on  ne  fauroit  guere  douter  que  diffé¬ 
rentes  Efpeces  de  Plantes  11e  poffedent  une  propriété  qui  fe 
rapproche  beaucoup  de  l’irritabilité ,  fi  elle  n’eft  l’irritabilité 
elle  -  même.  Les  étamines  des  Orchis  lui  en  ont  fourni  le  pre¬ 
mier  exemple.  Leurs  étamines  fraîches  encore  &  irritées  dans 
un  lieu  chaud ,  lui  ont  paru  fe  contracter  &  fe  relâcher  al¬ 
ternativement,  &  éprouver  enfuite  un  certain  trémouffement. 
D'autres  exemples,  plus  Frappans  encore  ,  lui  ont  été  offerts 
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par  ces  fleurs  que  les  Botaniftes  nomment  êompofées ,  telle» 
que  celles ;du  Chardon,  de, la  Jacée  ,  de  la  Centaurée,  &c. 
L’étamine  touchée  avec  la  pointe  d’une  aiguille  ,  fe  coatrae- 
fcoit  en  defîous.  Les  filets,  auparavant  prefque  droits,  fe  cour- 
boient  de  maniéré  à  imiter  un  mufcle  qui  entre  en  contrac¬ 
tion.  Le  ftyle,  jufqu’alors  emprifonné  ,  s’élanqoit  au  -  dehors 
par  la  contraction  de  l’anthere ,  &  fe  chargeoit  en  palfant  de 
la  pouffiere  fécondante.  Les  filets,  laifîes  à  eux -mêmes, 
s’étencjoient  de  nouveau  en  ligne  droite  ;  fe  contraétoient 
quelquefois  de  nouveau  pour  fe  relâcher  enfuit e  j  puis  on  vovoit 
fuccéder  quelques  ofcillations. 

Notre  curieux  Obfervateur  a  apperçu  de  même  des  figues 
aïïez  marqués  d’irritabilité  dans  les  fleurs  de  bien  d’autres 
Plantes.  Il  fait  là-deffus  deux  remarques  importantes:  la 
première  ,  que  l’irritabilité  fe  manifefie  fur-  tout  dans  les 
fleurs  prêtes  à  s’épanouir  ou  épanouies  depuis  peu;  &  qu’elle 
décroît  graduellement  â  mefure  que  îa  fleur  perd  de  fa  frai*- 
cheur.  La  fécondé,  qu’on  n’apperçoit  des  figues  d’irritabilité , 
que  lorfqu’on  applique  immédiatement  le  ftimulant  à  la  partie 
dont  on  veut  éprouver  la  forte  de  fënfibilitê. 

Voici  encore  quelques  réfultats  principaux,  que  le  favant 
Natnralifte  tire  de  fes  nombreufes  expériences. 

IQ.  L’irritabilité  végétale  ,  comme  l’irritabilité  animale,  ne 
fe  manifefie  que  dans  les  parties  molles.  Elle  diminue  peu- 
à-peu,  à  mefure  que  ces  parties  perdent  leur  foupîefle.  Elle 
difparoît  enfin  quand  elles  ont  achevé  de  fe  defîecher. 

2°.  L’irritabilité  végétale  eft  excitée  par  un  ftimulant  comme 
l’irritabilité  animale. 

3°.  A  la  contraction  des  fibres  fuccede  un  relâchement  fen- 
fible  ,*  &  les  alternatives  de  contraction  &  de  relâchement 
font  proportionnelles  au  degré  de  l’irritabilité  &  à  Paétion  des 
ftimulant. 
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4e.  Lorfque  le  jeu  a  ceffé  dans  les  parties  irritables ,  on 
peut  l’y  faire  renaître  par  un  nouveau  ftimulant. 

5°.  Un  temps  chaud  &  un  peu  fee  Favorife  toujours  plus 
©u  moins  faction  du  ftimulant. 

6°.  Ce  ne  font  pas  feulement  des  parties  entières  qui  (ton¬ 
nent  des  lignes  d’irritabilité:  elles  en  donnent  encore  après 
qu’on  les  a  mutilées  ou  coupées  par  morceaux. 

7e.  L’irritabilité  végétale  a  moins  d’énergie  que  l’irritabi¬ 
lité  animale;  &  elle  a  aufïi  moins  d’étendue.  On  ne  l’apperqoit 
guère  que  dans  les  parties  fexueîles  ,  &  on  ne  la  retrouve  pas 
dans  celles  de  toutes  les  Plantes. 

Si  les  mouvemene  de  la  Senfitive  dépendent  d’une  vraie  ir¬ 
ritabilité  ,  il  faudra  dire  que  cette  irritabilité  eft  répandue 
dans  tous  le  corps  de  la  Plante.  Les  jeux  de  Y  Attrape-mouche 
tiendroient  donc  aufli  à  l’irritabilité.  [Part.  III.  Chap.  XIII. 
Note  1.  ] 

Un  ingénieux  Obfervateur  Italien  ,  Mr.  Covqlo  ,  a  fait 
fur  l’irritabilité  des  Plantes  bien  des  expériences  curieufes  qui 
confirment  celles  de  l’Académicien  de  Pétersbourg.  Il  a  vu, 
comme  lui ,  les  jeux  variés  des  étamines  de  la  Centaurée  , 
&  il  s’eft  convaincu  par  plufieurs  procédés,  que  l’irritabilité 
de  ces  parties  fexueîles  eft  abfolument  indépendante  des  autres 
parties  de  la  fleur.  Il  s’eft  aflfuré  encore  que  chaqu’étamine  a 
fon  irritabilité  propre,  indépendante  de  celle  des  fes  voifines. 
Après  avoir  obfervé  la  force  contractile  fe  déployer  à  la  fois 
dans  toutes  les  étamines,  par  un  léger  mouvement  imprimé 
à  la  fleur,  il  l’a  vu  fe  déployer  féparément  dans  chaqu’étamine 
lorfqu'il  venoît  à  les  toucher.  Coupées  tranfverfalement,  & 
touchées  un  moment  après,  les  étamines  lui  ont  paru  fe 
mouvoir  à  la  maniéré  des  bras  du  Polype.  Enfin  ,  il  a  vu 
une  étamine  féparée  entièrement  de  la  fleur,  fe  contourner 
d’elle -même  en  différens  fens  comme  un  petit  Ver,  dès  qu’il 
venoit  à  la  piquer;  &  ce  qui  eft  bien  plus  remarquable  9)  il 
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a  vu  ces  mouvemens  s’exécuter  dans  des  fragmens  d’étamine» 
comme  dans  l’étamine  entière. 

Je  dois  ajouter,  que  Mr.  Covolo  a  obfervé  les  mêmes 
faits  efîentiels  dans  les  parties  mâles  de  quantité  d’autres  Ef- 
peces  de  Plantes ,  dont  il  donne  l’énumération.  Le  favant  Bo- 
tanifte  Kolreutek.  ,  a  auffi  remarqué  que  les  parties  Femel¬ 
les  fe  contra&ent  avec  plus  ou  moins  de  promptitude ,  fui- 
vant  que  le  ftigmate  eft  arrofé  par  la  pouffiere  fécondante. 

Il  femble  donc  qu’on  ne  puiffe  plus  douter,  que  les  parties 
fexuelles  de  beaucoup  de  Végétaux  ne  poiïedent  une  forte  d’ir¬ 
ritabilité  fort] femblable  à  celle  qu’on  obferve  dans  l’Animal» 
&  qui  fe  manifefte  par  les  mêmes  lignes  ou  par  des  Lignes 
analogues.  Et  dès  qu’on  l’a  reconnue  dans  les  fleurs  d’un  A 
grand  nombre  de  Plantes ,  il  devient  aflez  probable  qu’elle 
réfide  de  même  dans  celles  où  l’on  n’a  pu  encore  la  décou¬ 
vrir  ;  apparemment  parce  qu’elle  y  réfide  dans  un  degré 
trop  inférieur.  On  ne  verroife  pas  au  moins  pourquoi  certai¬ 
nes  Plantes  feroient  douées  d’irritabilité,  tandis  que  d’autres 
en  feroient  entièrement  privées  ;  car  nous  obfervons  que  tous 
les  Animaux,  depuis  l’Homme  jufqu’à  l’Iiilede,  en  font 
doués. 

C’eft  fur  -  tout  par  leurs  parties  fexuelles  que  les  Plantes  , 
fe  rapprochent  le  plus  des  Animaux  $  &  nous  apprenons  de 
l’expérience,  que  c’eft  aufîi  dans  les  parties  fexuelles  des 
Plantes ,  que  l’irritabilité  fe  manifefte  par  les  Agnes  les  moins 
équivoques.  Mais  cette  admirable  propriété  qui  femble  conf- 
tituer  dans  l’Animal  le  principe  de  la  vie,  &  qui  eft  répan¬ 
due  dans  tous  fes  mufcles  &  dans  toutes  les  fibres  de  ces 
mufcles ,  ne  fréfideroit  -  elle  chez  le  Végétal,  que  dans  les 
feules  parties  fexuelles  ?  Je  n’inelinerois  pas  à  le  préfumer  : 
il  eft  un  trop  grand  ^nombre  de  faits  qui  concourent  à  établir 
que  les  Animaux  &  les  Végétaux  ne  compofent  qu’une  même 
Famille.  J’ai  fait  fentir  ailleurs ,  que  les  féerétions  végétales  * 
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tomme  les  fécrétions  animales,  fuppofent  dans  les  vaiffeaux 
un  jeu  fecret ,  dont  l’effet  eft  très-différent  de  ce  balancement 
qu’on  obferve  dans  la  feve  [  Chap.  XXVIII,  Note  4.].  Ce 
jeu  ne  dépendroit -il  point  de  la  même  force  qui  anime  les 
parties  fexuelles ?  n’auroit  -il  point  quelque  analogie  avec 
celui  des  vaiffeaux  de  l’Animal?  Je  hafarderai  fur  ce  fujefc 
une  conje&ure  qui  ne  me  paroît  pas  dépourvue  de  probabi¬ 
lité.  De  tous  les  vaiffeaux  de  la  Plante  ,  les  trachées  font 
ceux  qui  femblent  les  plus  propres  au  mouvement.  La  lame 
fpiraie  &  écailleufe  dont  elles  font  formées ,  eft  douée  d’une 
élafticité  qui  fuppofe  une  aéfcisn  à  exercer.  Ces  trachées  fi  uni- 
verfellement  répandues  dans  le  corps  de  la  Plante,  imitent 
parfaitement  celles  des  Infeffes.  Mais  nous  avons  vu  que  les 
trachées  des  Infectes  font  pourvues  de  membranes  :  (  Part» 
III,  Chap.  XIX,  Note  1  ).  Les  trachées  des  Plantes  pour- 
roient  donc  aufii  être  pourvues  de  membranes ,  &  ces  mem¬ 
branes  pourroient  être  des  efpeces  de  mufcles  où  réfideroîfc 
une  irritabilité  affortie  à  la  nature  du  Végétal.  Ce  feroient 
donc  les  trachées  répandues  dans  les  parties  fexuelles  ,  qui  f 
opéreroient  ces  jeux  variés  qu’on  y  admire.  J’ai  fait  admirer 
ceux  que  fe  donnent  les  fragmens  de  la  trompe  du  Papillon 
lorfqu’on  vient  à  les  toucher  (  Note  4  ).  Ils  ont  bien  du  rap¬ 
port  avec  ceux  des  étamines  de  la  Centaurée  ;  &  on  fent  bien 
que  ce  n’eft  pas  la  partie  écailleufe  de  la  trompe ,  qui  exé¬ 
cute  ces  mouvemens.  Il  faudroit  obferver  au  microfcope  les 
trachées  des  Plantes  dans  d’autres'  parties  que  les  fleurs  7  dans 
les  jeunes  pouffes  \  des  Arbres ,  par  exemple ,  &  tenter  fur 
ces  parties  en  différens  temps ,  des  expériences  femblables  à 
celles  qu’on  a  exécutées  fur  les  parties  fexuelles.  Suivant  la 
çonjeéture  que  je  hafarde,  les  trachées  ne  feroient  donc  pas 
feulement  les  poumons  de  la  Plante  5  elles  en  feroient  encore 
les  mufcles ,  &  ces  mufcles  influeroient  fur  les  mouvemen^ 
des  tiges  &  des  feuilles ,  comme  fur  ceux  des  parties  fexuel- 
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CHAPITRE  XXXIV.  ' 

Conclufi&n. 

D  I T  E  s  au  Vulgaire  que  {es  Philofophes  ont 
de  la  peine  à  diflinguer  un  Chat  d’un  Roder  : 
il  rira  des  Philofophes ,  &  demandera  s’il  eft 
rien  dans  le  monde,  qui  foit  plus  facile  à  dif- 
tinguer  ?  C’eft  que  le  Vulgaire  qui  ignore  l’art 
d’ahftraire  ,  juge  fur  des  idées  particulières  ,  & 
que  les  Philofophes  jugent  fur  des  idées  géné¬ 
rales.  Retranchez  de  la  notion  du  Chat  &  de 
celle  du  Roder  toutes  les  propriétés  qui  conf- 
ti tuent  dans  l’un  8c  dans  l’autre  l’Efpece,  le 
Genre,  la  Clafle ,  pour  ne  retenir  que  les  pro¬ 
priétés  les  plus  générales ,  qui  caradérifent 
l’Animal  ou  la  Plante  ,  8c  il  ne  vous  reliera 
aucune  marque  vraiment  diftindive  entre  le 
Chat  &  le  Roder.  Le  parallèle  que  nous  venons 


les.  Je  n’affîrmcrois  pas  néanmoins,  que  les  trachées  forent 
les  feules  parties  irritables  île  la  Plante,-  car  l’irritabilité  pour- 
roit  réfider  encore  dans  d’autres  vaififeaux. 

Au  relie,  le  degré  d  irritabilité  propre  à  chaque  Plante  peut 
dépendre  de  la  quantité  &  de  la  nature  de  la  gelée.  La  pro¬ 
portion  de  cette  gelée  avec  la  terre  doit  beaucoup  varier  dans 
les  différentes  Êffpeces  de  Végétaux. 
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de  faire  des  Plantes  &  des  Animaux  met  ceci 
dans  le  plus  grand  jour  (  i  ). 

On  s’eft  prefle  d’établir  des  réglés  générales 

(  i  )  ff  Ce  que  je  dis  ici  du  Végétal  &  de  l’Animal ,  con- 
fulérés  dans  leur  organifation  &  dans  leurs  opérations ,  eft 
vrai  encore  relativement  a  leurs  principes  conftituans.  La 
Chymie  retire  de  l’un  &  de  l’autre  les  mêmes  principes  effen- 
tiels  ,  &  ils  ne  different  à  cet  égard  que  du  plus  au  moins. 
L’acide  domine  plus  chez  le  Végétal  l’alkali  chez  l’Animal. 
Celui  -  ci  eft  donc  plus  difpofé  que  l’autre  à  la  putréfaction. 
Tous  deux  contiennent  une  fubftance  graffc  &  huileufe ,  qui 
ne  fe  retrouve  pas  dans  le  minéral  proprement  dit. 

Voilà  donc  des  différences  chyraiques  bien  légères  entre  le 
Végétal  &  l’Animal,*  &  ce  qui  les  rapproche  davantage  en¬ 
core  à  cet  égard,  c’eft  qu’il  eft  des  Plantes,  telles  que  celles 
dont  les  fleurs  font  en  croix,  &  qui  en  ont  pris  le  nom  de 
Crucifères ,  qui  abondent  autant  en  alkali  que  les  Animaux, 
gr  qui  ont  la  même  tendance  à  la  putréfaction. 

On  pourroit  encore  comparer  le  Végétal  &  l’Animal  dans 
le  rapport  à  leur  chaleur  intérieure;  car  quoiqu’une  Plante 
re  nous  paroiffe  pis  chaude  au  toucher,  on  ne  fauroit  douter 
néanmoins  qu’elle  ne  poffede  un  certain  degré  de  chaleur  qui 
lui  eft  propre  ,  &  qui  pendant  l’Hiver  furpaffe  celui  de  l’air 
ambiant.  La  circulation  tks  fucs  ne  ceffe  pas  dans  cette  fai- 
fon  s  elle  n’eft  que  ralentie  ,*  &  cette  circulation  fuppofe  effen- 
tiellement  une  certaine  chaleur  qu’on  a  tenté  d’évaluer.  Il 
réfiüte  en  général  de  ces  tentatives,  que  la  chaleur  des  Vé¬ 
gétaux  fe  rapproche  iaffez  de  celle  des  Animaux  à  fang* froid, 
tels  que  les  Poiffbns  à  écailles  ,v  les  Amphibies 
fectes. 
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fur  la  nature  des  Plantes  &  des  Animaux.  Ori 
a  voulu  juger  de  l’inconnu  parle  connu,  &  orl 

a  renfermé  la  Nature  dans  les  bornes  étroites 
des  connoiiTances  actuelles.  Pouvoit  -  on  juger 
du  Polype  par  les  Animaux  connus  ?  Et  les  Ani¬ 
maux  que  nous  croyons  connoître ,  combien 
renferment  -  ils  de  propriétés  que  nous  igno¬ 
rons  ?  Combien  le  nombre  des  Animaux  &  des 
Végétaux  connus  eft-il  petit  en  comparaifou 
de  celui  des  Animaux  &  des  Végétaux  qui  n’ont 
pas  encore  été  découverts?  Combien  exifte-t-i! 
d’ Animaux  inconnus  ,  dont  les  propriétés  nous 
furprendroient  autant  que  celles  du  Polype,  & 
qui  en  different  peut-être  davantage,  que  les 
propriétés  du  Polype  ne  different  de  celles  des 
Animaux  qui  nous  font  les  plus  familiers  ? 
Voyez  combien  les  Polypes  à  bouquet  different 
des  Polypes  à  bras  dans  leur  maniéré  de  vivre, 
de  croître  ,  de  multiplier.  Rappeliez  à  votre  ef- 
prit  la  maniéré  de  naître  de  la  Mouche  -  arai¬ 
gnée  (2  )  ,  8c  celle  dont  certains  Mille-pieds  (  3  ) 
croiffent  &  propagent ,  8c  vous  comprendrez  que 
FHIftoire  naturelle  eft  la  meilleure  Logique.  Le 
Monde  ne  fait  que  de  naître  :  nous  n’obfer- 

(  2  )  Part.  IX ,  Chap.  VIL 

(  ?  )  Ibid.  Chap.  XIV  de  la  Part.  VIII ,  &  Chap.  IV  de 
4  Part.  IX. 
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tons  que  depuis  une  heure  ,  &  nous  obérions 
prononcer  fur  les  voies  de  la  Nature  ! 

Si,vavanfc  la  découverte  du  Polype,  on  eût 
demandé  aux  Faifeurs  de  réglés  générales,  ce 
qu'ils  penfoient  d’un  Etre  qui  multiplie  de  bou-a 
ture  &  par  rejettons,  &  qui  peut  être  greffé  2 
ils  n’auroient  pas ,  fans  doute  ,  manqué  de  ré¬ 
pondre  que  cet  Etre  étoit  une  Plante.  Mais  fi 
on  leur  eût  dit  que  cet  Etre  vit  de  proie ,  qu’il 
fait  la  faiftr  avec  un  filet ,  qu’il  l’avale  &  la 
digéré ,  ils  auraient  nommé  cet  Etre  un  Animal» 
plante ,  &  ils  auraient  cru  l’avoir  heureiifemenc 
défini.  S’ils  avoienfc  enfuite  appris  qu’il  poffede 
une  propriété  inconnue  dans  la  Plante ,  celle  de 
pouvoir  être  retourné  comme  un  gant,  ils 
àuroient  jugé  apparemment  qu’un  tel  Etre  n’étoic 
ni  Animal  ni  Plante  3  &  ils  l’auroient  placé  dans 
U.ne  Claffe  particulière. 

Le  Polype  n’eft  point *  à  parler  exactement  f 
"un  Animal-plante  :  il  eft  encore  moins  un  Etre 
qui  n’appartienne  ni  à  la  Claffe  des  Animaux 
ni  à  ©elle  des  Végétaux  :  il  eft  un  véritable 
Animal ,  mais  un  Animal  qui  a  plus  de  rap¬ 
ports  avec  la  Plante,  que  n’en  ont  les  autres  Ani* 
rpaux. 

Kl# 


Tome  Vlîh 


( 


j  14  CONTEMPLATION 
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La  Nature  defcend  par  degrés,  de  l’Homme  au 
Polype,  du  Polype  à  la  Senfitive,  de  la  Senfitive 
à  la  Truffe,  &c.  Les  Efpeces  fupérieures  tien¬ 
nent  toujours  par  quelque  caradere  aux  Efpeces 
inférieures  ;  celles-ci  aux  Efpeces  plus  inférieures 
encore.  Nous  avons  beaucoup  contemplé  cette 
cliaine  merveiîieufe  [4].  La  Matière  organisée  a 
reçu  un  nombre  prefqu’infini  de  modifications 
diverfes,  &  toutes  font  nuancées  comme  les 
couleurs  du  prifme.  Nous  faifons  des  points 
fur  l’image ,  nous  y  traçons  des  lignes  ,  & 
nous  appelions  cela  faire  des  Genres  &  des 
Gaffes.  Nous  n’appercevons  que  les  teintes 
dominantes  ,  8c  les  nuances  délicates  nous  échap¬ 
pent. 

Les  Plantes  8c  les  Animaux  11e  font  donc  que 
des  modifications  de  la  Matière  organiféc.  Ils 
participent  tous  à  une  même  effence ,  &  l’attri¬ 
but  diftindif  nous  efi:  inconnu.  Nous  penfions 
connoitre  les  principales  propriétés  du  Corps 
animai  :  l’irritabilité  eft  venue  nous  convaincre 
de  notre  ignorance,  8c  cette  nouvelle  propriété 
fur  laquelle  nous  faifons  tant  &  de  fi  curieufes 


ÏaI  Part  II,  III,  IV,  VIÏI,  Chap.  XV«. 
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expériences ,  ne  nous  eft  encore  connue  que  par 
quelques  effets  ("5]. 

« 

[$]  tt  Je  ne  fanrois. quitter  ce  parallèle  des  Plantes  &  des 
Animaux ,  fans  revenir  à  un  des  principaux  traits  de  reffem- 
bîance  qu’on  obferve  entre  ces  deux  Ordres  d’Etres  organifés  5  je 
veux  parler  de  la  maniéré  dont  la  propagation  de  i’Efpece  s’o¬ 
père  chez  les  uns  &  chez  les  autres.  Nous  avons  vu  des  Ani¬ 
maux  qui  multiplient  fans  aucune  fécondation  apparente  .*  j’ai 
même  fait  remarquer  que  cette  maniéré  de  propager  eft  eom- 
mune  à  un  très-grand  nombre  d’Efpeces  de  Cîaffes  différentes» 
qui  vivent  dans  le  fein  des  eaux.  On  ne  favoit  pas  qu’il  eft  de 
même  bien  des  Efpeces  de  Plantes  qui ,  quoique  pourvues  de 
parties  fexuelies ,  peuvent  néanmoins  propager  fans  féconda* 
tion.  J’ai  déjà  touché  à  cette  découverte  importante  dans  la 
Note  4  du  Chapitre  XIÎ  de  la  Partie  VIÏ,  &  j’ai  dit  à  quel 
Observateur  nous  en  fortunes  redevables.  J’ai  été  fou  vent  appelle 
à  le  citer  ,  cet  Obfervateur ,  parce  qu’il  eft  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  ont  le  plus  enrichi  l’hiftoire  de  la  Nature.  La  Note 
a  laquelle  je  viens  de  renvoyer  rnon  Leéfceur,  étoit  déjà  im¬ 
primée,  lorfque  M.  SpallaNZANI  m’a  communiqué  par  Let¬ 
tre  le  précis  de  fes  nouvelles  recherches  fur  la  fécondation  des 
Plantes ,  dont  il  publiera  incefiamment  les  détails.  Je  fuis  donc 
dans  l’obligation  de  placer  ici  l’efquifle  de  ces  intéreflantes 
nouveautés. 

Dans  les  Efpeces  légumineufes  &  dans  d’autres  Efpeces ,  la 
graine  apparoît  long-tems  avant  la  fécondation,  fans  néanmoins 
qu’on  puifle  parvenir  à  y  découvrir  ni  la  Plantais  ni  les 
lobes. 

Quelque  teins  après  1*  fécondation  ,  on  apperçoit  dans  la 
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graine  un  petit  corps  gélatineux  ,  plus  ou  moins  informe,  logü,- 
au  centre  d’une  cavité.  Bientôt  on  reconnoît  que  ce  petit  corps 
eft  la  Pîantule  pourvue  de  fes  lobes.  Il  tient  à  la  graine  paï 
des  attaches  ou  par  une  forte  de  toile  gélatineufe. 

Si  l’on  retranche  les  étamines  des  fleurs  du  Bafllic ,  de  la 
Guimauve,  &c.  avant  la  fécondation,  &  fi  l’on  ifoîe  exa&e- 
ment  la  Plante,  les  graines  ne  laiiferont  pas  de  croître,  mais 
ces  graines  feront  infécondes  ,  pînfieurs  même  avorteront.  Dans 
celles  qui  parviendront  à  mûrir ,  on  appercevra  la  Pîantule  &  les 
lobes  j  mais  ces  graines  n’en  demeureront  pas  moins  ftériles. 

Si  l’on  fait  la  même  expérience  fur  certaines  Efpeces  de 
Cucurbitacées ,  elles  produiront  des  graines  fécondes,  qui  en 
produiront  elles-mêmes  de  fécondes.  Ainfi  dans  ces  Efpeces  la 
propagation  peut  s’opérer  fans  aucune  intervention  des  pouf. 
iieres. 

Il  en  va  de  même  dans  quelques  Efpeces  dont  les  Individus 
font  diftingués  de  fexes.  Des  pieds  femelles  de  Chanvre  &  d’E- 
pinard,  renfermés  dans  une  parfaite  foîitude ,  ou  qu’on  avoit 
fait  croître  &  grainer  fix  femaines  avant  le  tems  ordinaire,  ont 
donné  des  graines  fécondes  qui  en  ont  produit  elles-mêmes  de 
fécondes. 

Mais  il  n’cn  a  pas  été  de  même  de  la  Mercurielle,  dont  les 
Individus  font  aufli  diftingués  de  fexes;  l’ifolement  parfait  des 
pieds  femelles  rend  les  graines  ftériles.  Cependant  ces  graines 
infécondes  contiennent  un®  Pîantule  &  des  lobes  comme  les 
graines  fécondes. 

ty.réfulte  doçtc  de  ces  expériences,  i;  que  la  Pîantule  &  les 
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lobes  ne  doivent  point  leur  exiftence  à  îa  pouffieredes  étamines: 
2.  que  les  graines  préexiftent  dans  l’ovaire  ,  indépendamment 
de  la  pouffiere  fécondante:  ?.  que  îa  Plantule  n’eft  point  le  ré. 
fultafe  de  la  combinaifon  du  fuc  des  poufîîeres  avec  celui  du  puf  il. 
Cette  hypothefe  admife  par  des  Auteurs  célébrés  9  efi  aujour- 
çduii  défavouée  par  la  Nature  elle- même. 

Dès  qu’il  eft  fi  bien  prouvé  que  la  Plantule  préexifie  toute  en¬ 
tière  à  la  fécondation  dans  diverfes  Efpeces  ,  il  y  a  bien  lieu  de 
préfumer  qu’il  en  eft  de  même  de  toutes  les  Efpeces  ;  il  en  eft 
donc  à  cet  égard  des  Plantes  comme  des  Animaux.  On  n’a  pas 
oublié  les  preuves  que  nous  avons  de  la  préexiftence  de  l’Animal 
dans  l’ovaire  de  la  Femelle*. 

Au  refie ,  il  ne  doit  pas  paroître  plus  étrange  que  des  Plantes 
pourvues  de  parties  fexnelies  puiffent  propager  fans  fécondation , 
qu’il  l’eft  que  les  Pucerons  pourvus  auffi  de  parties  fexueîîes, 
multiplient  fans  copulation.  Il  n’y  a  pas  lieu  non  plus  de  s’é¬ 
tonner  qu’il  y  ait  des  Plantes  qui  11e  fauroient  produire  des 
graines  fécondes  fans  l’intervention  des  potiffieres  ,  tandis  que 
d’autres  peuvent  propager  fans  ce  fecours,  C’efi  encore  ici  un 
de  ces  rapports  qui  enchaînent  la  Plante  à  !’ Animal.  Les  Ani¬ 
maux  qui  nous  font  les  plus  connus  font  difiingués  de  fexes,  & 
ne  multiplient  que  par  copulation  :  mais  combien  en  eft-il  qui 
font  de  vrais  Androgynes  I  Nous  ne  Pommes  pas  encore  affez 
éclairés ,  pour  pénétrer  les  raifons  d’un  tel  arrangement.  Mais 
nous  (avons  au  moins  que  toutes  les  parties  du  fyftême  général 
ont  des  dépendances  réciproques,  qui  renferment  la  niÏQü fetfCfô 
de  î’exiftence  de  chacune. 

Ces  Plantes  qui ,  quoique  pourvues  de  parties  fexueîîes,  peu¬ 
vent  néanmoins  produire  des  graines  prolifiques ,  indépendant 
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ment  du  concours  des  parties  mâles,  ne  prouvent  point  l’inu¬ 
tilité  de  ces  parties  dans  ces  mêmes  Eîpcces.  Elles  ont  des  rap¬ 
ports  trop  marqués  à  la  génération ,  pour  qu’on  ne  doive  pas 

préfumer  qu’il  eft  des  cas  où  leur  intervention  devient  nécef- 

. 

faire  pour  affurer  la  propagation  de  l’Efpece,  &  obvier  à  cer¬ 
tains  aocidens  qui  la  rendroien?  incertaine  ou  en  dimiuueroieità 
trop  les  produits.  * 
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